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PROLOGUE

1








La guerre continuait. 

En février 1941, el e s’était propagée comme un incendie de l’Europe à l’Afrique du Nord où le commandant en chef de l’Afrikakorps, le très

compétent général Erwin Rommel, était arrivé à Tripoli avec l’intention déclarée de repousser les Anglais jusqu’au Nil. 

Le long de la route côtière reliant Benghazi à El-Aghelia, Agebadia et Mechili, les panzers et les soldats al emands progressaient dans un

paysage écrasé par le soleil et balayé de tempêtes de sable imprévisibles. Ils traversaient des ravines qui n’avaient pas reçu une goutte de pluie depuis des années, longeaient des falaises abruptes surplombant les plaines désertiques. Les camions, les blindés, les colonnes de fantassins poursuivaient leur avance vers l’est. Le 20 juin 1942, ils enlevaient la place forte de Tobrouk aux Anglais et fonçaient vers leur but, la ligne magique du Canal de Suez que convoitait ardemment Hitler. Le contrôle de cette voie maritime stratégique permettrait au Troisième Reich d’empêcher le passage des navires ennemis et de pousser plus loin encore à l’est, vers les contrées vulnérables du sud de la Russie. 

Dans les derniers jours caniculaires de ce mois de juin 1942, les soldats épuisés de la VI Ie Armée britannique se replièrent sur El-Alamein, petite localité où passait une voie ferrée. Des escouades du génie avaient truffé les alentours de mines dans l’espoir de retarder les panzers. 

Selon une rumeur invérifiable, l’Afrikakorps manquait cruel ement de carburant et de munitions. Pourtant, de leurs trous personnels creusés dans la dure terre blanche du désert, les Anglais sentaient le sol vibrer sous l’approche des tanks nazis. 

Le soleil descendait dans le ciel où les vautours décrivaient de larges cercles. À l’ouest, des colonnes de poussière s’élevaient lentement. 

Rommel fondait sur El-Alamein, après avoir affirmé à son état-major qu’ils déjeuneraient au Caire le lendemain. 

Le disque rougeoyant du soleil disparut à l’horizon, et le crépuscule de ce 30 juin étendit ses ombres dans le désert. Les soldats de la VI Ie Armée attendaient, tandis que leurs officiers étudiaient des cartes crasseuses dans les tentes. Les équipes du génie posaient les dernières mines entre leurs lignes et l’ennemi. Le ciel sans lune s’assombrit, moucheté d’étoiles impassibles. Les sous-officiers vérifiaient sans relâche la distribution des munitions et aboyaient après leurs hommes pour qu’ils nettoient leur trou. Tous les moyens étaient bons pour éviter aux troupes la pensée du carnage qui se préparait. 

À plusieurs kilomètres à l’ouest, les motos BMW avec leurs side-cars et les véhicules légers des patrouil es motorisées al emandes longeaient le champ de mines. Non loin de là, un petit Storch couleur de sable atterrit en cahotant sur la piste de fortune délimitée de balises bleues. Le svastika nazi marquait les ailes de l’avion. 

Du nord-ouest arriva un command-car qui se dirigea vers le Storch dès que celui-ci se fut arrêté. Un oberstleutnant portant l’uniforme beige de l’Afrikakorps et des lunettes de protection sortit du cockpit et sauta à terre. Une sacoche usée était accrochée à son poignet par des menottes. Le chauffeur du véhicule le salua brièvement et lui ouvrit la portière. Le pilote du Storch resta dans l’avion, selon les directives de l’officier. Celui-ci monta dans la voiture blindée qui démarra aussitôt pour s’éloigner dans un nuage de poussière. Les pneus mordirent le sable et la roche friable quand le command-car grimpa une petite hauteur. De l’autre côté, un batail on de reconnaissance s’était instal é pour la nuit. Seules quelques lumières voilées par les toiles bril aient dans les tentes. 

Le command-car stoppa devant la plus grande et l’oberstleutnant attendit que le chauffeur vienne lui ouvrir la portière pour descendre. Alors qu’il al ait d’un pas sec vers l’entrée de la tente, il entendit le bruit de boîtes de conserve s’entrechoquant et vit à quelques mètres plusieurs chiens efflanqués qui fouil aient du museau les détritus du camp. L’un des animaux s’approcha de lui. Sous le pelage clairsemé les côtes tendaient la peau, et la faim brûlait dans ses yeux. L’officier décocha un coup de pied dans le flanc du chien avant que celui-ci l’ait atteint. La bête recula en hâte, sans pour autant pousser le moindre gémissement. Bientôt il mourrait de faim, et son corps entier était couvert de vermine. L’eau était une denrée trop rare pour être gaspil ée, et l’oberstleutnant n’avait aucune envie de se frotter la peau au sable. 

L’Al emand s’arrêta devant le rabat de la tente. 

Il sentait une autre présence. Une autre créature se tenait à la lisière des ténèbres, en retrait des chiens errants qui fouil aient les ordures. 

L’homme discernait les deux points verts des pupil es, où se reflétait la lueur d’une lanterne de tente. Les yeux restaient fixés sur lui, sans cil er, et ils n’exprimaient aucune peur, aucune supplication. Encore un chien de ces damnés nomades, songea l’oberstleutnant, bien qu’il ne pût voir que l’éclat vert des prunel es. Les chiens errants suivaient les armées de campagne, et l’on prétendait qu’ils étaient si affamés et si assoiffés qu’ils lapaient l’urine dans une écuel e si on la leur présentait. Mais l’homme n’aimait pas la façon dont celui-là le regardait, avec une insistance froide qui lui semblait pleine d’un étrange défi. L’Al emand sentait monter en lui un malaise indéfinissable, et il al ait envoyer la maudite bête au paradis des chiens d’une bal e de Lüger quand le rabat de la tente fut écarté. 

— Lieutenant-colonel Voigt, nous vous attendions. Entrez, je vous prie. 

Le major Stummer, un homme au visage rude et à la chevelure rousse coupée ras, le salua, al umant des reflets dans ses lunettes rondes. 

Voigt lui répondit d’un bref hochement de tête et le suivit dans la tente. À l’intérieur, trois autres officiers étudiaient les cartes d’état-major dépliées sur une grande table. Ils tournèrent vers lui des visages brunis par le soleil et sculptés par la lumière de la lanterne. Avant de rabattre le pan de toile, Voigt se retourna et jeta un dernier coup d’œil à l’extérieur, au-delà des chiens squelettiques qui se disputaient les ordures. 

Le double feu des prunel es vertes avait disparu. 

— Un problème, mon colonel ? s’enquit Stummer. 

— Non. 

Mais il avait répondu trop vite. Il était stupide de se laisser impressionner ainsi par un simple chien errant, se raisonna-t-il. Il avait lui-même dirigé le tir à découvert d’un canon de 88 pour détruire quatre tanks anglais avec plus de calme qu’il n’en ressentait maintenant. Où était parti l’animal ? Dans le désert alentour, bien sûr. Mais pourquoi ne s’était-il pas mêlé à ses congénères pour fouil er les détritus ? Voigt serra les lèvres avec irritation. Ridicule de perdre du temps avec ce genre de détail. Sa mission ne tolérait aucune rêverie : Rommel l’avait envoyé ici pour

recueil ir tous les renseignements disponibles et les ramener aussitôt au quartier général de l’Afrikakorps. 

— Aucun problème à part mon ulcère, les brûlures dues au soleil et mon désir de voir de la neige avant de devenir complètement fou. 

Voigt laissa retomber le rabat de la tente et s’approcha de la grande table. Ses yeux durs examinèrent les cartes. El es représentaient la

portion de désert comprise entre le point 169, la petite élévation qui séparait le camp de la piste d’atterrissage, et les lignes ennemies. Des cercles rouges indiquaient les champs de mines, des carrés bleus les nids de mitrail euses britanniques entourés de barbelés qu’il faudrait

anéantir pour continuer vers l’est. Les lignes et les carrés noirs donnaient les dernières positions des troupes al emandes et des panzers. Chaque carte était estampil ée du sceau du batail on de reconnaissance. 

Voigt ôta sa casquette plate et essuya la sueur de son front avec un vieux mouchoir. C’était un homme de stature imposante dont la peau

sensible avait pris l’aspect du cuir sous le soleil du désert. Ses cheveux blonds étaient marqués de gris aux tempes, ainsi que ses épais sourcils. 

— Je suppose que ce sont les dernières positions ? fit-il. 

— Oui, mon colonel. La dernière patrouil e a fait son rapport il y a vingt minutes. 

Voigt émit un simple grognement. Il sentait que Stummer attendait un compliment pour le travail de reconnaissance accompli. 

— Je n’ai pas beaucoup de temps. Le maréchal Rommel m’attend. Autre chose ? 

L’amertume de Stummer se lisait sur son visage ingrat. Son batail on avait sondé sans relâche les lignes ennemies pendant les dernières

quarante-huit heures, et ses hommes étaient au bord de l’épuisement, perdus dans ces étendues désolées. Le major prit un crayon et tapota un

endroit sur une carte. 

— Le point le plus faible se trouve ici, au sud des Monts Ruseiwat. Les champs de mines sont peu denses, et l’espace entre ces deux nids de

mitrail euses est important. (Il désigna deux carrés bleus.) Une attaque concentrée devrait aisément ouvrir une brèche. 

— Major, répliqua Voigt d’un ton las, rien n’est aisé dans ce maudit désert. Si nous n’obtenons pas le carburant et les munitions qui

commencent à manquer, nous irons à pied jeter des cail oux sur les Britanniques avant la fin de la semaine. Pliez les cartes. 

L’un des sous-officiers s’exécuta pendant que Voigt ouvrait sa sacoche. Il y fourra les cartes puis la referma et remit sa casquette. À présent il devait retourner auprès de Rommel. Le reste de la nuit serait occupé par des discussions, briefings et mouvements de troupes et de panzers dans les zones choisies par le maréchal. Sans ces cartes, les décisions du commandant en chef de l’Afrikakorps équivaudraient à un coup de dés. 

— Je suis sûr que le maréchal Rommel aimerait que je vous félicite pour le travail remarquable que vous avez effectué, dit enfin Voigt, et il vit la satisfaction envahir le visage de Stummer. Nous boirons bientôt au succès de l’Afrikakorps au bord du Nil. Heil Hitler ! 

Voigt leva rapidement la main, et les autres l’imitèrent avec entrain. L’oberstleutnant sortit d’un pas décidé de la tente en direction de la voiture blindée. Le chauffeur avait déjà ouvert sa portière. Le major Stummer le suivait à quelques pas. 

Voigt atteignait presque le véhicule quand un mouvement furtif sur la droite attira son attention. 

Il tourna la tête et une grande faiblesse l’envahit brusquement. 

À moins de deux mètres se tenait un énorme chien noir aux yeux verts. À l’évidence il avait contourné la tente pour foncer sur lui, si vite que ni le chauffeur ni Stummer n’avaient pu réagir. L’animal ne ressemblait en rien aux bêtes affamées qui suivaient l’armée. Il mesurait près de quatre-vingts centimètres au garrot, et ses muscles roulaient sous son pelage sombre comme des faisceaux de cordes d’acier. Ses oreil es étaient

rabattues contre son crâne, et ses prunel es bril aient comme deux émeraudes. El es fixaient sur l’homme un regard brûlant dans lequel Voigt lut l’intel igence du tueur. 

Il se rendit alors compte de son erreur. 

Ce n’était pas un chien, mais un loup. 

— Mein Gott, gémit-il. 

Le loup ouvrit sa gueule bardée de crocs et s’élança vers lui. Voigt sentit le souffle chaud sur son poignet menotté. Il comprit alors ce qu’al ait faire l’animal et sa main gauche chercha le Lüger dans son holster. 

Les mâchoires du loup claquèrent sur son poignet droit, broyant instantanément les os. Un jet de sang éclaboussa la carrosserie de la voiture. 

L’Al emand hurla de douleur et voulut fuir, mais le loup tirait en arrière de tout son poids. Le chauffeur restait paralysé de terreur, et Stummer se mit à beugler pour rameuter les soldats. Le visage bronzé de Voigt avait pris une teinte cireuse. Les mâchoires puissantes de l’animal cisail aient opiniâtrement les chairs du poignet, mais le loup gardait ses yeux verts braqués sur ceux de l’homme. 

— Au secours ! Aidez-moi ! cria Voigt. 

Le loup secoua rageusement la tête, décuplant la souffrance que ressentait l’Al emand. Son poignet était presque sectionné. Au bord de

l’évanouissement, il réussit enfin à extraire le Lüger du holster. Dans le même temps, le chauffeur s’était ressaisi et visait de son Walther le crâne de l’animal. Voigt pointa son arme sur le museau ensanglanté du loup. 

À l’instant précis où les deux détentes étaient pressées, le loup se jeta de côté sans lâcher le poignet de l’homme. Celui-ci fut projeté en avant, dans la trajectoire du Walther. Horrifié, le chauffeur vit la bal e tirée par son arme transpercer le dos de l’officier, tandis que cel e du Lüger s’enfonçait dans le sol. D’une secousse, le loup arracha les dernières fibres de chair et la main tomba sur le sol, libérant la menotte reliée à la sacoche. Alors que Voigt titubait, l’animal lâcha son macabre trophée et fit un écart. La seconde bal e tirée par le chauffeur souleva un petit nuage de poussière entre ses pattes. Voigt s’écroula lourdement. 

Trois soldats accouraient, armés de mitrail ettes Schmeisser. 

— Tuez-le ! hurla Stummer d’une voix suraiguë. 

L’animal bondit par-dessus le corps de l’officier et ses mâchoires se refermèrent sur l’acier de la menotte. Le Walther du chauffeur aboya une troisième fois, et le projectile se logea dans le cuir de la sacoche. Un des soldats leva son arme, mais avant qu’il ait pu tirer le loup s’enfonça en zigzaguant dans les ténèbres. 

Le chauffeur vida son chargeur à l’aveuglette, mais il ne perçut aucun hurlement de douleur. Maintenant d’autres soldats jail issaient des tentes, et l’alerte se propageait dans tout le camp. Stummer se précipita jusqu’au corps de Voigt, s’accroupit et le retourna sur le dos. Il eut un mouvement de recul devant le spectacle sanglant qu’offrait l’officier. Il déglutit péniblement, abasourdi par la vitesse à laquel e l’attaque s’était déroulée. 

Soudain il comprit le résultat de cette agression incompréhensible : le loup avait fui avec la sacoche contenant les cartes d’état-major. Et il avait fui vers l’est. 

En direction des lignes britanniques. 

Ces cartes indiquaient les positions des deux bel igérants. Si el es tombaient entre les mains des Anglais…

— Poursuivez cette bête ! s’écria-t-il en se relevant vivement. Vite ! Dépêchez-vous ! Il faut l’arrêter ! 

Il se mit à courir, contourna le command-car et fonça vers son propre véhicule, une voiture blindée découverte équipée d’une mitrail euse sur pivot. Le chauffeur s’instal a au volant et mit le contact au moment où il s’asseyait sur le siège du passager. Des side-cars démarrèrent. 

L’automitrail euse légère les imita dans un vrombissement, et ses phares balayèrent la nuit pour se braquer vers l’est. Quatre motos la

dépassèrent dans des nuages de poussière. 

Trois cents mètres devant eux, le loup galopait, son corps puissant bâti pour la course tendu dans l’effort. Ses yeux s’étaient réduits à deux fentes et ses mâchoires tenaient solidement la menotte. La sacoche rebondissait sur le sol au rythme de sa fuite. La respiration du loup s’était transformée en un grondement bas et régulier. 

L’animal obliqua de quelques degrés sur la droite, grimpa sans ralentir une légère élévation rocail euse et redescendit sans hésitation de

l’autre côté, comme s’il suivait un trajet déterminé à l’avance. Ses pattes martelaient le sol craquelé du désert et les scorpions et autres lézards s’écartaient devant le prédateur. 

Ses oreil es vibrèrent en détectant le vrombissement rageur qui se rapprochait sur sa gauche. L’animal accéléra encore, mais le bruit

menaçant croissait rapidement, toujours plus près de lui. Un faisceau lumineux déchira l’obscurité, passa sur lui puis s’éloigna avant de revenir l’encercler. 

— Le voilà ! s’écria le passager du side-car en ôtant la sécurité de la mitrail euse fixée sur le capot. 

Il tourna l’arme vers l’animal et pressa la détente. 

Le loup freina des quatre pattes en soulevant des gerbes de sable, et les projectiles ponctuèrent rageusement le sol juste devant lui. Emporté par son élan, le side-car passa en trombe devant lui, et son conducteur appuya de tout son poids sur la fourche et les freins pour modifier sa trajectoire. 

Mais déjà le loup avait repris sa course, obliquant à nouveau pour s’écarter de l’ennemi motorisé. Il se dirigeait toujours vers l’est, la menotte de la sacoche bloquée entre ses mâchoires. 

La mitrail euse continuait à cracher. Des bal es traçantes inscrivaient des lignes orange dans la nuit et ricochaient sur la rocail e en miaulant. Le loup zigzaguait irrégulièrement, le corps au ras du sol. Soudain il changea de direction et grimpa une élévation derrière laquel e il disparut aussitôt, à l’abri du projecteur. 

— Par là ! hurla le mitrail eur contre le vent. Il est de l’autre côté de la butte, là ! 

Le motard tourna son engin et ouvrit les gaz. Le side-car se lança à l’assaut de la pente et bondit sur la crête pour redescendre dans un

grondement mécanique. Le projecteur révéla alors la crevasse de près de deux mètres de profondeur qui s’ouvrait en contrebas de l’élévation. 

Le side-car s’écrasa contre la roche, se renversant sur-le-champ. La mitrail euse partit et lâcha une longue rafale qui monta vers le ciel étoilé. 

Le réservoir de la moto explosa. 

De l’autre côté de la crevasse qu’il avait sautée d’un simple bond, le loup poursuivait sa fuite. 

À travers le roulement de l’explosion, il perçut un autre prédateur mécanique, cette fois sur sa droite. Il tourna la tête de côté et repéra le pinceau lumineux du projecteur qui courait vers lui. La mitrail euse entra en action. Les bal es sifflèrent autour de l’animal qui sautait de droite et de gauche, en une course faite d’angles brusques et de courbes al ongées. Mais l’engin se rapprochait inexorablement, et les projectiles hachaient l’espace vers leur cible. Le loup obliqua, sauta en l’air comme les bal es labouraient le sol sous lui et fonça dans une crevasse voisine qui s’étirait vers le sud-est. 

La moto longea la petite gorge qu’éclaira aussitôt le faisceau du projecteur. 

— Je l’ai touché ! cria le mitrail eur au pilote. J’ai vu les bal es le…

Il se tut en pleine phrase, saisi par la peur, en apercevant l’énorme loup noir qui courait juste derrière la moto. D’une détente prodigieuse, l’animal sauta sur le conducteur qu’il bouscula de tout son poids. Sous le choc, l’homme eut deux côtes brisées comme du bois mort et fut projeté à bas de la moto. Un instant, le loup parut se dresser, presque humain, sur le siège et bondit par-dessus le cadre. Sa queue fouetta le visage hébété du mitrail eur qui sauta précipitamment hors du side-car et roula au sol. Quand il se redressa, il vit la moto qui continuait sa course fol e avant de s’abîmer dans la crevasse. Le loup s’éloignait rapidement. Vers l’est. 

À présent les crevasses et les élévations de terrain cédaient la place à une plaine rocail euse et désolée. L’animal poursuivait sa course sans faiblir. Dans son large poitrail, son cœur battait plus fort et ses poumons s’emplissaient du parfum enivrant de la vie. Une brève torsion du cou accompagnée d’un claquement de mâchoires et ses crocs lâchèrent la menotte pour se refermer sur la poignée de cuir de la sacoche. L’odeur

abhorrée de l’homme emplit sa gueule et le loup gronda en se forçant à garder les crocs serrés. 

Un autre bruit de moteur, plus bas que celui des side-cars, monta dans l’air. Le loup regarda en arrière. Les phares de l’automitrail euse légère suivaient sa piste. Des bal es sifflèrent et soulevèrent le sable à moins de un mètre sur sa gauche. L’animal vira de quelques degrés, ralentit, fit un nouveau crochet et fonça droit devant lui. La rafale suivante roussit le poil de son échine. 

— Plus vite ! hurla Stummer au chauffeur. Ne le perdez pas ! 

Il actionna une nouvel e fois la mitrail euse, mais le loup avait déjà obliqué sur la gauche. Il voyait la mal ette serrée entre les mâchoires de l’animal dont la course le rapprochait obstinément des lignes britanniques. Quel e créature poursuivaient-ils donc, qui préférait voler des cartes d’état-major plutôt que les détritus du camp ? Mais quel qu’il fût, le maudit monstre devait être stoppé. Les mains de Stummer, crispées sur les poignées de la mitrail euse, étaient moites. Il s’obstinait à encadrer l’animal bondissant dans le viseur, mais le loup n’arrêtait pas d’effectuer crochets, accélérations brusques et sauts de côté…

Soudain une pensée fol e frappa l’esprit de l’officier al emand : l’animal qu’ils poursuivaient réagissait comme un homme. 

Le véhicule blindé cahota brutalement sur un bloc de roche au moment où Stummer ajustait enfin son arme. Il décida de tirer devant l’animal, en espérant que celui-ci finirait par rencontrer les projectiles dans ses zigzags. Il pressa la détente. 

Rien ne se passa. La mitrail euse était brûlante mais ne fonctionnait pas. El e s’était enrayée ou son magasin était vide. 

Le loup regarda derrière lui. La voiture blindée gagnait du terrain. Il reporta son attention devant lui, mais trop tard. Une barrière de barbelés s’élevait à moins de deux mètres. Son corps se tendit et il bondit, mais il était trop près de l’obstacle pour l’éviter complètement. Les barbelés lacérèrent son poitrail et son ventre, freinant son bond, et il s’écroula lourdement de l’autre côté, sa patte arrière droite prise dans l’enchevêtrement métal ique. 

— Maintenant ! hurla Stummer. Écrasons-le ! 

Le loup se contorsionnait dans un effort sauvage pour se libérer. Le visage fouetté par le vent, Stummer voyait la silhouette de l’animal qui se tordait dans la lumière des phares. L’automitrail euse se ruait sur lui, le chauffeur écrasait la pédale d’accélération. Dans quelques secondes, le véhicule blindé broierait la bête sous ses roues épaisses. 

Ce que vit alors Stummer dépassait son imagination. Le corps du loup se recourba, et les deux pattes avant vinrent écarter le fil de fer barbelé dans un geste quasi humain, libérant ainsi la patte piégée. L’instant d’après l’animal s’élançait de nouveau vers l’est. Les phares toujours braqués sur la forme bondissante, la voiture blindée se rua sur le barrage de barbelés qu’el e traversa sans presque ralentir. Stummer vit alors que l’animal devant eux ne courait plus mais se déplaçait d’une façon apparemment désordonnée. Il effectuait un saut court sur la gauche, puis bondissait

longuement sur la droite, fonçait sur deux mètres avant de virer pour un nouveau saut. 

Stummer sentit son cœur cogner dans sa poitrine. 

Il sait, comprit-il. Cet animal sait…

— Nous sommes entrés dans un champ de…

Le pneu avant-droit toucha une mine et l’explosion immédiate projeta le corps ensanglanté du major Stummer à bas du véhicule. 

L’automitrail euse toucha simultanément deux autres mines et son réservoir explosa. Des bouts de métal tordu sifflèrent dans toutes les directions tandis que des flammes voraces dévoraient la carcasse de la voiture blindée. 

À une cinquantaine de mètres, en plein centre du champ de mines, le loup s’arrêta et se retourna. Pendant un long moment il observa

l’incendie, et dans ses prunel es vertes bril ait le feu de la destruction. 

Brusquement l’animal se détourna et reprit sa progression entre les mines, vers la sécurité de l’est. 

2

Bientôt, il arriverait. La comtesse se sentait aussi excitée qu’une jeune fil e avant son premier rendez-vous galant. El e ne l’avait pas vu depuis plus d’un an. Où il était al é, ce qu’il avait fait pendant tout ce temps, el e n’en savait rien, et cela lui importait peu. Bien souvent, d’ail eurs, il valait mieux ignorer certaines choses. On lui avait simplement dit qu’il avait besoin d’une retraite sûre après une mission particulièrement dangereuse. 

El e s’assit devant le miroir ovale dans son boudoir lavande et s’appliqua son rouge à lèvres avec soin. L’or des lumières qui baignait Le Caire entrait à flots par les portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse. L’air de la nuit était chargé d’effluves de muscade et de cannel e, et les larges feuil es des palmiers bruissaient doucement dans la cour en contrebas. El e se rendit compte qu’el e frémissait et posa le bâton de rouge à lèvres. Allons, je ne suis plus une adolescente ingénue, se dit-el e avec une pointe de regret. Mais peut-être était-ce justement la preuve du charme qu’il

exerçait sur el e. Après leur dernière nuit ensemble, el e s’était sentie plus femme que jamais. Malgré le nombre d’amants qu’el e avait connus depuis, aucun ne l’avait fait vibrer comme lui. Sans doute était-ce la raison de son excitation présente. 

El e se dit qu’el e était devenue une femme comme cel es contre qui sa mère la mettait en garde, quand el es vivaient encore en Al emagne. 

C’était avant l’avènement du fou furieux qui avait décervelé sa patrie. Mais ainsi s’était orientée sa vie, et le danger représentait pour el e un aiguil on puissant. « Mieux vaut vivre dans le danger qu’exister dans l’ennui. » Qui lui avait dit cela ? Lui, bien sûr. 

Avec une brosse en ivoire, el e coiffa sa chevelure blonde selon la mode lancée par Rita Hayworth. Son visage était fin, avec des pommettes

hautes, éclairé par des yeux d’un marron clair. El e n’avait aucune difficulté à conserver la sveltesse de son corps, car la cuisine égyptienne la tentait peu. À vingt-sept ans, après deux mariages très riches, el e était l’actionnaire majoritaire du seul quotidien anglais du Caire. Récemment, el e avait pris beaucoup d’intérêt à lire dans les colonnes du journal l’avancée de Rommel vers le Nil et la résistance courageuse des Anglais. «

L’avance de Rommel stoppée », proclamait la manchette de la veil e. Certes, la guerre ne cesserait pas pour autant, mais en cette fin de mois il semblait bien que le salut nazi n’aurait pas cours au-delà d’El-Alamein. 

El e perçut le ronronnement doux de la Rol s-Royce Silver Shadow qui se garait devant la maison, et el e sentit son cœur bondir dans sa

poitrine. El e avait envoyé son chauffeur le chercher, selon les instructions données, à l’hôtel Shepheard’s. Il n’y logeait pas mais devait y faire son rapport, d’après ce qu’el e avait compris. Avec ses célèbres fauteuils en osier et ses tapis orientaux, le Shepheard’s servait de havre à une faune composée d’officiers britanniques las des combats, de journalistes alcooliques, de tueurs musulmans et, bien entendu, d’espions à la solde des nazis. Sa maison, située à l’extrémité est de la vil e, était assurément un endroit plus sûr pour lui, et sans conteste plus agréable. 

La comtesse Margritta se leva. Derrière el e, une robe vert pâle était jetée sur un paravent décoré de coqs bleus et dorés. El e la prit et la passa. Une goutte du dernier parfum Chanel sur son cou blanc et el e se sentit enfin prête. Néanmoins el e laissa le bouton supérieur de son

décol eté ouvert afin de dégager la naissance de ses seins. El e glissa ses pieds dans ses sandales et attendit la venue d’Alexander. 

Trois minutes plus tard, le majordome frappa discrètement à la porte. 

— Oui ? 

— M. Gal atin est arrivé, madame la comtesse, dit Alexander avec sa voix sobre de parfait domestique anglais. 

— Dites-lui que je vais descendre dans un instant. 

El e écouta les pas du majordome s’éloigner sur le plancher en teck du couloir. El e n’était pas impatiente au point de ne pas le faire attendre un peu. Cela faisait partie du jeu. El e laissa donc s’écouler quelques minutes puis, avec une profonde inspiration, el e sortit de son boudoir d’un pas mesuré. 

El e suivit le couloir bordé d’armures moyenâgeuses, de lances et d’épées et de toutes sortes d’armes médiévales. Ce décor original

appartenait au précédent propriétaire, un sympathisant hitlérien qui avait fui le pays lorsque les Italiens avaient été défaits par O’Connor en 1940. 

El e-même n’appréciait que très modérément cette décoration guerrière, mais il lui semblait que les armures s’accordaient bien au teck et au

chêne de la maison ; de plus leur valeur était considérable et el e avait l’impression d’être constamment sous la protection d’une garde

personnel e. El e atteignit la cage d’escalier monumentale, avec sa rampe de chêne sculpté, et descendit sans hâte au rez-de-chaussée. Les

portes du salon étaient closes, comme el e l’avait demandé à Alexander. El e prit quelques secondes encore pour se préparer puis el e ouvrit le double battant d’un geste ample. 

Les lampes en argent al umaient des reflets chauds sur les meubles cirés. Dans la cheminée crépitait un petit feu, en prévision de la fraîcheur soudaine de l’après-minuit. Les verres de cristal et les bouteil es de vodka et de scotch bril aient sur une desserte près du mur plaqué de stuc. Sur le sol, un magnifique tapis déroulait un motif compliqué d’arabesques ocre et grises. Sur la cheminée, une pendule ouvragée indiquait presque 9 heures. 

Il était là, assis sur un fauteuil en osier, les jambes étendues devant lui, les chevil es croisées, son corps musclé au repos. Même ainsi, il donnait l’impression de posséder le lieu et d’y interdire toute intrusion. Toute son attention était concentrée sur un des trophées accrochés au mur. 

Soudain il parut sentir sa présence et tourna la tête vers el e. L’instant suivant il se levait avec souplesse de son siège. 

— Margritta, dit-il en tendant un bouquet de roses rouges à la comtesse. 

— Oh… Michael, el es sont magnifiques ! s’exclama-t-el e d’une voix rendue rauque par la tension et par l’accent des plaines septentrionales

de son Al emagne natale. 

El e avança vers lui en s’efforçant de freiner son ardeur. 

— Où as-tu trouvé des roses au Caire, en cette saison ? 

Il ébaucha un sourire qui découvrit brièvement l’émail éclatant de ses dents. 

— Dans le jardin de ton voisin, répondit-il. 

El e remarqua le léger accent russe qui l’étonnait tant. Que faisait un homme d’origine russe dans les rangs des services secrets britanniques en Afrique du Nord ? Et pourquoi son nom n’avait-il aucune consonance russe ? 

Margritta accepta le bouquet avec un rire ravi. Il plaisantait, bien sûr : si le jardin de Peter Van Gynt possédait bien un massif de rosiers, il était protégé par un mur de plus de deux mètres. Il était fort peu probable que Michael Gal atin l’eût escaladé car son costume était à peine froissé. 

Sous sa chemise bleu clair à fines rayures grises, sa peau portait la marque du soleil du désert. El e sentit les fleurs. El es étaient encore humides de rosée. 

— Tu es très bel e, dit-il. Tu as changé de coiffure ? 

— Oui. C’est la dernière mode. Ça te plaît ? 

D’une main il effleura une boucle blonde, la fit rouler entre ses doigts avant de caresser la joue de la jeune femme. El e retint à grand-peine un frisson. 

— Tu es glacé, constata-t-el e. Tu devrais te rapprocher de la cheminée. 

La main de Michael glissa jusqu’au menton et remonta sur les lèvres, puis il l’ôta et avança d’un pas en la prenant par la tail e. El e ne recula pas, le souffle suspendu par l’attente. Son visage touchait presque le sien, et le feu al umait de brefs éclairs dans ses yeux verts. Lentement, il inclina la tête et ses lèvres s’approchèrent de cel es de la comtesse. El e sentit une impatience presque douloureuse envahir son corps. Soudain il arrêta son mouvement. 

— Je suis affamé, dit-il. 

El e le regarda sans comprendre. 

— Je n’ai rien mangé depuis le petit déjeuner, précisa-t-il. Du bœuf séché et des œufs en poudre. Pas besoin de se demander pourquoi les

soldats de la VI Ie Armée se battent avec une tel e hargne : ils veulent retourner en Angleterre le plus tôt possible pour retrouver des breakfasts convenables. 

— À manger ? Oui, bien sûr : j’ai ordonné au cuisinier de te préparer quelque chose. Du mouton. C’est ta viande favorite, n’est-ce pas ? 

— Je suis flatté que tu t’en souviennes. 

Il déposa un baiser léger sur ses lèvres avant de passer à son cou avec une douceur qui la fit frémir. Puis il s’écarta, les narines emplies du parfum Chanel et de l’odeur corporel e musquée de la jeune femme. 

Margritta prit sa main, dont la paume était aussi dure que s’il avait transporté des briques. El e l’entraîna vers la double porte. Ils al aient sortir du salon quand il dit :

— Qui a tué le loup ? 

Interloquée, el e s’arrêta net. 

— Pardon ? 

— Le loup, répéta-t-il en se retournant pour désigner le trophée d’un loup gris suspendu au-dessus de la cheminée. Qui l’a tué ? 

— Harry Sandler. Tu as sans doute déjà entendu parler de lui ? 

Il fit « non » de la tête. 

— Un Américain, chasseur de gros gibier. On en parlait dans tous les journaux, il y a deux ans, quand il a abattu un léopard blanc sur le mont Kilimandjaro. (L’anecdote ne parut éveil er aucun écho chez Michael.) Nous sommes devenus… bons amis. Il m’a envoyé ce loup du Canada. Il est magnifique, tu ne trouves pas ? 

Michael eut un grognement d’assentiment et jeta un coup d’œil aux autres trophées offerts par Sandler : un buffle kérabau, un cerf aux bois

impressionnants, un léopard tacheté et une panthère noire. Puis son regard se fixa de nouveau sur le loup. 

— Du Canada, dit-il d’un ton songeur. Sais-tu de quel e province ? 

— Je n’en suis pas sûre, mais je crois que Harry a parlé du Saskatchewan. (El e eut un petit haussement d’épaules.) De toute façon, un loup

est un loup, non ? 

Il ne répondit pas mais la considéra d’un regard perçant pendant quelques secondes avant de sourire. 

— Il faudra que je rencontre ce M. Harry Sandler un jour. 

— Quel dommage que tu ne sois pas venu une semaine plus tôt. Harry est passé au Caire en al ant à Nairobi. Al ons, ton repas va refroidir. 

Dans la sal e à manger, Michael avala ses médail ons de mouton à la grande table, sous l’énorme lustre de cristal. Margritta grignota des

cœurs de palmier et but quelques gorgées de chablis. La conversation roula sur la vie londonienne : les pièces de théâtre à l’affiche, la mode, les derniers romans et les chansons les plus en vogue, toutes choses qui manquaient beaucoup à la comtesse. Michael dit avoir aimé la dernière

œuvre de Hemingway, dont il jugeait la vision très acérée. Tandis qu’ils devisaient ainsi, Margritta étudia son invité et se rendit compte qu’il avait changé depuis leur dernière rencontre, un peu plus d’un an auparavant. Les différences étaient minimes mais réel es : quelques rides

supplémentaires au coin des yeux, un peu plus de gris dans ses cheveux sombres coupés court. Son âge précis restait un mystère : el e lui donnait entre trente et trente-cinq ans. Pourtant ses mouvements gardaient la vitalité de la jeunesse et révélaient une puissance impressionnante. Ses mains intriguaient beaucoup la comtesse : longues et nerveuses comme cel es d’un pianiste, leur dos était couvert de fins poils noirs. C’étaient aussi les mains d’un travail eur manuel, puissantes et habituées aux tâches les plus rudes. Pourtant el es maniaient les couverts avec une grâce surprenante. 

Michael Gal atin mesurait près de deux mètres. Sa poitrine était large et ses hanches étroites. Ses jambes étaient longues et musclées, et lors de leur première rencontre el e lui avait demandé s’il s’était jamais adonné à l’athlétisme. Il s’était contenté de répondre qu’il courait parfois, pour son seul plaisir. 

El e l’observa en buvant une gorgée de chablis. Qui était-il, en vérité ? Quel était son rôle exact dans les services secrets britanniques ? Quel était son passé ? À quel avenir se destinait-il ? El e regarda un moment son nez à l’arête fine. El e avait remarqué qu’il sentait toujours tous mets ou boissons avant d’y goûter. Son visage aux traits irréguliers possédait une beauté rude, et ses rares sourires l’il uminaient d’un éclair de douceur. Lorsqu’il était au repos, le vert de ses prunel es s’assombrissait et Margritta avait l’impression de plonger dans les profondeurs d’une forêt sauvage, un endroit peuplé de mystères redoutables. 

Dédaignant le vin, Michael prit un verre d’eau. 

— J’ai donné congé aux domestiques pour la soirée, annonça la comtesse. 

Il vida son verre, le reposa d’un geste précis et piqua un morceau de viande de sa fourchette. 

— Depuis combien de temps Alexander est-il à ton service ? 

El e ne s’attendait pas à ce genre de question et mit un temps avant de répondre :

— Presque huit mois maintenant. Je l’ai engagé sur recommandation du consulat. Pourquoi ? 

— Il a… (Michael s’arrêta avant de dire : « une odeur louche ») … un accent al emand. 

Margritta ne savait plus que penser. Il aurait fal u tail er ses vêtements dans l’Union Jack pour être plus anglais que son majordome ! 

— Il le dissimule très bien, poursuivit Michael, mais pas parfaitement. Son accent britannique n’est qu’une couverture. 

— Alexander a passé sans aucun problème toutes les vérifications de la Sécurité, et tu sais combien ils sont méfiants. Je peux te raconter

toute l’histoire de sa vie, si tu veux. Il est né à Stratford-upon-Avon. 

Michael acquiesça avec un petit sourire. 

— Une vil e d’acteurs, s’il en est 1. Tout cela porte la marque de l’Abwehr 2… Une voiture doit venir me prendre à 7 heures demain matin. Je

pense que tu devrais m’accompagner. 

— Où donc ? 

— Loin. Hors d’Égypte, si possible. À Londres, peut-être. Le Caire n’est plus sûr pour toi. 

— C’est impossible ! J’ai trop d’obligations ici. Mon Dieu, ce journal m’appartient, Michael ! Je ne peux pas tout abandonner du jour au

lendemain ! 

— Très bien. Alors instal e-toi au consulat. Mais je persiste dans l’idée que tu devrais quitter l’Afrique du Nord au plus tôt. 

— Je ne cours aucun danger, insista Margritta. Je suis certaine que tu te trompes sur le compte d’Alexander. 

Sans répondre, Michael mastiqua un moment un autre morceau de mouton avant de s’essuyer les lèvres avec sa serviette. 

— Est-ce que nous gagnons ? demanda-t-el e après quelques secondes. 

— La viiie Armée a réussi à stopper Rommel. Il manque de ravitail ement, et ses panzers sont à court de carburant. Hitler a les yeux fixés sur l’Union soviétique, et Staline réclame une attaque concertée des Al iés par l’ouest. Aucun pays, même l’Al emagne, ne peut soutenir une guerre sur deux fronts. Si nous parvenons à contenir Rommel jusqu’à épuisement de ses munitions et de son essence, nous pourrons le repousser jusqu’à

Tobrouk et peut-être même plus loin, avec un peu de chance. 

— Je ne savais pas que tu croyais à la chance, remarqua la comtesse avec un haussement de sourcils étonné. 

— D’où je viens, c’est l’équivalent de « volonté ». 

El e saisit l’occasion au vol. 

— D’où viens-tu, Michael ? 

— D’un endroit très éloigné d’ici. 

À la façon dont il avait parlé, el e comprit qu’il n’en dirait pas plus. El e attendit qu’il eût fini sa viande pour lui proposer un dessert et un café. 

El e se levait pour al er chercher le gâteau dans la cuisine mais il fut plus rapide qu’el e. Il la rattrapa avant qu’el e ait fait deux pas et lui prit la main. 

— J’avais un autre dessert en tête, dit-il avant de déposer un baiser sur chacun de ses doigts. 

Le cœur battant la chamade, Margritta passa les deux bras autour de son cou et il la souleva sans effort apparent. En passant il prit une rose dans le vase posé au centre de la table, puis il se dirigea vers l’escalier en la portant avec aisance. 

Il gravit lentement les marches, puis il parcourut le long couloir orné d’armures et entra dans la chambre où trônait le lit à baldaquin. 

Ils se déshabil èrent mutuel ement à la lueur des chandeliers. El e se souvenait de ses bras et sa poitrine couverts de poils, mais el e ne

s’attendait pas au spectacle qu’el e découvrit. Des bandages adhésifs zébraient son torse. 

— Que t’est-il arrivé ? dit-el e en effleurant sa poitrine. 

— Je me suis égratigné. Rien de grave. 

Les yeux bril ants, il regarda la combinaison de dentel e tomber sur les chevil es de la jeune femme. Avec une douceur extrême, il la souleva et la déposa sur les draps frais. 

À présent, ils étaient nus tous les deux, et le corps de Michael Gal atin paraissait encore plus puissant et sauvage. Il s’al ongea à côté d’el e et la comtesse perçut une autre odeur, plus musquée, sous l’eau de Cologne. El e eut l’image de forêts inviolées et de vents glacés rugissant sur des contrées sauvages. Les doigts de Michael tracèrent des cercles légers autour de ses mamelons, puis il souda sa bouche à cel e de la jeune

femme et el e sentit la chaleur de leur désir s’unir dans ce baiser. 

Les doigts de l’homme furent remplacés par autre chose : la rose qu’il avait emportée. Les pétales effleurèrent les seins durcis, descendirent avec une lenteur délicieuse vers le ventre, s’arrêtèrent un long moment pour caresser le nombril puis approchèrent du buisson doré de son intimité. 

Le corps arqué, Margritta poussa un gémissement sourd. Alors la fleur vint effleurer le centre humide de son désir, pour être presque aussitôt remplacée par la langue de l’homme. El e agrippa à pleines mains la chevelure de Michael et poussa ses hanches en avant pour le rencontrer. 

Pendant une éternité de plaisir, il la maintint au bord de l’explosion, alternant la caresse de la rose et cel e de sa langue. Totalement

abandonnée, Margritta ondulait au rythme des attouchements, la tête rejetée en arrière et les lèvres ouvertes sur un râle interminable tandis que les vagues de la jouissance montaient en el e. 

La plénitude de l’orgasme lui fit l’effet d’une explosion intérieure et tout son corps vibra sous le flot de plaisir. El e prononça son nom dans un gémissement rauque et retomba sur le lit, haletante, comme une feuil e d’automne virevoltant jusqu’au sol. 

Il la pénétra sans hâte et el e crispa ses doigts sur ses reins pour se maintenir à lui. Leurs hanches ondulèrent à l’unisson pendant plusieurs minutes, et el e se sentit s’ouvrir comme la rose. Leurs souffles et les battements de leurs cœurs se mêlèrent et el e crut un instant qu’ils al aient se fondre l’un en l’autre, pour ne plus faire qu’un. El e s’offrit tout entière mais el e eut l’impression que lui n’osait pas, comme si une partie de lui-même ne pouvait s’abandonner. El e crut entendre un grognement animal, mais le maelström de leur passion brouil ait ses sens et el e n’aurait pu jurer qu’el e n’avait pas el e-même poussé ce cri guttural. 

Enfin le corps de l’homme se tétanisa dans un plaisir d’une violence totale. Les spasmes l’arc-boutaient tandis qu’il agrippait les draps froissés avec frénésie. De ses jambes el e enserra les reins de Michael pour le retenir. Leurs lèvres se soudèrent en un baiser fougueux et el e goûta le sel de son effort. 

Ils reposèrent côte à côte un long moment et discutèrent à voix basse. Mais le sujet de leur conversation n’était plus Londres ou la guerre ; c’était de l’art amoureux qu’ils devisaient. El e prit la rose entre ses doigts et fit descendre la fleur vers son sexe encore durci, avant de l’éveil er avec art. 

Plus tard, les pétales jonchaient les draps où Michael Gal atin dormait, la tête de Margritta posée sur son épaule. Il respirait avec une régularité de machine bien entretenue. 

Plus tard encore, el e s’éveil a et déposa un baiser sur ses lèvres. Il était profondément endormi et ne réagit pas. Le corps de Margritta était douloureux, mais la sensation était cel e, agréable, d’une plénitude retrouvée. El e s’étira langoureusement et contempla de longues secondes son visage buriné. El e savait qu’il était trop tard pour l’amour. Trop de bateaux étaient passés par son port. Bien sûr, el e était très utile au Service, un refuge excel ent pour les agents à la recherche d’une couverture momentanée, mais c’était tout. El e choisissait ceux qui partageaient sa couche, et ils avaient été nombreux. Mais leurs visages et leurs souvenirs se mélangeaient dans sa mémoire en un chaos indistinct. Seul Michael Gal atin ne subissait pas le sort du temps. Il était différent de tous les autres hommes qu’el e eût jamais connus. Pourtant, el e en était consciente, le destin de son amant n’avait pas la même orientation que le sien. 

El e quitta le lit avec précaution pour ne pas l’éveil er et passa dans la grande penderie qui séparait la chambre de son boudoir. El e al uma le plafonnier, choisit un peignoir de soie blanche qu’el e enfila et une robe de chambre pour homme, en tissu éponge, qu’el e al a poser sur un

mannequin dans la chambre. Puis el e réfléchit : pourquoi ne pas s’accorder un jet de parfum entre les seins et un coup de peigne avant de

retourner se coucher ? La voiture passerait peut-être à 7 heures, mais el e se souvenait que Michael aimait se lever à cinq heures trente. 

La rose presque dépouil ée dans sa main, el e retourna dans son boudoir. Une petite lampe Tiffany brûlait toujours sur la table. El e sentit la fleur, imprégnée de leurs odeurs conjuguées, et la mit dans un vase en se promettant de la ranger dans la soie le lendemain. Avec un soupir las et satisfait, el e s’assit devant sa coiffeuse, prit sa brosse et se regarda dans la glace. 

L’homme se tenait derrière le paravent. El e vit le reflet de son visage au-dessus des panneaux, et pendant l’instant de compréhension qui

précéda la panique el e reconnut le visage du tueur parfait : sans émotion, pâle, très anodin. Les traits d’un employé de bureau ou d’un comptable, qu’on oubliait dès qu’on ne les avait plus devant soi. 

El e ouvrit la bouche pour appeler Michael. 
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Il y eut comme un toussotement étouffé, et un point de feu troua l’un des paons dessinés sur le paravent. Le projectile atteignit le crâne à

l’endroit exact visé par le tueur. Du sang, des débris d’os et de cervel e éclaboussèrent la glace, et la tête de Margritta cogna violemment contre la tablette de la coiffeuse, renversant de nombreuses fioles et flacons. 

Il sortit de derrière le paravent avec des gestes précis. Il était vêtu d’une combinaison noire, de bottes souples noires et de gants de la même couleur. Sa main droite tenait le petit revolver prolongé par le tube du silencieux. Il jeta un coup d’œil en direction du grappin enrobé de caoutchouc accroché à la balustrade de la terrasse. La corde qui en pendait descendait jusqu’au jardin. Il hésita quelques secondes et consulta sa montre. Il avait rempli son contrat, mais il savait qu’un agent britannique se trouvait dans la chambre. La voiture qui devait le prendre devant la gril e ne passerait pas avant dix minutes, ce qui lui laissait le temps d’éliminer ce salopard. 

Sa décision prise, il réarma le revolver et avança sans bruit vers la penderie donnant sur la chambre. Dans la pièce, une bougie brûlait

faiblement à côté du lit. Il discerna une forme humaine sous les draps. Posément, il visa la tête de l’homme. Le silencieux toussa deux fois. Le corps dans le lit tressauta sous les impacts. 

Alors, par réflexe de professionnel, il s’approcha du lit et repoussa les draps pour vérifier son travail. 

Mais il n’y avait aucun corps dessous. Il découvrit un mannequin, avec deux trous dans sa tête de cire blanche. 

Un mouvement, sur sa droite. Très rapide. Surpris, le tueur fit volte-face pour tirer, mais une chaise heurta son dos. Le choc lui fit lâcher son arme avant qu’il ait pu presser la détente. Le revolver glissa sur le lit et disparut de l’autre côté. 

Le tueur était de haute tail e et devait peser dans les cent kilos de muscles et d’os. La chaise lui coupa le souffle mais il ne perdit pas

l’équilibre. Il la bloqua et l’arracha d’une saccade à son ennemi. Puis il frappa Michael d’un coup de botte vicieux à l’estomac. L’agent anglais, vêtu d’une simple robe de chambre, fut projeté contre le mur. 

Le tueur lança la chaise. Michael comprit le geste au mouvement des poignets de son adversaire, et il eut tout juste le temps de se baisser. La chaise éclata contre le mur au-dessus de lui. L’instant d’après, le tueur était sur lui et ses doigts se refermaient sur sa gorge en une étreinte mortel e. Michael vit des taches noires danser devant ses yeux ; ses narines étaient emplies de l’odeur métal ique du sang de Margritta, cette odeur qui l’avait éveil é en sursaut une minute auparavant. 

L’homme qui essayait de l’étrangler était un professionnel. Le combat ne s’arrêterait qu’avec la mort d’un des adversaires, Michael le savait. 

Et il l’acceptait. 

Il releva brusquement ses deux bras, brisant la prise de l’autre. Sa main droite vola vers le visage offert, paume en avant pour remonter l’os du nez de son adversaire brutalement. C’était un coup mortel, mais l’autre était rapide. Le tueur tourna la tête, et la main de Michael cassa net son nez sans pourtant le tuer. L’homme se redressa en grognant, les yeux aveuglés par les larmes et le sang. Michael bondit sur ses pieds et le frappa sèchement d’une droite doublée d’une gauche. La lèvre inférieure du tueur éclata, mais il saisit la bordure de la robe de chambre et lança d’une poussée Michael par la porte ouverte de la chambre. L’agent anglais roula dans le couloir et heurta rudement une des armures médiévales qui

s’écroula sur lui dans un vacarme métal ique. L’assassin nazi apparut sur le seuil de la chambre. Son visage était ensanglanté, mais il fonça sur Michael sans hésitation et décocha un coup de pied dans l’épaule de sa proie qui se contorsionnait entre les morceaux d’armure. 

Le tueur vit les armes accrochées au mur et ses yeux bril èrent avec un mélange de respect et de joie meurtrière. Il saisit une masse d’armes ; constituée d’un manche en bois prolongé par une chaîne d’acier de un mètre que terminait une boule métal ique hérissée de piquants, c’était une arme redoutable. Il la fit tournoyer au-dessus de sa tête avec un rictus haineux et avança sur sa proie. 

Michael évita le premier coup en se baissant vivement et en reculant. La masse siffla aussitôt dans l’autre sens avant qu’il puisse totalement l’esquiver. Ses épaules percutèrent une autre armure tandis que la boule d’acier déchirait sa robe de chambre. Il saisit un bouclier emblasonné et réussit à bloquer le coup suivant dirigé vers ses jambes. Le métal cracha une gerbe d’étincel es et le choc se répercuta dans ses bras comme une décharge électrique. Le tueur leva la masse sifflante pour écraser la tête de son adversaire, mais Michael passait déjà à l’offensive : il lança le bouclier dans les jambes du nazi et l’autre tituba. Michael mit à profit ce court répit pour bondir vers le mur et décrocher une lourde épée à double tranchant. 

Le tueur comprit qu’il était désavantagé. D’un geste il jeta la masse d’armes et saisit une hache de combat. Pendant quelques secondes, les

deux adversaires se firent face, reprenant leur souffle et se préparant à l’assaut. Puis Michael se fendit d’une feinte que la hache repoussa. Le tueur contre-attaqua immédiatement, son arme dressée. Michael dévia le coup de son épée, mais l’impact brisa net l’épaisse lame et il se

retrouva avec une poignée inutilisable. La hache du nazi décrivit un arc de cercle mortel. 

En une fraction de seconde, Michael évalua ses chances. S’écarter ou reculer ne lui permettrait pas d’éviter le coup. Il se lança donc en avant et frappa sèchement du poing l’aissel e découverte de son ennemi. 

L’autre poussa un grognement de douleur et lâcha son arme. Le tranchant de la hache se ficha dans le mur couvert de chêne. Michael frappa

au visage, d’abord le nez puis la pointe du menton. L’autre recula contre la balustrade du palier en crachant du sang. Michael al ait le frapper à la gorge quand le nazi se jeta sur lui et saisit son cou entre ses deux mains puissantes. 

Michael se débattit sans succès. L’autre le tenait presque à bout de bras, et il ne tarderait pas à avoir l’idée de le jeter dans la cage d’escalier. 

Michael se laissa al er de tout son poids en arrière. L’autre ne lâcha pas prise et s’arrangea pour se retrouver sur sa proie, les bras tendus dans son effort pour l’étrangler. 

Le sang battait aux tempes de Michael comme un tambour funèbre tandis que les doigts s’enfonçaient dans sa gorge. Il sentait une sueur

glacée couvrir son visage, et au tréfonds de lui quelque chose s’éveil er des régions les plus sombres de son être. 

Le tueur le secoua presque avec dédain pour mieux assurer sa prise. L’agent anglais agonisait, il pouvait le voir dans ses yeux exorbités qui commençaient à se voiler. 

Les bras de Michael frappèrent violemment le plancher et ses ongles crissèrent sur le chêne. Son corps fut parcouru d’un long frémissement

que le nazi interpréta comme l’approche de la mort. 

Mais la mort n’approchait pas comme il le croyait. 

La main droite de Michael Gal atin se crispa et se déforma. Son visage ruisselait de sueur et ses traits étaient déformés par ce qui ressemblait fort aux affres de l’agonie. Le dos de sa main ondula, et les tendons glissèrent les uns sur les autres avec de petits craquements sinistres, tandis que les os semblaient se tordre d’impossible manière. La main se transforma, se réduisant et s’épaississant, et les poils noirs qui couvraient son dos se multiplièrent et envahirent toute la peau. 

— Crève, saloperie ! grogna le tueur en al emand. 

Il ferma les yeux et se concentra sur l’effort qu’exerçaient ses doigts sur le cou de l’Anglais. Bientôt il serait mort… Très bientôt. 

Il sentit un frémissement étrange sous ses doigts, comme si la chair était parcourue d’une tension inexplicable qui la rendait plus dure, plus épaisse. Une forte odeur animale envahit l’air. 

Le tueur ouvrit les yeux et regarda sa victime. 

Il tentait d’étrangler quelque chose qui n’était plus un être humain. 

Il eut à peine le temps de crier. Le monstre remonta brutalement un genou encore humain qui le frappa sous le menton, l’étourdissant. Le tueur lâcha prise et chercha à s’enfuir. Derrière lui la chose se contorsionnait et ondulait pour se dégager de la robe de chambre. 

Et l’assassin à la solde des nazis, l’un des meil eurs dans sa partie, fut saisi d’une terreur sans borne. 



Le monstre se redressa et s’approcha de lui. Il n’était pas encore complètement formé, mais ses yeux d’un vert glacial promettaient déjà la

mort à celui qui était devenu la proie. 

La main du tueur se referma sur une lance. Reprenant courage, il la lança vers ce qui avait été l’agent anglais. La chose fit un écart mais la pointe de fer érafla la joue gauche contrefaite et le sang perla. Sans attendre, le nazi fonça dans le couloir vers la chambre et la terrasse. Mais il sentit soudain des crocs se refermer sur sa chevil e avec une force tel e que les os furent instantanément broyés comme des al umettes. Puis les mâchoires du prédateur claquèrent sur l’autre chevil e, et l’assassin s’écroula sur le sol. 

Le nazi hurla au secours, mais il n’y eut pas d’autre réponse que le souffle brûlant du monstre. 

Le tueur devenu victime leva les bras pour se protéger, mais c’était là une défense pitoyable face à la fureur bestiale du loup. L’animal bondit sur lui, et le terrible regard vert s’abaissa vers sa poitrine. Les crocs meurtriers étincelèrent un bref instant. Le tueur cherchait à se dégager, mais ses efforts étaient insuffisants. Les griffes de l’animal labourèrent son torse, brisant les côtes avec une violence démoniaque, déchirant l’épais tissu des poumons. Alors la gueule s’enfonça dans le corps pantelant à la recherche de la récompense suprême. Il y eut un claquement sec des

mâchoires, un geyser de sang et le mufle du monstre ressortit, le cœur fumant entre ses crocs puissants. 

Avec un grognement de satisfaction, le loup se régala de l’organe vital. Les yeux du tueur étaient toujours ouverts mais ils ne verraient jamais plus rien. Une mare de sang entourait son corps encore frémissant des derniers spasmes de vie. Le loup releva la gueule et lança un long

hurlement de triomphe qui résonna sinistrement dans la maison. Puis l’animal festoya. 

Plus tard, alors que les lumières du Caire s’éteignaient et que les premières lueurs de l’aube découpaient la silhouette énigmatique des

pyramides, un être horrifié, entre l’animal et l’humain, vomit à longs traits des morceaux de chair humaine. Dans la maison de la comtesse

Margritta où régnait à présent la mort, nul ne l’entendit pleurer tandis qu’il se roulait en boule sur le sol pour chercher un repos qui lui était interdit. 

1. Stratford-upon-Avon : vil e natale de Wil iam Shakespeare. 

2. Abwehr : service de renseignements al emand. 
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Une fois encore il s’éveil a en sursaut. Il resta immobile dans les ténèbres, tandis que le vent hurlait au-dehors et qu’un volet mal fixé battait rythmiquement contre la façade. Il avait rêvé qu’il était un loup qui rêvait être un homme qui rêvait… Et dans ce tourbil on d’images s’étaient insérés des fragments de souvenirs, tel es des pièces d’un puzzle à jamais détruit : les visages couleur sépia de son père, sa mère et sa sœur, comme sur une photo de l’ancien temps ; un palais de pierres blanches entouré d’une épaisse forêt inviolée où des loups hurlaient à la lune ; un train à vapeur, avec son unique phare fonçant dans la nuit, et un jeune garçon qui courait le long de la voie de plus en plus vite, vers l’entrée toute proche d’un tunnel. 

Et de ce tourbil on de souvenirs éclatés, un visage tanné, ridé, avec une barbe blanche et dont la bouche s’ouvrait sur un murmure : « Vivre

libre. »

Il s’assit et se rendit compte qu’il avait dormi sur le sol dal é devant la cheminée et non dans son lit. Dans l’âtre, le feu réduit à quelques braises ne demandait qu’à être ravivé. Il se redressa souplement, son corps longiligne et musculeux nu dans la nuit, et s’approcha de la grande baie vitrée donnant sur les col ines sauvages du nord du pays de Gal es. Le vent de mars se déchaînait au-dehors, et une pluie tourbil onnante cinglait la vitre devant lui. Il plongea son regard dans l’obscurité qui noyait le paysage. Ils al aient venir, il le sentait. 

Ils l’avaient laissé tranquil e trop longtemps. Les nazis reculaient vers Berlin devant l’irrésistible riposte soviétique, mais l’Europe de l’Ouest, défendue par le mur de l’Atlantique, demeurait sous le joug hitlérien. En ce début 1944, de grands événements se préparaient, des événements

qui matérialiseraient les chances d’une victoire décisive mais qui pourraient aussi se solder par une terrible défaite. Et il savait ce que signifierait un tel échec : les nazis renforceraient encore leur emprise sur l’Europe de l’Ouest, et peut-être intensifieraient-ils leur effort contre les troupes soviétiques pour reconquérir les terres entre Berlin et Moscou. Bien que leurs rangs aient été éclaircis par les conflits successifs, les nazis restaient encore les tueurs les plus disciplinés du monde. Ils pouvaient toujours vaincre la puissance soviétique et se ruer sur la capitale russe. 

La patrie de Mikhaïl Gal atinov. 

Certes il était maintenant Michael Gal atin, et il vivait dans un autre pays. Pourtant, s’il parlait en anglais, il pensait en russe et voyait le monde avec un regard beaucoup plus ancien que ces deux langues humaines. 

Ils arrivaient. Il sentait leur progression aussi sûrement que le vent qui sifflait dans les frondaisons de la forêt toute proche. Le tumulte du monde les avait amenés jusqu’ici, sur cette côte rocheuse que la plupart des hommes évitaient. Et ils venaient pour une raison. 

Ils avaient besoin de lui. 

Vivre libre, songea-t-il, et sur ses lèvres erra l’ombre d’un sourire teinté d’amertume. La liberté n’était qu’une il usion, même ici, dans le refuge de cette maison isolée en pleine nature. Le plus proche vil age, Endore’s Ril , se trouvait à plus d’une vingtaine de kilomètres au sud. Pour Michael Gal atin, la liberté résidait en grande partie dans la solitude. Pourtant, en écoutant sur sa radio à ondes courtes les messages échangés entre Londres et le continent dans des tourmentes de parasites, il avait compris qu’il était malgré lui enchaîné par les liens de l’humanité. 

Aussi ne refuserait-il pas de les recevoir. Il appartenait comme eux à la grande famil e des hommes. Il écouterait ce qu’ils avaient à lui dire, peut-être même réfléchirait-il un peu avant de refuser leur offre. Ils auraient fait une longue route sur des chemins difficiles, et il leur offrirait peut-

être l’hospitalité pour la nuit. Mais il avait assez payé de sa personne pour sa patrie adoptive. À présent c’était au tour des jeunes soldats, avec leur visage barbouil é de boue, leur doigt nerveux sur la détente de leur fusil. Les généraux et les commandants aboieraient des ordres, mais ce seraient les simples soldats qui mourraient en les exécutant. Ainsi en avait-il été depuis une éternité, et il était peu probable que ce système changeât un jour. Parce que les hommes ne changeraient pas. 

Eh bien, soit. Il n’essaierait pas de les tenir à distance. Il pouvait verrouil er la gril e qui terminait la longue al ée menant à la maison, bien sûr, mais ils trouveraient un moyen d’entrer, en passant par-dessus ou en cisail ant la clôture de barbelés. Les Anglais étaient experts pour passer les barbelés… Aussi préférait-il laisser le chemin libre et attendre leur arrivée. Demain, ou le jour d’après, ou dans une semaine. Qu’importe : il serait là. 

La tête légèrement penchée de côté, Michael écouta un long moment le chant plaintif du vent. Puis il retourna devant la cheminée, s’al ongea

sur les dal es de pierre et chercha le repos. 
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— Il a choisi un endroit foutrement isolé pour vivre, vous ne trouvez pas ? fit le major Shackleton en al umant son cigare. 

Il baissa la vitre arrière de la Ford noire pour laisser s’échapper la fumée. Le point rouge du cigare brasil ait dans le crépuscule de cette fin d’après-midi. 

— Je n’arrive pas à comprendre comment vous autres Anglais pouvez supporter un temps pareil ! maugréa-t-il. 

Le capitaine Humes-Talbot eut un sourire poli, mais ses narines aristocratiques frémirent à l’odeur agressive du tabac. 

— Je crains que nous n’ayons pas le choix, répondit-il. 

L’officier de l’armée américaine pencha son visage tail é à la serpe vers la vitre ouverte et considéra d’un air sombre le ciel bas et la pluie fine qui couvrait le paysage d’une grisail e lugubre. Depuis quinze jours il n’avait pas vu un rayon de soleil, et le froid humide réveil ait ses rhumatismes. 

Le vieux chauffeur de l’armée anglaise, qu’une vitre épaisse séparait de ses passagers assis à l’arrière, conduisait d’une main experte la lourde voiture noire sur une route cail outeuse qui s’enfonçait dans un paysage rocail eux ponctué de bois sombres. La dernière agglomération traversée, Houlett, était déjà à une quinzaine de kilomètres derrière eux. 

— Ouais, reprit Shackleton avec un tact de bul dozer, c’est sans doute pourquoi vous êtes si pâle. Dans ce pays, tout le monde ressemble à un fantôme. Si vous venez un jour dans l’Arkansas, je vous montrerai un vrai bon soleil de printemps. 

— Je ne suis pas sûr que mon emploi du temps me permette ce genre de voyage, lâcha Humes-Talbot en baissant un peu sa propre vitre. 

L’officier britannique était un homme grand et maigre, au visage triste, âgé de vingt-huit ans. Officier d’état-major, sa plus forte expérience du danger remontait au mois d’août 1940, à Portsmouth, quand il avait plongé dans un fossé en voyant arriver à basse altitude un Messerschmitt. 

Mais à présent la Luftwaffe n’osait plus traverser la Manche. 

— Donc ce Gal atin a servi bril amment pendant la campagne d’Afrique du Nord ? maugréa Shackleton, sans desserrer les dents de son

cigare. Ça remonte à deux ans, ça. S’il est resté hors mission depuis, expliquez-moi pourquoi vous pensez qu’il sera à la hauteur, hein ? 

À travers ses lunettes, Humes-Talbot toisa froidement l’Américain. 

— Parce que le major Gal atin est un professionnel. 

— Tout comme moi, fiston ! rétorqua Shackleton, de dix ans plus vieux que l’officier britannique. Ça ne me rend pas apte à un parachutage en

France, non ? Et pourtant, moi je ne suis pas resté en vacances pendant ces deux dernières années, ça je peux vous le garantir ! 

— Bien sûr, approuva l’autre, par pure politesse. Mais puisque vos… hem, supérieurs ont demandé notre aide pour cette mission, laquel e

servira grandement nos deux pays, mes supérieurs ont pensé que…

— Ouais, ouais ! Ça c’est du réchauffé ! coupa Shackleton avec un geste impérieux de la main. J’ai déjà dit au commandement américain que

je n’étais pas très embal é par le dossier de ce Gal atin… Pardon, du major Gal atin. Son peu d’expérience sur le terrain ne me dit rien qui vail e. 

Mais puisque je dois le rencontrer pour donner mon opinion personnel e… Enfin, ce n’est pas de cette façon que nous procédons chez moi. Nous, nous préférons nous baser sur les dossiers. 

— Ici, nous nous basons sur les hommes, répliqua Humes-Talbot d’un ton glacial, avant d’ajouter : sir. 

Shackleton réprima un sourire amusé. Il avait enfin réussi à décoincer ce gamin entêté. 

— Vos services secrets ont peut-être recommandé Gal atin, mais ça ne me fait ni chaud ni froid… (Il souffla longuement la fumée par les

narines avant de reprendre :) Si j’ai bien compris, Gal atin n’est pas son véritable nom. En réalité, il s’appel e Mikhaïl Gal atinov et il est russe. Je me trompe ? 

— Il est né à Saint-Pétersbourg en 1910, précisa prudemment Humes-Talbot. Il est devenu sujet britannique en 1934. 

Ouais, mais c’est du sang russe qui coule dans ses veines ! Et on ne peut pas faire confiance aux Russes : ils boivent trop de vodka ! Trêve de plaisanterie : pourquoi a-t-il quitté la Russie ? Il était peut-être recherché pour crime là-bas…

— Le père du major Gal atin était général d’armée et ami personnel du tsar Nicolas I , répondit Humes-Talbot, les yeux fixés sur la route en fort mauvais état que découvrait le double pinceau des phares. En mai 1918, le général Fyodor Gal atinov, son épouse et leur fil e de douze ans ont été exécutés par les extrémistes révolutionnaires. Seul le jeune Mikhaïl leur a échappé. 

— Et alors ? Qui l’a amené en Angleterre ? 

— Il est venu seul, en travail ant sur un cargo, expliqua le capitaine. En 1932. 

Perplexe, Shackleton tira lentement sur son cigare. 

— Une minute, dit-il d’un ton plus calme. Vous voulez dire qu’il s’est caché des révolutionnaires russes de l’âge de huit ans jusqu’à celui de vingt-deux ? Et comment aurait-il fait ? 

— Cela, je ne le sais pas, reconnut Humes-Talbot. 

— Vous ne savez pas ? Bon Dieu, je croyais que vos gars connaissaient la vie de Gal atin sur le bout des doigts ! Que dit son dossier ? 

— Il y a des pièces manquantes dans son dossier, dit le jeune homme en regardant les lumières devant eux, au-delà des arbres. El es sont

classées top secret et réservées aux dirigeants du Service uniquement. 

— Ah ouais ? Eh bien, cela me suffit pour que je ne veuil e pas de lui pour ce job ! 

— Je suppose que le major Gal atin a dévoilé l’identité de ceux qui sont restés loyaux à la ligne royale russe et qui l’ont sans doute aidé à survivre. Révéler ces noms serait… très imprudent, ne trouvez-vous pas ? 

La forme de petites maisons regroupées se précisait à travers le rideau de pluie. Un panneau très simple indiquait « Endore’s Ril  ». 

— Je pense que je peux vous mettre dans le secret d’une rumeur assez insistante qui court au sujet du major Gal atin, dit Humes-Talbot dans

l’espoir de museler un peu cet Américain qu’il jugeait décidément envahissant. On sait qu’à Saint-Pétersbourg Raspoutine avait de nombreuses

liaisons féminines à la cour du tsar, en 1909 et 1910. Il y a de fortes probabilités que Raspoutine soit le véritable père de Michael Gal atin. 

Shackleton toussota un peu de fumée grisâtre. 

Mal ory tambourina des doigts contre la vitre de séparation en freinant doucement. Humes-Talbot fit descendre l’écran de verre pour écouter ce qu’avait à leur dire le vieux chauffeur. 

— Je vous demande pardon, sir, annonça-t-il d’une voix raidie par l’accent d’Oxford, mais j’ai pensé que nous devrions peut-être nous arrêter ici pour demander notre chemin. (Désignant d’un doigt une taverne un peu plus loin, il ajouta :) Nous pourrions nous renseigner là. 

— Bonne idée, Mal ory, approuva Humes-Talbot avant de remonter la vitre de séparation. 

La grosse Ford vint se garer devant la taverne. Humes-Talbot remonta le col de son manteau et ouvrit sa portière. 

— J’en ai pour une minute. 

— Eh, attendez ! s’écria Shackleton en l’imitant. Un whisky ne me fera pas de mal. J’ai besoin de me réchauffer ! 

Ils abandonnèrent le chauffeur dans l’automobile et gravirent rapidement une volée de marches en pierre. Au-dessus de l’entrée, une enseigne

grinçait au bout de deux chaînes rouil ées. Shackleton leva les yeux et vit un mouton grossièrement dessiné, sous les mots The Mutton Chop. À

l’intérieur un poêle en fonte dispensait une chaleur relative. L’odeur de la tourbe se mêlait à cel e des lampes à pétrole accrochées à des chevil es de métal fichées aux murs. Au fond de la sal e, trois hommes assis autour d’une table devisaient à mi-voix en sirotant leur bière. Ils levèrent à peine les yeux quand les deux militaires pénétrèrent dans l’établissement avant de reprendre leur conversation. 

Derrière le comptoir, une jeune femme brune au physique agréable les examina d’un regard bleu perçant avant de sourire. 

— Bienvenue, messieurs, dit-el e d’une voix au fort accent gal ois. Que puis-je pour vous ? 

Les deux arrivants s’approchèrent du comptoir. 

— Whisky, chérie, lâcha Shackleton en mâchant son cigare d’un air avantageux. Le meil eur poison de la maison. 

El e ôta le bouchon d’une bouteil e en terre cuite et versa une large rasade dans un verre. 

— C’est le seul poison que nous ayons, si l’on excepte la bière. 

El e sourit de nouveau, mais cette fois ses yeux bril aient d’une sorte de défi. Comme el e se tournait vers lui, Humes-Talbot eut un petit geste négatif. 

— Rien à boire pour moi, merci, mais j’aimerais un petit renseignement, dit-il en réchauffant ses mains au-dessus du poêle. Nous cherchons un homme qui habite dans les parages. Michael Gal atin. Savez-vous…

— Oh oui, répondit-el e vivement. Je connais bien Michael. 

— Et où peut-on le trouver ? interrogea Shackleton. 

— Pas très loin d’ici. Mais il ne reçoit pas beaucoup…

— Il nous attend, chérie, plastronna l’Américain. Pour raisons officiel es. 

El e les détail a un moment, et son regard s’attarda sur les boutons bril ants de leurs uniformes. 

— Continuez sur la route qui traverse le vil age pendant encore une douzaine de kilomètres. Quand el e se transforme en chemin, poussiéreux

ou boueux selon le temps, el e fait une fourche. Prenez le chemin de gauche, le plus rude. Il vous amènera jusqu’à la gril e de sa propriété. Vous verrez si el e est ouverte ou fermée. Tout dépend de son humeur du moment. 

— Si el e est fermée, nous l’ouvrirons, assura Shackleton. 

Il ôta le cigare de ses lèvres et, avec un rictus conquérant à l’adresse de la patronne, vida son verre d’un trait. 

— À votre santé, dit-el e doucement. 

L’Américain crut avoir avalé une dose de lave en fusion. Il sentit une chaleur soudaine envahir tout son corps tandis que sa gorge paraissait s’enflammer. À grand-peine il retint la crise de toux qui menaçait. La patronne le regardait avec un demi-sourire ironique, et il aurait préféré la dégradation militaire à l’humiliation de se montrer faible devant une femme. 

— Comment trouvez-vous l’alcool du coin… chéri ? demanda-t-el e d’une voix innocente. 

Ses yeux étaient embués de larmes et il serrait les mâchoires avec rage, mais il fit crânement claquer le verre sur le comptoir en le reposant. 

— Un… peu… vert, réussit-il à dire dans un croassement pitoyable. 

Son visage s’empourpra quand il entendit les rires discrets des trois consommateurs attablés. 

— Sûr, dit la patronne. Il manque encore de goût. 

El e eut un petit rire de gorge rauque, sans ironie apparente. Shackleton sortit son portefeuil e mais el e arrêta son geste. 

— C’est pour la maison, dit-el e aimablement. Vous êtes beau joueur. 

Il eut un rictus qui se voulait un sourire. L’intervention de Humes-Talbot arriva fort à propos. 

— Nous vous remercions de ces indications et de votre hospitalité, madame. Nous y al ons, major ? 

Shackleton émit un grognement d’assentiment et suivit l’officier anglais vers la porte d’une démarche moins martiale qu’à son entrée. 

— Major chéri ? l’interpel a la patronne avant qu’il sorte, et il se retourna à regret. Vous pourrez remercier Michael quand vous le verrez. Ce whisky appartient à sa réserve personnel e. Personne d’autre que lui n’a le droit d’y toucher. D’habitude. 

Shackleton rejoignit la Ford d’un pas pressé. 

L’automobile quitta les quelques lumières d’Endore’s Ril  et s’enfonça dans la nuit, vers les monts boisés. Le teint cireux, Shackleton se força à encore quelques bouffées de son cigare avant de baisser la vitre et de le jeter au-dehors. La minuscule comète du point rougeoyant décrivit un arc de cercle lumineux dans les ténèbres. 

Après quelques minutes Mal ory quitta la route principale qui s’était transformée en un chemin boueux pour bifurquer sur la gauche, à la fourche indiquée par la patronne de la taverne. Les essieux grincèrent tandis que les roues passaient de nids de poule en sail ies de cail oux, et les passagers de la Ford furent rudement secoués. Habitué à ces routes accidentées, le jeune capitaine britannique avait solidement empoigné la

barre de maintien fixée au-dessus de sa portière pour soulever son corps à chaque cahot. En revanche, Shackleton souffrait le martyre avec une mauvaise humeur grandissante. 

— Bon Dieu ! hoqueta-t-il. Votre type… a tout fait… pour ne pas être dérangé…

L’automobile continua ainsi sur près de trois kilomètres avant que les phares éclairent une haute gril e de fer largement ouverte. La Ford la passa sans ralentir. 

Le chemin devint un peu plus praticable. Le vent hurlait dans la forêt toute proche, et la pluie s’était transformée en bourrasques de neige

fondue. Soudain Shackleton eut la nostalgie de son Arkansas natal. 

Mal ory appuya progressivement sur la pédale de frein et Humes-Talbot fouil a d’un regard inquiet l’espace éclairé par les phares. En plein

milieu du chemin, leur silhouette massive dessinée par le double pinceau lumineux, trois chiens immobiles considéraient le monstre mécanique

qui avançait maintenant au pas vers eux. L’Anglais ôta vivement ses lunettes, en nettoya les verres et les remit d’une main tremblante. 

— Bonté divine ! lâcha-t-il à mi-voix. Je crois bien que ce sont des loups ! 

— Verrouil ons ces foutues portières ! 

Tandis que les militaires s’empressaient de fermer leur rempart métal ique, les trois loups levèrent le mufle et reniflèrent l’odeur mêlée de l’essence et de l’homme. D’un bond, ils disparurent entre les arbres qui bordaient la route sur la gauche. La Ford reprit de la vitesse et suivit une longue courbe qui déboucha enfin sur une al ée irrégulièrement dal ée. Et ils virent enfin la maison de Michael Gal atin. 

Shackleton lui trouva immédiatement beaucoup de ressemblance avec une petite église de campagne, avec ses briques d’un rouge sombre

tenues par un mortier blanc. Un petit clocher tronqué s’élevait au-dessus du toit, son sommet couronné d’une rambarde. Mais ce qui étonna le plus l’Américain fut la lumière électrique qui il uminait les fenêtres du rez-de-chaussée et cel es de la petite tour qui étaient en fait des vitraux. Sur la droite une bâtisse basse flanquait la maison. Sans doute un atelier ou un simple garage. 

L’al ée décrivait une grande courbe pour se terminer devant la façade de la maison. Mal ory gara la Ford et tira le frein à main. Puis il tapota la vitre de séparation et, quand Humes-Talbot l’eut fait coulisser, il demanda :

— Dois-je attendre ici, sir ? 

— Pour l’instant, oui, répondit le jeune officier. 

Humes-Talbot n’ignorait pas que le vieux Mal ory faisait partie des chauffeurs attachés au Service, mais il ne jugeait pas indispensable de le mettre dans la confidence. Mal ory acquiesça comme le serviteur stylé qu’il était et coupa les phares et le moteur. 

Les deux officiers descendirent de la voiture et marchèrent jusqu’à la maison, le corps courbé pour lutter contre les bourrasques imprévisibles. 

Trois larges marches de pierre les menèrent devant une porte de chêne massif. Humes-Talbot frappa le bois du heurtoir en bronze verdi

représentant la gueule d’un animal indéfini tenant un os entre ses mâchoires. Après quelques instants, il recommença la manœuvre et attendit en frissonnant sous le froid. 

Enfin il entendit le bruit d’un verrou qu’on tire, et le lourd panneau de chêne pivota en grinçant. La haute stature de Michael Gal atin se découpa dans la lumière qui baignait l’intérieur. 

— Entrez, dit-il simplement. 
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Le parquet de chêne ciré et le feu qui brûlait dans une grande cheminée de pierres blanches grossièrement tail ées donnaient à l’ensemble de

la pièce une chaleur qui contrastait agréablement avec le trajet qu’ils venaient d’effectuer. Humes-Talbot tendit à Michael la lettre d’introduction du colonel Valentine Vivian, cependant que Shackleton s’approchait du feu crépitant avec une joie non déguisée. 

— Foutue balade pour arriver ici, grogna-t-il en tendant ses mains devant les flammes. Vous n’auriez pas pu trouver un coin plus perdu ? 

— J’ai essayé, répondit calmement Michael en lisant la lettre. Si j’avais voulu recevoir des visites inattendues, j’aurais acheté une maison en plein centre de Londres. 

Ayant enfin retrouvé l’usage de ses membres frigorifiés, Shackleton se retourna afin d’observer l’homme pour qui il avait fait un tel chemin. 

Michael Gal atin était vêtu d’un pul -over noir dont il avait retroussé les manches, et d’un pantalon kaki usé. Il était chaussé de mocassins bruns au vieux cuir éraflé. Ses épais cheveux noirs, à la coupe militaire, grisonnaient aux tempes. L’ombre d’une barbe de deux ou trois jours mangeait sa mâchoire volontaire. Une cicatrice très nette barrait sa joue gauche ; el e commençait sous l’œil pour se perdre obliquement dans la chevelure. 

Un coup de lame, songea aussitôt Shackleton. Leur homme avait donc quelque expérience du combat rapproché. Mais cela ne prouvait pas

grand-chose. Le gail ard mesurait presque deux mètres, et son poids devait avoisiner les quatre-vingt-dix kilos de muscles et d’os. Un corps

d’athlète, sec mais visiblement puissant. Il émanait de lui une force qu’on devinait prête à exploser en un éclair. Mais cela ne le rendait pas automatiquement apte pour une mission dans la France occupée par les nazis. Il avait besoin de prendre un peu le soleil. Son visage avait la

pâleur de l’hibernation. Shackleton songea qu’il n’avait sans doute pas vu autre chose qu’un ciel bas et nuageux depuis le début de l’hiver. 

Pourtant l’équinoxe de printemps aurait lieu dans deux jours, le 21 mars. 

— Savez-vous qu’il y a des loups dans le coin ? lança l’Américain. 

— Oui. 

Michael plia soigneusement la lettre du colonel Vivian. Cette missive prouvait l’importance de cette visite. 

— À votre place, j’éviterais d’al er faire un tour à pied, poursuivit Shackleton. 

D’une poche de son manteau il sortit un cigare dont il coupa l’extrémité avec un petit clipper. Il craqua une al umette sur les pierres blanches de l’âtre. 

— Les trois salopards de loups que nous avons vus doivent aimer la viande fraîche. 

— Ce sont des louves, corrigea Michael Gal atin en empochant la lettre. 

— Quel e importance ! répliqua Shackleton en al umant son cigare. Si vous voulez vous amuser un peu, vous devriez vous trouver un fusil et

al er chasser le loup. Vous savez vous servir d’un fu…

Il se tut brusquement car Michael Gal atin venait de se camper devant lui et le fixait d’un regard vert pâle qui le glaça jusqu’aux os. D’un geste à la précision fulgurante, Michael arracha le cigare des lèvres de l’Américain et le jeta dans le feu. 

— Major Shackleton, dit-il avec un calme inquiétant, vous êtes ici chez moi. Vous me demanderez donc la permission de fumer. Et quand vous

le ferez, je vous la refuserai. Nous nous comprenons bien ? 

Il maintint son regard quelques secondes encore, pour s’assurer que son message était bien passé, puis il se tourna vers Humes-Talbot. 

— Je ne fais plus partie du Service. Voilà ma réponse. 

— Mais… vous n’avez pas encore entendu ce que nous avions à vous dire ! 

— Non, mais ce n’est pas difficile à deviner. 

Michael al a jusqu’aux fenêtres et scruta les bois plongés dans l’obscurité. Il avait senti dans l’haleine de l’Américain le parfum du whisky qui lui était réservé à la taverne d’Endore’s Ril , et il réprima un sourire en imaginant la réaction de Shackleton, sans doute peu habitué aux alcools non raffinés. Un bon point pour Maureen, la patronne du Mutton Chop. 

— Les Al iés préparent une offensive commune. Si ce n’était pas important pour les États-Unis, le major ne serait pas ici. J’ai écouté sur ondes courtes les messages radio en provenance des deux côtés de la Manche, ces phrases codées à propos de fleurs pour Rudy ou de violons qui

doivent être accordés. Tout ça est évidemment obscur, mais l’excitation et la peur qui transparaissent dans les voix indiquent un événement

imminent. Cela renforce ma conviction d’une attaque prochaine contre le mur de l’Atlantique. (Il jeta un coup d’œil à Humes-Talbot.) D’ici trois ou quatre mois, à mon avis. Dès que le temps sera assez clément pour traverser la Manche. Je suis sûr que ni M. Churchil  ni M. Roosevelt ne

désirent faire débarquer des contingents de soldats souffrant du mal de mer sur les plages tenues par les forces nazies. Donc, je pencherais pour juin, peut-être juil et. Août est trop lointain : en envisageant une progression réaliste vers l’est, les Al iés devraient se battre pendant le plus dur de l’hiver, ce qu’ils chercheront sans doute à éviter. En débarquant en juin, ils ont le temps de mettre en place un système de ravitail ement efficace et peuvent espérer entrer en Al emagne avant les premières neiges. Que pensez-vous de mon raisonnement ? 

Shackleton laissa échapper un soupir ahuri et lança un regard effaré à Humes-Talbot. 

— Vous êtes sûr que ce type est de notre côté ? 

— Pour réussir, continua Michael, une invasion par les côtes de la Manche devrait être précédée d’une large opération visant à désorganiser

la défense al emande, ce qui suppose la destruction de dépôts de carburant, de munitions et d’une bonne partie des voies de communication. La Résistance française aura donc une part non négligeable à jouer avant le débarquement des troupes al iées. On peut également imaginer des

actions précises de parachutistes au-delà de la première ligne de défense al emande, ce qui désorienterait un peu plus le haut commandement

nazi…

Michael marcha vers la cheminée et regarda les flammes. 

— J’en déduis que la proposition que vous al ez me faire a un rapport avec cette invasion. Bien sûr, je ne sais pas le lieu et la date exacts de cette opération, et cela ne m’intéresse pas. D’autre part, il est à peu près certain que les experts nazis sont arrivés aux mêmes conclusions. Ils combattent les Soviétiques sur le front de l’Est et savent que les quelques mois qui viennent risquent de voir s’ouvrir un front à l’ouest. Il est donc logique de penser qu’ils redoutent une attaque concertée pour percer le mur de l’Atlantique… Mes conclusions ne sont pas trop fantaisistes ? 

— Non, sir, bredouil a Humes-Talbot. Au contraire. 

Michael eut un simple hochement de tête satisfait. 

— Vous avez quelqu’un à vous qui espionne à Londres ? demanda Shackleton. 

— Non. J’ai mes yeux, mes oreil es et mon cerveau. C’est tout ce dont j’ai besoin. 

Humes-Talbot fit un pas vers lui, l’air grave. 

— Pouvons-nous au moins vous expliquer le but exact de la mission que nous vous proposons ? 

— Vous perdriez votre temps, répondit Michael. Je vous l’ai déjà dit, je ne fais plus partie du Service depuis deux ans. 

— Ah ouais ! Depuis cette minable mission en Afrique du Nord ! lâcha Shackleton d’un ton délibérément blessant. Vous êtes un héros parce

que vous vous êtes introduit dans un poste de commandement nazi et avez réussi à voler les cartes d’état-major destinées à Rommel ? Une tel e action d’éclat méritait bien une retraite anticipée dans le pays de Gal es, pour sûr ! Mais au cas où vous ne le sauriez pas, major, la guerre continue ! Et si nous ne mettons pas le pied sur le continent pendant l’été 44, nous risquons fort d’être rejetés à la mer et de ne rien pouvoir tenter avant longtemps ! 

Michael se tourna vers lui et l’intensité du regard qu’il posa sur l’Américain fit inconsciemment reculer celui-ci d’un pas. 

— Major Shackleton, dit-il d’une voix calme où couvait néanmoins une menace diffuse, ne mentionnez plus l’Afrique du Nord. J’y ai perdu… une

connaissance très proche. 

Ses yeux parurent se voiler un moment, puis il ajouta :

— N’abordez plus jamais ce sujet. 

Foutu caractère ! ragea intérieurement Shackleton. S’il en avait eu le droit, il aurait flanqué avec plaisir une bonne raclée à ce Gal atin. 

— Je voulais juste dire…

— Peu m’importe ce que vous vouliez dire, coupa Michael avant de se tourner vers Humes-Talbot. Très bien, je vous écoute, capitaine. 

— Merci, sir. Puis-je me permettre ? dit-il en touchant son manteau. 

Michael eut un signe de tête affirmatif et les deux militaires ôtèrent leurs lourdes pelisses tandis que leur hôte al ait s’instal er dans un confortable fauteuil de cuir en face des flammes. 

— C’est un problème de sécurité, en fait, fit l’Anglais en s’approchant pour surveil er l’effet de ses paroles sur le visage de Michael, qui pour l’instant n’exprimait que le désintérêt. Vous avez vu juste : cette mission est en rapport avec les plans d’invasion. En col aboration avec les Américains, nous essayons de régler les derniers détails avant le début du mois de juin. Par exemple en faisant sortir nos agents de France ou de Hol ande, quand leur sécurité nous semble menacée. Or nous avons un agent américain à Paris…

— Son nom de code est « Adam », intervint Shackleton. 

Michael croisa les doigts de ses deux mains et eut une petite moue. 

— Avec tous les serpents nazis qui y rôdent, Paris n’a pourtant rien du jardin d’Éden, remarqua-t-il. 

— C’est tout à fait exact, reprit Humes-Talbot. Il y a deux semaines à peine, nous avons reçu un message codé d’Adam. Les nazis préparent

une opération importante, mais Adam n’avait pas de détails car tout paraît entouré d’un grand luxe de précautions pour ne rien ébruiter. Il en a eu vent par un artiste de Berlin du nom de Théo von Frankewitz. 

— Une minute, fit Michael en se penchant en avant. Pourquoi un artiste ? 

— Nous n’en avons pas la moindre idée. Nous n’avons aucune information concernant ce Théo von Frankewitz. Mais Adam nous a contactés

une seconde fois par radio, il y a huit jours. Il disait être surveil é et détenir des renseignements qui devaient être acheminés hors de France. Il a dû couper la transmission avant la fin du message. 

— La Gestapo ? interrogea Michael en regardant pour la première fois Humes-Talbot. 

— Pas d’après nos informateurs. Apparemment, la Gestapo sait qu’Adam travail e pour nous et el e le garde sous surveil ance constante. Les

nazis espèrent sans doute qu’Adam les conduira à d’autres agents. 

— Personne ne peut l’approcher pour ramener en Angleterre les renseignements qu’il détient ? 

— Non, sir. C’est pourquoi quelqu’un doit al er les chercher à Paris. 

— Et je suppose qu’ils ont détecté son émetteur, à moins qu’ils l’aient déjà détruit, fit Michael d’une voix pensive, le regard perdu dans la danse des flammes. Mais pourquoi un artiste ? Quel rapport avec des secrets militaires ? 

— Nous n’en avons aucune idée. Vous le voyez, notre situation est assez inconfortable. 

— Il faut absolument découvrir ce que ces nazis préparent, dit Shackleton. La première vague de l’invasion comprendra près de deux cent mil e hommes. Trois mois après le jour J, nous prévoyons d’avoir débarqué plus d’un mil ion de nos gars pour botter le cul de Hitler. Nous jouons toute cette campagne sur le premier jour, et la mise est trop forte pour ignorer les cartes cachées que peuvent détenir les nazis. 

Les flammes ronflaient en dévorant les bûches de chêne. Michael Gal atin attendit la suite. 

— Votre mission consisterait à être parachuté en France, près du vil age de Bazancourt, à une centaine de kilomètres au nord-ouest de Paris. 

Un de nos agents vous réceptionnera. De là, vous irez jusqu’à Paris où toute l’aide nécessaire vous sera donnée pour entrer en contact avec

Adam. C’est une mission de la plus extrême importance, major Gal atin. Si l’invasion que nous préparons veut avoir toutes les chances de réussir, nous devons savoir ce que prépare l’ennemi. 

Impassible, Michael contemplait toujours le feu. 

— Désolé, fit-il après un moment. Trouvez quelqu’un d’autre. 

— Sir, vous al ez peut-être un peu vite à…

— Je vous ai déjà dit que c’était terminé pour moi. 

— C’est un peu fort ! explosa Shackleton. Un crétin gal onné nous a dit que vous étiez le meil eur dans votre partie, alors nous faisons tout ce voyage pour venir vous voir. Et tout ce que vous trouvez à dire c’est : « terminé pour moi » ? Chez nous, c’est une autre façon de dire qu’on a la trouil e ! 

La provocation n’amena qu’un fin sourire sur le visage de leur hôte, ce qui redoubla la colère de l’Américain. 

— Sir ? fit posément Humes-Talbot. Ne nous donnez pas de réponse définitive ce soir. Reconsidérez la mission. Si vous le permettez, nous

pourrions rester ici cette nuit et en rediscuter demain matin ? 

Michael écouta les bourrasques qui sifflaient au-dehors, et Shackleton imagina sans aucun enthousiasme un retour nocturne dans cette contrée

sauvage. 

— Vous pouvez passer la nuit ici, dit enfin leur hôte. Mais je n’irai pas à Paris. 

Humes-Talbot ouvrit la bouche pour argumenter mais il se ravisa au dernier moment. Shackleton grommela une phrase inintel igible. 

— Nous sommes venus avec un chauffeur, dit l’Anglais. Pouvez-vous lui trouver un endroit pour dormir ? 

— Je mettrai un lit de camp près du feu, dit Michael en se levant. 

Il disparut dans la remise attenante pour al er chercher le lit de camp et Humes-Talbot sortit prévenir Mal ory. 

Resté seul dans le salon, Shackleton fureta un moment. Il découvrit un antique phonographe Vitrola. Sur la platine était posé un disque. 

L’Américain s’approcha et lut le titre sur le rond central : Le Sacre du printemps, d’un certain Stravinsky. Bien sûr ! On pouvait faire confiance à un Russe pour écouter de la musique russe. Sans doute était-ce encore un enregistrement de folklore aigrelet. Shackleton aurait préféré pouvoir

écouter un bon vieux Bing Crosby. Leur hôte aimait lire, et des volumes de toutes tail es encombraient les rayonnages couvrant un mur. 

L’Américain pencha la tête pour lire quelques titres sur la tranche des ouvrages. Étonnant, se dit-il. De l’homme à la bête, Les Carnivores, 

Histoire du chant grégorien, Le Monde de Shakespeare et d’autres livres aux titres russes, al emands ou français qu’il ne put déchiffrer. 

— Vous appréciez ma maison ? 

Shackleton sursauta et fit volte-face. Michael était revenu dans la pièce sans faire le moindre bruit. Il instal a le lit de camp devant la cheminée. 

— Cette maison était une église luthérienne vers 1840. Les survivants d’un naufrage l’ont construite. Les récifs qui ont éventré leur navire ne sont qu’à une centaine de mètres d’ici. Ils avaient commencé à bâtir un petit vil age, mais la peste bubonique les a tués huit ans après leur arrivée. 

— Oh, souffla Shackleton. 

— Les ruines étaient encore solides, et j’ai décidé de reconstruire la maison. Quatre ans de travail, et je n’ai pas encore terminé. Au cas où vous vous poseriez la question, j’ai instal é un générateur à essence dans la remise, pour l’électricité. 

— Ouais, je me doutais que les lignes d’alimentation devaient être rares dans le coin. 

— Il n’y en a pas. Vous dormirez dans la chambre de la tour. El e n’est pas très grande mais le lit l’est assez pour deux personnes. 

La porte s’ouvrit puis se referma, et Michael se retourna vers Humes-Talbot qui venait d’entrer avec Mal ory. Pendant plusieurs secondes il

considéra fixement le chauffeur qui ôtait son chapeau et son manteau. 

— Vous pouvez dormir ici, lui dit-il enfin en désignant le lit de camp. Cette porte donne sur la cuisine, si vous avez envie de manger quelque chose ou de boire une tasse de café… Messieurs, je dois vous avertir que j’ai des horaires qui pourront vous paraître curieux. Si vous m’entendez me lever en plein milieu de la nuit… restez couchés. 

Il appuya cette dernière phrase d’un regard qui envoya un frisson désagréable dans la nuque de Shackleton. Tout en choisissant un livre sur

une étagère, il poursuivit :

— La sal e de bains est à l’arrière de la maison. J’espère que l’eau froide ne vous gêne pas… Je vous souhaite une bonne nuit. 

Il se dirigea vers l’escalier qu’il gravit sans se retourner. Un instant plus tard les trois hommes entendirent une porte se refermer doucement à l’étage. 

— Drôle de type, marmonna Shackleton. 

Et il entra dans la cuisine pour manger quelque chose. 
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Michael s’assit dans le lit et al uma la lampe à pétrole. Il n’avait pas dormi. Il attendait. Il estima qu’il devait être à peine plus de 3 heures du matin et vérifia en prenant sa montre posée sur la table de chevet. Les aiguil es indiquaient 3 h 07. 

Il renifla l’air et ses yeux s’étrécirent. Il sentait l’odeur à peine perceptible d’un fort tabac à pipe, dont l’arôme était comme un signal. 

Il ne s’était pas déshabil é. Sans faire plus de bruit qu’une ombre, il remit les mocassins qu’il avait abandonnés pour s’al onger sur le lit et sortit de sa chambre. 

Dans le salon, il repéra immédiatement le lit de camp, vide devant la cheminée, et les volutes de fumée qui s’élevaient paresseusement au-

dessus du fauteuil en cuir. Il approcha une chaise du fauteuil et s’assit près de l’homme qui se faisait appeler Mal ory, bien que ce ne fût qu’une des nombreuses identités dont il se servait. 

— Nous avons à parler, Michael. 

— Oui, sir. 

Mal ory eut un rire silencieux, le tuyau de la pipe coincé entre les dents. Les flammes du feu de cheminée se reflétaient dans ses yeux vifs, et il apparaissait maintenant bien plus dynamique que lorsqu’il jouait son rôle de chauffeur. 

— « Restez couchés », répéta-t-il avec bonne humeur. Vous avez enlevé tout courage à ce pauvre Yankee ! 

— S’il en a. 

— Oh, c’est un bon officier. Que son air fanfaron ne vous trompe pas : le major Shackleton connaît très bien son boulot. 

Michael ne fit aucun commentaire et Mal ory suçota pensivement l’embout de sa pipe avant de reprendre :

— Ce qui est arrivé à Margritta Philippe en Égypte n’était pas votre faute, Michael. El e connaissait les risques qu’el e courait, et el e faisait son travail avec intel igence et bravoure. Vous avez tué son assassin et démasqué Harry Sandler comme un agent des nazis. Vous n’êtes pas

responsable de sa mort. 

Mais, pour Michael Gal atin, la mort de la comtesse Margritta restait une plaie ouverte. 

— Si j’avais été plus méfiant cette nuit-là, j’aurais pu lui sauver la vie. 

— Son heure était arrivée, Michael, dit platement Mal ory, pour qui la mort était à l’évidence une vieil e compagne de route. Vous n’y pouvez plus rien. 

— Je peux encore rencontrer Harry Sandler, dit Michael d’un ton sinistre. 

Son visage avait pris la dureté de la pierre, et une flamme dangereuse brûlait dans ses yeux. 

— J’ai su qu’il travail ait pour les Al emands dès que Margritta m’a montré le trophée de loup prétendument envoyé par lui du Canada. C’était un loup des Balkans, et non du Canada. Et il n’avait pu le tuer qu’en al ant chasser avec ses amis nazis. 

Harry Sandler, le grand chasseur américain consacré par un article entier dans le magazine Life, avait disparu après le meurtre de la comtesse Margritta. 

— Quand j’ai compris la duplicité de Sandler, j’aurais dû forcer Margritta à quitter sa maison du Caire sur-le-champ, gronda Michael. El e me faisait entière confiance…

— Michael, je veux que vous al iez à Paris. 

— Cette mission est donc assez importante pour que vous vous déplaciez en personne, sir ? 

— El e est vitale. Nous n’aurons qu’une occasion de réussir cette invasion. Pour l’instant, la date prévue se situe dans la première semaine de juin. Bien sûr, el e peut changer suivant le temps et les marées. Nous devons réduire les risques d’échec au minimum. Les généraux s’occupent de leur partie, nous devons leur préparer le terrain. Si la Gestapo surveil e de près Adam, vous pouvez être certain qu’il détient des renseignements qu’ils ne veulent pas voir divulgués. Heureusement, la Gestapo n’a pas arrêté Adam : les Al emands veulent sans doute saisir tout le réseau, ce qui nous laisse la possibilité de contacter notre agent et de recueil ir ces renseignements. Avec vos… talents particuliers, vous seul avez une chance de réussir. 

Michael plongea son regard dans le feu crépitant. L’homme assis à côté de lui était une des trois personnes au monde averties de sa

lycanthropie. 

— Il y a un autre aspect à cette affaire qui pourrait vous intéresser, dit Mal ory. Nous avons reçu un message codé de notre agent à Berlin, 

Echo, il y a de cela quatre jours. El e a vu Harry Sandler. 

Michael posa un regard bril ant sur l’homme à la pipe. 

— Sandler était en compagnie d’un colonel nazi nommé Jerek Blok, un officier SS qui a été commandant du camp de concentration de

Falkenhausen, près de Berlin. On peut donc en déduire que Sandler évolue dans les sphères importantes du pouvoir al emand. 

— Il est toujours à Berlin ? 

— Echo ne nous a pas envoyé d’autre message depuis. Nous lui avons demandé de surveil er Sandler. 

Michael émit un petit grognement. Il n’avait aucune idée de l’identité d’Echo, mais il gardait gravé dans sa mémoire le visage rubicond du

chasseur découvert sur une photo parue dans Life où on pouvait le voir au Kenya, un pied sur le cadavre d’un lion, l’air triomphant. 

— Nous pouvons vous adresser une copie des dossiers que nous avons sur Sandler et Blok. Le rapport avec notre affaire nous est encore

inconnu, mais Echo vous contactera à Berlin. Ce que vous déciderez de faire alors reste… à votre entière discrétion. 

Une formule polie pour signifier à Michael qu’il pourrait tuer Harry Sandler s’il le voulait, mais qu’il devrait agir seul. 

— Votre première mission est d’apprendre ce que sait Adam, insista Mal ory en soufflant une longue traînée de fumée. C’est impératif. Vous

pourrez faire passer les renseignements à notre contact français. 

— Et Adam ? Vous ne voulez pas lui faire quitter Paris ? 

— Si possible, oui. Mais pas de risques inutiles. 

Michael réfléchit un moment à cette réponse sibyl ine, vaguement écœuré par ce qu’el e sous-entendait. 

— Nous voulons éliminer le maximum d’inconnues pour augmenter nos chances de réussite. Moi aussi, je suis très intrigué par le fait qu’un

artiste joue un rôle dans cette affaire. De plus, il faut que vous sachiez que ce von Frankewitz est un peintre de rue, qui fait des portraits sur un morceau de trottoir à Berlin pour gagner sa vie. Comment peut-il participer à un secret d’État ? 

Mal ory laissa s’égrener quelques secondes avant de tourner vers son hôte un visage grave. 

— Vous acceptez cette mission ? 

Niet, songea Michael. Mais il sentait un feu sauvage irriguer ses veines. Depuis deux ans, il n’avait pas passé un jour sans repenser à la mort de son amie la comtesse Margritta. Retrouver Harry Sandler lui permettrait peut-être de mieux supporter ce souvenir, bien qu’il en doutât. Mais il goûterait au plaisir de chasser le chasseur… Et il était curieux de découvrir comment les renseignements détenus par Adam pouvaient affecter le déroulement de l’invasion et menacer la vie des mil iers de soldats qui déferleraient sur les plages françaises un matin décisif de juin. 

— Oui, dit-il après un long moment, la gorge serrée. 

— Je savais que je pourrais compter sur vous à la onzième heure, dit Mal ory avec un léger sourire, l’heure du loup…

— Je n’aurai qu’une requête à formuler, dit Michael. Ma technique de saut en parachute est un peu rouil ée. J’aimerais al er en France par

sous-marin. 

Mal ory réfléchit un moment avant de secouer doucement la tête. 

— Désolé, Michael. C’est trop risqué avec les mines et les bateaux de surveil ance al emands qui pul ulent le long des côtes françaises. Un

avion de transport est le moyen le plus sûr. Vous ferez un petit stage dans un endroit où vous pourrez pratiquer quelques sauts. Ce sera du gâteau, comme dirait notre ami Shackleton. 

Les paumes de Michael étaient moites, et il serra les poings. Il n’était effrayé que par deux choses : être enfermé et être en altitude. Il se sentait diminué, vulnérable dès que ses pieds ne touchaient plus le sol. De plus il supportait très mal le vacarme des avions. 

— Très bien, dit-il à voix basse. 

— Magnifique ! apprécia Mal ory d’un ton où ne perçait aucun étonnement. Vous al ez bien, Michael ? Vous dormez assez ? Et vous vous

nourrissez de façon… équilibrée ? Je veux dire : pas trop de viande ? 

— Pas trop, non. 

Sangliers, cerfs et lièvres abondaient dans la région. 

— Parfois je me fais du souci pour vous, Michael. Vous devriez trouver une épouse. 

Malgré l’attention sincère que manifestait Mal ory, Michael ne put s’empêcher de rire. 

— Enfin… peut-être pas, admit Mal ory. 

Ils conversèrent encore un bon moment, surtout à propos de la guerre qui les concernait tous deux. Quand les flammes baissèrent d’intensité et ne firent plus que lécher les bûches carbonisées, le lycanthrope au service du roi al a se coucher. Mal ory s’endormit sur son fauteuil face au feu mourant. Son visage était redevenu celui d’un vieux chauffeur militaire. 
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L’aube était aussi grise et venteuse que le crépuscule de la veil e. À 6 heures précises une musique orchestrale éveil a Shackleton et Humes-

Talbot en sursaut. Ils sortirent du vieux lit inconfortable en grimaçant à cause des courbatures. Pour se préserver un peu des courants d’air qui filtraient à travers le vitrail, ils avaient dormi avec leurs uniformes qu’ils défroissèrent sommairement. Le visage fatigué, ils descendirent dans le salon. 

Les bourrasques de vent cinglaient toujours les fenêtres, et Shackleton sentit sa mauvaise humeur renaître. 

— Bonjour, fit Michael Gal atin, assis dans le fauteuil près de la cheminée où crépitait un feu récent. 

Vêtu d’un peignoir de flanel e bleu foncé, leur hôte buvait à petites gorgées une tasse de thé fumant. 

— Il y a du café et du thé dans la cuisine, ainsi que des œufs et des saucisses de la région, si vous avez faim. 

— Si les saucisses sont aussi raides à avaler que le whisky, je préfère m’abstenir, maugréa Shackleton. 

— Non, el es sont très douces. Servez-vous, je vous en prie. 

Humes-Talbot laissa errer son regard sur la pièce. 

— Où est Mal ory ? 

— Il a déjà pris son petit déjeuner et est al é changer l’huile de la voiture. Je lui ai permis d’utiliser le garage. 

Pour l’Américain, la musique qui emplissait le salon ressemblait au choc de deux armées démoniaques. Il s’approcha de l’électrophone et

regarda le disque qui tournait. 

— Stravinsky, n’est-ce pas ? demanda Humes-Talbot à Michael. 

— Oui. Le Sacre du printemps. C’est ma composition préférée. Ce passage musical, major Shackleton, est celui où les anciens du vil age font

cercle autour d’une jeune fil e qui dansera jusqu’à la mort, en un rituel païen de sacrifice. 

Michael ferma les yeux quelques secondes, pour se laisser entraîner par la frénésie aux couleurs sombres de la musique. Puis il les rouvrit et les fixa sur le major. 

— Le sacrifice semble un sujet particulièrement en vogue ces temps-ci, dit-il. 

— Je n’en sais rien. Personnel ement, je suis un fan de Benny Goodman. 

Le regard du major rendait Shackleton nerveux. Il se sentait faible et mis à nu sous ces prunel es d’un vert brûlant comme la glace. 

Michael écouta encore un long moment la musique violente. El e charriait des images d’un monde déchiré par la guerre, combattant sans

espoir sa propre barbarie. Puis il se leva et ôta l’aiguil e sans rayer le 78 tours. 

— Messieurs, j’accepte votre mission, fit-il d’une voix calme. Je découvrirai ce qui vous intrigue. 

— Vous acceptez ? répéta Humes-Talbot sans cacher sa surprise. Je croyais que votre décision était prise…

— El e l’était. J’en ai changé. 

— Oh, je vois, mentit l’Anglais, peu désireux de connaître les raisons de ce revirement soudain. Eh bien, nous sommes heureux de l’apprendre, sir. Parfait. Bien sûr, nous vous donnerons une semaine de formation spécifique. Quelques sauts en parachute et des cours intensifs de français, bien que je doute que vous en ayez besoin. Et nous rassemblerons tous les renseignements que vous pourriez désirer dès notre retour à Londres. 

L’idée de survoler la Manche irritait toujours Michael, mais il chassa cette pensée de son esprit : il s’en préoccuperait le moment venu, pas avant. Heureux de s’être enfin décidé, il inspira profondément. 

— Si vous voulez bien m’excuser, je vais al er courir. 

— Je me doutais que vous étiez un coureur à pied ! s’exclama Shackleton, soudain beaucoup plus détendu. Moi aussi, j’aime l’athlétisme. 

Combien faites-vous ? 

— Une dizaine de kilomètres tous les matins. 

— J’en ai déjà fait quinze en tenue de campagne, avec tout le barda ! Écoutez, si vous avez une autre tenue de sport à me prêter, j’irai avec vous. Ça ne me déplairait pas de prendre un peu d’exercice. 

— Je ne porte pas de tenue de sport, répondit Michael en retirant d’un geste son peignoir. 

Il ne portait rien en dessous. Il plia posément le peignoir et le déposa sur le dos du fauteuil. 

— Et merci de votre offre, major, mais je cours toujours seul. 

Il dépassa les deux militaires ébahis et sortit dans le matin glacé. 

Shackleton retint le battant de la porte avant qu’el e se referme. Incrédule, il suivit des yeux la silhouette de l’homme nu qui s’éloignait à grandes foulées souples vers la lisière de la forêt proche. 

— Eh ! cria l’Américain. Et les loups ? 

Michael Gal atin ne se retourna pas, ni ne répondit. Quelques secondes plus tard il avait disparu entre les arbres. 

— Curieux individu, n’est-il pas ? dit Humes-Talbot qui s’était approché derrière son compagnon. 

— Curieux ou pas, je crois que vous aviez raison : ce type semble capable de mener à bien sa mission. 

Une bourrasque les gifla violemment. Malgré son uniforme, Shackleton frissonna et referma la porte. 
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— Martin ? Venez voir ça ! 

Celui qui venait d’être interpel é se leva de son bureau et se dirigea vers l’autre pièce d’une démarche lourde. C’était un homme grand, aux

épaules larges et au corps imposant, vêtu d’un costume brun coûteux, d’une chemise d’un blanc immaculé et d’une cravate noire. Ses cheveux

grisonnants, coiffés en arrière, dévoilaient un début de calvitie. Son visage aux traits doux était celui d’un oncle bienveil ant qui aime raconter des histoires aux enfants pour les endormir. 

Les murs de la pièce dans laquel e il entra étaient couverts de cartes constel ées de cercles et de flèches rouges, dont certaines avaient été effacées puis redessinées. De nombreux cercles avaient été barrés de lignes rageuses. Un tas d’autres cartes encombraient un grand bureau, 

ainsi que des piles de documents à signer. Sur un coin resté libre était ouverte une mal ette en métal contenant de petits pots de peinture et divers pinceaux en crin de cheval soigneusement rangés. Le siège à haut dossier avait été repoussé vers le chevalet qui occupait un coin de la pièce, et l’homme assis observait avec la plus grande attention la toile en chantier : une aquarel e représentant une ferme blanche que surmontaient les masses pourpres de montagnes aux pics déchiquetés. Au pied de l’artiste, d’autres aquarel es de fermes et de paysages de campagne étaient

posées au hasard, abandonnées avant d’avoir été terminées. 

Le peintre portait de petites lunettes, et il tapotait avec impatience un endroit précis de l’ombre de la ferme. 

— Là ! vous le voyez ? 

— Je vois… une ombre, fit Martin avec diplomatie. 

— Mais dans l’ombre ! Là ! (Une autre tape du pinceau, plus sèche.) Regardez mieux ! 

Il décrocha la toile du chevalet et, sans se soucier de la peinture qui maculait ses doigts, la brandit devant le visage de Martin. Celui-ci déglutit discrètement. Il ne voyait que l’ombre de la maison, d’ail eurs assez peu homogène, mais le petit homme semblait énervé, et il convenait d’agir avec prudence :

— Ah oui…, fit-il d’un air pénétré. Oui…, je crois que je vois, maintenant. 

— Ah ! fit l’autre, avec un sourire nerveux. Il est là, bien sûr ! (Il parlait al emand avec un fort accent autrichien.) Le loup se cache dans l’ombre, à l’affût ! 

Il tapota encore la toile, mais Martin ne voyait rien qui ressemblât de près ou de loin à un animal. Le petit homme reposa l’aquarel e sur le chevalet et en ramassa une autre, qui figurait malhabilement un torrent de montagne. 

— Et là, vous le voyez ? Derrière ce gros rocher ? 

— Oui, Mein Führer, dit Martin Bormann en fixant son regard sur l’endroit désigné sans rien voir d’autre qu’un ratage flagrant. 

— Et dans ce tableau aussi ! 

Le torrent fut remplacé par un champ d’edelweiss et Hitler pointa un doigt taché de rouge. 

— Les yeux du loup ! s’exclama-t-il. Il s’approche de sa proie, vous voyez ? Vous comprenez ce que ce signe veut dire, naturel ement ? 

Martin hésita avant de hocher lentement la tête. 

— Le loup est un signe de chance pour moi ! lança Hitler d’un ton agité. Tout le monde sait cela ! Et voilà qu’il apparaît dans chacune de mes toiles sans que je l’aie décidé ! Vous faut-il un présage plus clair ? 

Nous y revoilà ! songea Bormann avec résignation. En avant pour un autre discours sur les symboles et les signes de la providence ! 

— Je suis le loup, ne comprenez-vous pas ? déclara Hitler en ôtant ses lunettes, qu’il ne portait que dans l’intimité. C’est un présage favorable pour le futur, mon futur et celui du Reich, bien sûr ! Cela ne fait que prouver ce que j’avais déjà pressenti ! 

Martin restait silencieux, les yeux fixés sur la peinture mal étalée qui figurait l’ombre de la ferme. 

— Nous al ons écraser les Slaves et les renvoyer dans leurs trous à rats, poursuivit Hitler. Leningrad, Moscou, Stalingrad… Bientôt ce ne seront plus que des noms sur une carte périmée ! (Il froissa une de cel es qui se trouvaient sur son bureau et la fit tomber sur le sol d’un geste

dédaigneux.) Frédéric le Grand n’a jamais envisagé la possibilité d’une défaite ! Mais il était entouré de généraux loyaux, lui ! Un état-major qui appliquait son génie… Jamais encore je n’avais vu une tel e désobéissance ! S’ils veulent me perdre, pourquoi ne pressent-ils pas un revolver sur ma tempe ? 

Martin ne répondit pas. Les joues de Hitler s’étaient empourprées, et son regard semblait avoir jauni, ce qui était très mauvais signe. 

— J’ai demandé des tanks plus puissants, continua le Führer, et vous savez ce qu’on m’a dit ? Des tanks plus puissants brûleraient plus de

carburant ! C’est la seule excuse qu’ils ont trouvée ! Ils cherchent tous les moyens d’empêcher mes grands desseins. Qu’est la Russie sinon une énorme réserve de pétrole ? Et mes généraux s’enfuient devant les Slaves et refusent de se battre pour conquérir ces stocks de carburant qui sont vitaux pour le Reich ! Comment pourrons-nous arrêter les Slaves sans carburant ? Et je ne parle pas de ces bombardements qui détruisent tous

les jours nos usines de roulements à bil e ! Vous savez ce qu’ils me répondent ? « Mein Führer – ils disent toujours Mein Führer avec ces voix sucrées qui me rendent malade ! –, nos canons antiaériens manquent d’obus, et les camions qui les transportent manquent d’essence. » Vous

comprenez comment travail e leur esprit ? 

Hitler cligna des yeux nerveusement, et Bormann vit dans son regard une lueur interloquée. 

— Ah oui, bien sûr vous savez, Martin, puisque vous étiez à la dernière réunion…

— C’est exact, Mein… C’est exact. Hier après-midi. (Il jeta un coup d’œil à sa montre de gousset.) Il est presque une heure et demie. 

Hitler acquiesça, l’air absent. Il portait la robe de chambre de brocart offerte par Mussolini et des mules en cuir. Lui et Bormann étaient seuls dans l’aile administrative du quartier général de Berlin. Hitler contempla un instant son œuvre, la maison imprécise et la perspective ratée des montagnes à l’arrière-plan. Satisfait, il plongea son pinceau dans un bol d’eau. 

— C’est un présage, dit-il d’un ton définitif. Ce loup que j’ai peint sans même le savoir est le signe de la victoire, Martin. La destruction totale des ennemis du Reich, ceux de l’intérieur comme ceux de l’extérieur. 

— Vous devriez savoir, Mein Führer, que nul ne peut s’opposer à votre volonté. 

Mais Hitler ne parut pas entendre la flatterie. Il était absorbé dans le rangement de ses pinceaux et de ses peintures. Il referma la mal ette métal ique et la rangea dans le coffre, selon son habitude. 

— Mon emploi du temps de la journée, Martin ? 

— À 8 heures, petit déjeuner de travail avec le colonel Blok et le docteur Hildebrand. Puis une réunion d’état-major de neuf heures à dix heures trente. Le feld-maréchal Rommel doit vous rencontrer à 13 heures pour un exposé sur les fortifications du mur de l’Atlantique. 

Une lueur bril a dans les yeux de Hitler. 

— Ah, Rommel ! Voilà un officier comme je les aime. Je lui ai pardonné l’incident d’Afrique du Nord. Il a regagné mon estime. 

— À dix-neuf heures trente, nous accompagnerons le feld-maréchal pour un vol en Normandie, puis nous irons à Rotterdam. 

— Rotterdam, répéta Hitler pensivement. J’espère que cette opération avance ? El e est vitale…

— Oui, Mein Führer. Après un jour à Rotterdam, nous reprendrons l’avion pour le Berghof, où nous resterons une semaine. 

— Le Berghof ! Oui, j’avais oublié ! 

Un sourire ravi éclaira le visage fatigué de Hitler. Le Berghof était sa propriété dans les Alpes bavaroises, au-dessus du vil age de

Berchtesgaden, et son seul véritable foyer depuis l’été 1928. C’était un endroit sauvage, battu par les vents, avec un point de vue qui aurait émerveil é les yeux d’Odin lui-même, et des souvenirs chers au cœur du dictateur. À l’exception de Geli Raubal, bien entendu. Il était tombé

amoureux d’el e là-bas, sa tendre Geli aux cheveux d’or et aux yeux rieurs. Pourquoi s’était-el e suicidée d’une bal e en plein cœur ? Je t’aimais, Geli, songea-t-il. Cela ne te suffisait donc pas ? Quand il arriverait au Berghof, Eva l’attendrait. Parfois, lorsque le soleil jouait dans ses cheveux ramenés en arrière et si le Führer plissait les yeux, Eva ressemblait étrangement à Geli, cette nièce qu’il avait tant aimée avant qu’el e se donne la mort en 1931, à l’âge de vingt-trois ans. 

Une douleur lancinante s’était éveil ée dans son crâne. Il regarda le calendrier à moitié enseveli sous l’amas de cartes et de papiers qui

débordaient sur le bureau. 

— Nous sommes en mars, se souvint-il… Le printemps, déjà…

Au-delà des murs épais, un hurlement long qui al ait en s’enflant envahit l’air. Le loup ! pensa Hitler. Puis il reconnut le mugissement d’une sirène d’alerte aérienne. 

Au loin il y eut le bruit sourd d’une bombe explosant, bientôt suivie d’une autre, puis d’une autre. Les déflagrations se succédèrent selon un rythme de plus en plus rapide. 

— Appelez quelqu’un ! hurla Hitler, le visage subitement constel é de minuscules gouttes de transpiration. 

Martin décrocha le téléphone et composa en hâte un numéro interne. D’autres bombes tombèrent. Vers le sud, du côté de l’aéroport de

Tempelhof, estima Hitler dont les doigts s’étaient crispés sur le bord du bureau. Aucune crainte à avoir, donc, mais…

Les détonations sourdes cessèrent brutalement, et la sirène de fin d’alerte mugit au-dessus de Berlin. 

— Un simple raid de harcèlement, annonça Bormann après avoir écouté au téléphone le rapport du chef de la sécurité de la vil e. Quelques

cratères sur les pistes et des maisons détruites. Les bombardiers sont repartis. 

— Maudits pourceaux ! cracha Hitler. Qu’ils ail ent en enfer. Que font les escadril es de chasse de la Luftwaffe ? Tout le monde dort donc ? 

Il marcha nerveusement jusqu’à une carte représentant les fortifications de la côte normande. 

— Heureusement, il y a Rommel, grinça-t-il. Churchil  et ce juif de Roosevelt vont essayer de mettre pied en France, un jour ou l’autre. Ils seront chaudement reçus. N’est-ce pas, Martin ? 

Bormann acquiesça. 

— Mais quand ils enverront leur chair à canon, eux resteront derrière leurs bureaux de Londres, à boire du thé et grignoter des biscuits… Nous leur donnerons autre chose à se mettre sous la dent, quelque chose de plus dur ! 

— Oui, Mein Führer. 

Hitler grogna avec mauvaise humeur et s’intéressa à une autre carte, cel e montrant la percée soviétique qui menaçait maintenant les frontières de la Pologne et de la Roumanie occupées par les Al emands. De petits cercles rouges indiquaient les divisions al emandes encerclées, chacune forte de quinze mil e hommes au départ, mais dont l’effectif fondait comme neige au soleil. 

— Je veux deux divisions blindées supplémentaires ici, fit Hitler en désignant un point sensible du front russe où, à cet instant précis, des soldats du glorieux Reich luttaient pour leur vie face à l’irrésistible avancée soviétique. Et je veux qu’el es soient prêtes à monter en ligne dans vingt-quatre heures. 

— Bien, Mein Führer. 

Trente mille hommes et près de deux cents chars, songea Martin. D’où viendraient-ils ? Les généraux à l’ouest hurleraient de rage si on leur

enlevait un soldat de plus, et ceux à l’est étaient trop occupés à se battre pour se plonger dans une paperasserie aberrante. Mais les troupes et les tanks seraient trouvés. Tel était l’ordre du Führer. 

— Je suis fatigué, lâcha soudain Hitler. Je crois que je pourrai dormir, maintenant. Fermez, voulez-vous ? 

Il sortit du bureau et s’éloigna dans le long couloir, silhouette chétive engoncée dans sa robe de chambre. 

Martin Bormann se sentait las, lui aussi. La journée avait été longue. Avant d’éteindre la lampe sur le bureau il s’approcha du tableau

abandonné par Hitler sur le chevalet. Il le prit, revint vers la lumière et scruta longuement l’ombre imparfaite qui bordait la ferme. Peut-être que…

N’était-ce pas la forme d’un loup prêt à bondir qu’il discernait maintenant ? Oui, à présent Martin pouvait le voir, exactement là où le Führer avait dit. Un présage, aucun doute. Martin reposa la toile sur le chevalet. Hitler ne la terminerait probablement jamais, et qui savait ce qu’il adviendrait de toutes ces peintures inachevées ? 

Mais le loup était bien là, et plus Martin Bormann le regardait, plus il lui apparaissait clairement. 

Le Führer décelait toujours ces signes avant tout le monde, et ce n’était qu’une autre manifestation de son génie. 

Martin Bormann éteignit la lampe de bureau, sortit de la pièce qu’il ferma à clé puis s’éloigna dans le couloir vers ses appartements. Dans la chambre, sa femme Gerda dormait profondément, un portrait de Hitler accroché au mur juste au-dessus de sa tête. 
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— Major Gal atin ? Six minutes avant la zone de largage ! 

Le copilote aux cheveux sombres, un jeune type du New Jersey, avait dû crier pour se faire entendre car le vrombissement des moteurs

emplissait la carlingue de l’avion. 

Michael acquiesça et se leva, les lèvres serrées. Il accrocha le mousqueton du filin d’ouverture automatique à la tringle qui courait au-dessus de sa tête et avança jusqu’à la porte encore fermée. Il leva les yeux vers la lampe rouge al umée au-dessus de la porte. 

On était le 26 mars, et la montre de Michael indiquait 2 h 19. Il ferma son esprit aux vibrations de l’avion, un C-47, qui se répercutaient dans tout son corps et vérifia les sangles de son parachute. Il s’assura que cel es qui passaient en haut de chaque cuisse étaient également tendues. Une lanière de parachute écrasant ses testicules par la pression d’une chute de trois mil e mètres n’était pas exactement l’idée qu’il se faisait d’un début de mission réussi. 

Il vérifia également cel es qui se croisaient sur sa poitrine, puis le sommet de la poche du parachute. Aucune envie que l’ouverture soit gênée par un détail quelconque. Il était censé sauter sans visibilité, car un simple quartier de lune éclairait le ciel trop nuageux. 

— Trois minutes, major, avertit le copilote. 

Michael sentit le C-47 amorcer un lent virage sur l’aile vers la droite. Il supposa que le pilote corrigeait leur trajectoire ou évitait l’emplacement de batteries antiaériennes al emandes. Les yeux braqués sur la lampe rouge, Michael se força à respirer lentement, à fond. La transpiration col ait sa combinaison de saut vert sombre à son corps, et dans sa poitrine son cœur battait trop vite. Il portait une cagoule de laine noire et son visage était enduit d’une peinture de camouflage verte et noire. Il espérait qu’el e partirait aisément, car il ne désirait pas du tout attirer l’attention quand il passerait sur l’avenue des Champs-Élysées. 

Fermement attachés à son corps, il était équipé d’une courte pel e pliable, d’un couteau à la lame crantée, d’un automatique de calibre 45 avec une provision de munitions. À l’intérieur de son blouson, une petite boîte contenait deux barres de chocolat et une ration de bœuf salé. Avec une grimace il songea que la chaleur de son corps avait sans doute déjà fait fondre le chocolat. 

— Une minute, entendit-il dans le grondement des moteurs. 

La lumière rouge s’éteignit. Le copilote actionna une manette et la porte du C-47 s’ouvrit, laissant entrer le hurlement du vent. Michael se mit aussitôt en position, la pointe de ses bottes contre le rebord de métal de la porte, les deux mains agrippant fermement les côtés de l’ouverture. 

Sous lui, il ne distinguait rien d’un paysage plongé dans les ténèbres. Il aurait tout aussi bien pu survoler les moutonnements d’une forêt ou une mer sans fond. 

— Trente secondes ! s’époumona le copilote. 

Quelque chose clignota, loin en dessous. Michael sentit une pointe d’anxiété lui couper le souffle. Une autre étincel e, et un doigt de lumière monta du sol pour fouil er la nuit. 

Dans le poste de pilotage, le jeune aviateur du New Jersey avait vu lui aussi le danger. 

— Oh, bon Dieu ! murmura-t-il. 

Le pinceau lumineux se redressa brusquement. Ils ont entendu les moteurs, comprit Michael, et ils cherchent à nous repérer. Le projecteur

tail ait l’obscurité à une cinquantaine de mètres sous l’avion. Michael restait immobile, en position de saut, mais tout son corps s’était tendu. Un filament rouge suivit la direction du faisceau lumineux et continua de grimper vers le C-47. Une explosion accompagnée d’une fleur blanche

aveuglante déchira le ciel sur la gauche de l’avion, et l’appareil vibra sous la déflagration. Un second obus antiaérien explosa plus haut encore, mais le projecteur se rapprochait dangereusement de sa cible. 

Soudain Michael sentit la main du copilote lui serrer l’épaule et tourna la tête vers lui. L’autre avait quitté son siège pour le prévenir :

— Nous sommes repérés ! hurla-t-il. Vous voulez annuler ? 

Le C-47 prenait de la vitesse et Michael comprit que le pilote s’apprêtait à virer brutalement pour échapper à la Flak. Il devait prendre sa

décision sans délai. 

— J’y vais ! cria-t-il. 

Et il sauta dans les ténèbres. 

Le souffle coupé par la chute, il eut l’impression que son cœur lui remontait dans la gorge. Les bras croisés et les mains crispées sur les

épaules, il serra les dents. L’avion continuait sa course dans un bruit d’enfer, et un choc brutal irradia chacun de ses os : la sangle d’ouverture automatique avait joué son rôle, brisant net la chute libre de Michael. Son corps entier tressauta, et ses genoux vinrent cogner contre sa poitrine. 

Puis la gravité reprit ses droits et ses jambes se déplièrent de nouveau tandis que la corol e de toile s’épanouissait au-dessus de lui. Il saisit les suspentes de direction pour orienter sa descente. Il perçut l’explosion d’un troisième obus antiaérien, beaucoup plus haut sur sa droite. Le

projecteur revint vers lui, s’arrêta avant de le dévoiler et repartit à la poursuite du C-47. Michael baissa les yeux vers le sol à la recherche du signal lumineux qui devait apparaître. À l’est, se souvint-il. Le mince quartier de lune il uminait son épaule gauche. Il pivota lentement et fouil a les ténèbres sous lui. 

Là ! Un feu clignotant vert aussitôt disparu. 

Puis l’obscurité. 

Il guida sa chute vers la lumière entrevue et leva les yeux pour s’assurer que les suspentes ne s’étaient pas emmêlées dans la manœuvre. 

Son parachute était d’un blanc immaculé. 

Il fail it pousser un cri de rage. On pouvait faire confiance à l’intendance pour s’occuper des détails ! Si un seul soldat al emand remarquait la corol e de soie, la réception au sol serait chaude ! Les artil eurs de la batterie antiaérienne avaient sans doute déjà appelé par radio pour qu’une patrouil e motorisée ail e le cueil ir. Et il n’était pas seul à se trouver en danger. La personne, quel e qu’el e fût, qui avait actionné la lumière verte courait el e aussi le même risque. 

La batterie de DCA aboya une nouvel e fois dans le lointain, mais le C-47 était sans doute déjà hors de portée, les moteurs poussés à plein

régime pour emmener les deux aviateurs américains au-delà de la Manche, vers l’Angleterre. Michael leur souhaita bonne chance et se concentra sur ses propres problèmes. Dès qu’il toucherait le sol, il serait prêt à agir, mais pour l’instant il pendait sous un cône de soie blanche beaucoup trop visible à son goût. 

Le sifflement du vent entre les suspentes tressées ranima soudain des souvenirs depuis longtemps enfouis. Des images lointaines, d’un autre

monde… Un monde d’innocence…

Il ferma les yeux une seconde et vit un ciel bleu d’une pureté absolue. Au-dessus de lui, il n’y avait plus un parachute mais un cerf-volant de soie. 

La bobine de fil reliant le cerf-volant dans sa main, il courait pour que le faible voilage s’appuie sur la brise et prenne de l’altitude. 

— Mikhaïl ! Mikhaïl ! appela une voix de femme au-delà du champ parsemé de fleurs jaunes. 

Et le petit garçon de huit ans qui répondait au nom de Mikhaïl Gal atinov sourit dans le soleil de mai. 
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— Mikhaïl ! Où es-tu ? 

Un moment plus tard Elana Gal atinov aperçut le cerf-volant. Ses yeux d’un vert perçant localisèrent enfin son fils à l’extrémité du champ, tout près de la lisière des bois. En ce 21 mai de l’année 1918, une brise légère soufflait de l’est, portant avec el e l’odeur à peine perceptible de la poudre. 

— Rentre tout de suite ! cria-t-el e au gamin. 

El e le vit qui agitait un bras et commençait à rembobiner le fil du cerf-volant qui plongea comme un poisson blanc. Derrière la jeune femme au teint de porcelaine se découpait la masse imposante du manoir des Gal atinov, une bâtisse de deux étages en pierres brunes de Russie, 

surmontée d’un toit rouge et pentu. De magnifiques tournesols poussaient autour de la demeure familiale, et une large al ée de gravier passait les hautes gril es de fer forgé pour rejoindre la route poussiéreuse qui conduisait au premier vil age alentour, Moroc, à quelque dix kilomètres au sud. 

La plus proche agglomération qui méritât le nom de vil e était Minsk, à plus de quatre-vingts kilomètres au nord. 

La Russie était immense, et le manoir du général Fyodor Gal atinov n’était qu’un grain de poussière dans l’Empire. Mais les quelques hectares de champs et de forêt étaient devenus le royaume des Gal atinov depuis l’abdication du tsar Nicolas I , plus d’un an auparavant. Et depuis les derniers mots du tsar en tant que tel – « Que Dieu ait pitié de la Russie ! » –, le pays s’était transformé en un monde de carnage pour ses

habitants. 

Mais le jeune Mikhaïl ignorait tout des bouleversements politiques qui avaient eu lieu, des Blancs qui combattaient les Rouges, et de ces

théoriciens nommés Lénine et Trotsky. À une centaine de kilomètres de ce champ où il jouait avec un cerf-volant de soie, des vil ages entiers avaient été rasés par les factions rivales, des femmes et des enfants avaient tressauté aux branches des arbres où on les pendait, et les canons des armes étaient maculés de débris de cervel es que les bal es avaient fait exploser à bout portant. Par bonheur, le jeune garçon ne savait rien de ces horreurs. Il vivait dans un monde de certitudes paisibles : son père était un héros qui s’était couvert de gloire dans une guerre lointaine, sa mère était la plus douce et la plus jolie des mères, et sa sœur aimait lui pincer la joue et le traiter de galopin en riant. Surtout, il savait qu’aujourd’hui devait avoir lieu un pique-nique longtemps attendu. Il lutta contre le vent pour ramener le cerf-volant à lui, le captura entre ses mains et traversa le champ en courant pour rejoindre sa mère. 

Elana, el e, ne connaissait que trop bien ces atrocités dont le gamin n’avait pas idée. À trente-sept ans, ses cheveux portaient déjà quelques traces de gris et son visage était marqué de rides soucieuses. Fyodor avait été absent trop longtemps, et il était revenu gravement blessé de la boucherie qui avait ensanglanté un endroit appelé Kowel. Jamais plus ils n’assisteraient aux opéras et aux festivals il uminés de Saint-Pétersbourg

; finis les jours de marché dans les rues encombrées de Moscou ; disparus les banquets et les fêtes dans les magnifiques jardins du tsar Nicolas et de la tsarine Alexandra. Il ne restait plus que les fantômes exsangues d’un futur redoutable. 

— Je l’ai fait voler, maman ! s’écria Mikhaïl qui approchait. Tu as vu comme il al ait haut ? 

— Oh ! C’était donc ton cerf-volant ? fit-el e en feignant l’étonnement. Je croyais qu’il s’agissait d’un nuage au bout d’un fil…

Il vit qu’el e plaisantait et son visage s’éclaira d’un sourire. 

— Non, c’était mon cerf-volant ! 

El e lui prit la main affectueusement. 

— Eh bien, mon petit nuage, tu ferais bien de redescendre sur terre : nous avons un pique-nique qui nous attend. 

Ensemble ils retournèrent vers le manoir. Sur l’al ée devant la maison, l’ouvrier journalier Dimitri avait amené la voiture à deux chevaux de la grange. Alizia, la sœur de Mikhaïl âgée de douze ans, sortit du manoir, un panier en osier dans les bras. La servante et Sophie, compagne

d’Elana, portèrent ensemble l’autre panier, plus important, à l’arrière de l’attelage. 

Puis Fyodor apparut sur le perron du manoir, la grande couverture marron roulée sous un bras, l’autre main crispée sur la canne qu’il ne quittait plus. Une rafale de mitrail euse avait haché sa jambe droite, qui était devenue raide comme du bois et sensiblement plus maigre que l’autre. Mais le général Gal atinov avait appris à se déplacer avec élégance malgré ce handicap. S’aidant de sa canne, il marcha jusqu’à l’arrière de l’attelage et posa la couverture à côté des victuail es. Il tourna son visage à la barbe grise vers le soleil. 

Après toutes ces années, Elana sentait toujours les battements de son cœur s’accélérer à la vue de son mari. Grand et sec, il était l’image

même de l’homme d’épée russe, et malgré ses quarante-six ans et les multiples cicatrices sur son corps, il conservait la vitalité de la jeunesse, une curiosité et une joie de vivre qui la faisaient paraître vieil e. Son visage énergique, naguère dur, avec son nez aigu, une forte mâchoire et des yeux bruns profondément enfoncés sous des sourcils fournis était celui d’un homme qu’une existence rude a forcé plus d’une fois au-delà de ses limites. Depuis quelques mois, pourtant, ses traits semblaient s’être un peu adoucis. Fyodor Gal atinov avait fini par se résigner à sa situation : mis à la retraite après l’abdication du tsar, il terminerait sa vie ici, dans cette propriété éloignée du tumulte de l’histoire. Aux premiers temps, il avait eu beaucoup de mal à accepter cette relégation qu’il jugeait honteuse, mais les semaines avaient passé, transformant la blessure morale en un

engourdissement diffus. 

— Quel e bel e journée, dit-il en observant les branches des arbres qui ondulaient sous la brise. 

Il avait revêtu son uniforme brun constel é de médail es, et sa casquette était soigneusement vissée sur son crâne, les armoiries du tsar Nicolas I  bien visibles au-dessus de la visière noire. 

— J’ai fait voler mon cerf-volant ! annonça fièrement Mikhaïl. Il est presque monté jusqu’au ciel ! 

— Mes félicitations, répondit son père avec à peine un sourire. (Puis, se tournant vers Alizia :) Prête-moi la main, mon ange. 

Elana regarda sa fil e aider Fyodor à monter dans la voiture avant de poser une main sur l’épaule de Mikhaïl. 

— Al ons, mon fils. Vérifions qu’il ne manque rien pour notre pique-nique. 

Après s’en être assurés, ils coincèrent le cerf-volant à l’arrière de l’attelage, dans la mal e que Dimitri referma. Elana et Mikhaïl montèrent dans la petite cabine et s’assirent sur la banquette de velours face à Fyodor et Alizia, et tous firent des gestes d’au revoir à Sophie. Grimpé sur le siège extérieur du cocher, Dimitri fit claquer les rênes et la voiture démarra. 

Mikhaïl regardait le paysage défiler lentement par la petite fenêtre ovale tandis que sa sœur tentait de le dessiner et que ses parents parlaient de choses dont il se souvenait à peine : un festival de printemps à Saint-Pétersbourg, la propriété qu’ils habitaient à sa naissance, des noms qui ne lui étaient familiers que par leur sonorité. Il vit la plaine ondulante céder la place à une forêt de chênes centenaires et de conifères. Les roues grinçaient sur un rythme lancinant martelé par les sabots des chevaux. Le parfum des fleurs sauvages emplit l’air comme ils traversaient une petite prairie, et Alizia abandonna un moment son dessin pour regarder les cerfs que venait de repérer son frère à l’orée des bois. Mikhaïl était resté cloîtré dans le manoir familial d’octobre à la fin avril, pour travail er avec assiduité les leçons que lui donnait Sophie, la préceptrice des Gal atinov depuis dix ans. Et à présent ses sens longtemps brimés vibraient d’impatience à l’explosion du printemps. Les rigueurs de l’hiver s’étaient

évanouies et le monde de Mikhaïl avait revêtu un manteau aux mil e nuances de vert. 

Ce pique-nique du mois de mai était une excursion annuel e devenue rituel e et qui les rattachait aux jours heureux de Saint-Pétersbourg. Cette fois Dimitri avait trouvé un emplacement parfait, au bord d’un lac à un peu plus d’une heure de route du manoir. 

L’eau d’un bleu pâle était ridée par le vent, et tandis que Dimitri amenait l’attelage dans une clairière en bordure du lac, Mikhaïl perçut un concert de croassements en provenance d’un vieux chêne où se chamail ait un groupe de corbeaux. La forêt entourait le plan d’eau, et le

moutonnement vert des feuil ages n’était entaché d’aucun vil age ni d’aucune trace humaine. Au nord, à l’ouest comme à l’est on pouvait parcourir une centaine de kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Dimitri bloqua les roues du véhicule près du lac, de façon que les chevaux puissent se désaltérer, pendant que les Gal atinov mettaient pied à terre et ouvraient la mal e arrière pour débal er les paniers contenant le pique-nique. 

La grande couverture marron fut étalée sur l’herbe et l’on s’y instal a pour manger le jambon fumé, les pommes de terre froides, le pain de blé noir et le gâteau au gingembre. 

Un des chevaux se mit à renâcler nerveusement et Dimitri dut al er le calmer. Fyodor scruta les bois alentour, puis il emplit deux verres en

cristal de vin rouge. 

— Il a senti quelque animal sauvage, dit-il. Ne vous éloignez pas trop en jouant, les enfants. 

— Oui, père, répondit sagement Alizia. 

Mais el e avait déjà relevé le bas de sa robe et s’avançait vers le lac pour patauger dans les eaux basses. 

Mikhaïl la suivit et se mit à chercher les galets les plus jolis tandis que sa sœur trottait dans les hauts-fonds avec force éclaboussures. Son fusil posé à côté de lui, Dimitri s’était posté sur un tronc mort et observait la lente progression des nuages dans le ciel. 

L’après-midi avançait avec une paisible lenteur. Les poches pleines de galets inestimables, Mikhaïl s’instal a à l’écart, dans la clairière

inondée de soleil, et contempla ses parents qui discutaient à mi-voix, assis sur la couverture. Fatiguée de jouer dans l’eau, Alizia s’était assoupie à côté d’eux, la tête posée sur la cuisse de son père, et de temps à autre celui-ci caressait d’une main le visage ou les cheveux de l’enfant. Mikhaïl se rendit compte avec une soudaineté aiguë que son père n’avait jamais eu ce genre de geste envers lui. Il ne savait pas pourquoi, pas plus qu’il ne s’expliquait le regard dur que posait parfois sur lui Fyodor, un regard étranger, plein d’un ressentiment jamais formulé. En de tel es occasions Mikhaïl aurait voulu être un petit animal insignifiant pour se glisser sous une roche et fuir ces yeux accusateurs. La plupart du temps, bien sûr, son insouciance juvénile balayait cette énigme de son esprit, mais il vivait depuis sa naissance avec une douleur nébuleuse au cœur. 

Après un moment, sa mère s’appuya contre l’épaule de son père et ils s’assoupirent sous la douce chaleur du soleil de mai. Mikhaïl observa un corbeau qui décrivait de grands cercles très haut dans le ciel, puis il se leva et courut jusqu’à la voiture. Avec précaution, il dégagea son cerf-volant de la mal e et se mit en devoir de lui faire prendre les airs. Il déroula un peu de ficel e, commença une série de courses rapides. Enfin, après une demi-douzaine d’essais, le carré de soie rebondit sur la brise et fut projeté vers le haut. Mikhaïl laissa filer encore et le cerf-volant s’éleva dans le ciel. 

Il se retourna vers ses parents pour leur crier sa joie, mais son père, sa mère et Alizia somnolaient, groupe immobile sur le carré marron de la couverture. Assis sur un tronc d’arbre, Dimitri paraissait perdu dans ses propres pensées. Il avait posé son fusil en travers de ses cuisses. 

Le cerf-volant poursuivait son ascension, et Mikhaïl déroulait toujours plus de ficel e. La brise était plus forte au-delà de la cime des arbres ; el e tirait plus violemment le jouet fragile, et le garçon affermit sa prise sur la ficel e qui vibrait comme une corde de mandoline. Un instant il lutta contre le vent, décidé à faire redescendre son cerf-volant. Soudain il sentit la traction mol ir entre ses doigts. Là-haut le carré de soie plongea pour remonter aussitôt. La ficel e peu résistante cassa net deux mètres sous la croix du bâti de balsa et le cerf-volant fit un bond dans l’air, enfin libéré de son entrave. 

Mikhaïl se retint pour ne pas pleurer de désespoir. Il voyait s’enfuir le cadeau maternel reçu pour son huitième anniversaire, le 7 mars, porté par le vent au-dessus de la forêt toute proche. Le gamin se tourna vers Dimitri et cria pour attirer son attention, mais l’homme avait enfoui son visage dans ses mains, comme en proie à une peine soudaine, et il ne réagit pas. Sa famil e poursuivait une sieste indolente, et Mikhaïl se souvint

combien son père détestait être réveil é quand il s’était assoupi ainsi. 

Le garçon devait prendre une décision rapidement. Bientôt le cerf-volant disparaîtrait. Braverait-il l’interdit paternel en s’enfonçant entre les arbres, avec l’espoir que la brise faiblirait et laisserait retomber son jouet, ou resterait-il planté là, le regard larmoyant fixé sur les cimes feuil ues ? 

Mais ce cerf-volant était un cadeau de sa mère, et el e aurait sans doute le cœur brisé par sa perte…

Mikhaïl se mit à courir dans l’herbe basse vers l’orée de la forêt. En quelques secondes il avait traversé la grande clairière. Il disparut entre les arbres. 

La tête levée, il pouvait apercevoir entre les branches le carré de soie qui virevoltait fol ement au gré de la brise. Il s’enfonçait de plus en plus dans la forêt, et l’idée lui vint qu’il risquait fort de s’y perdre. Alors, imitant le Petit Poucet, il prit une poignée de petits galets dans sa poche et se mit à les égrener tous les cinq pas. Le cerf-volant continuait son vol erratique au-dessus des arbres, et Mikhaïl le poursuivait en courant entre les troncs. 

L’enfant avait quitté la clairière depuis moins de deux minutes quand trois hommes montés sur des chevaux approchèrent du lac. Ils venaient

de la route empruntée auparavant par l’attelage des Gal atinov et portaient des vêtements sombres et usés de paysans. L’un était armé d’un fusil en bandoulière, les deux autres de pistolets passés dans leur ceinture. Au pas, ils dirigèrent leurs montures vers le centre de la clairière et la couverture marron où dormaient les Gal atinov. L’un des chevaux s’ébroua nerveusement et Dimitri se mit debout. De fines gouttelettes de

transpiration bril aient sur son visage. 
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Fyodor Gal atinov s’éveil a dès qu’une ombre le recouvrit. Il vit les trois hommes sur leurs chevaux et s’assit aussitôt, en alerte. Elana ouvrit les yeux et se redressa el e aussi, tandis que leur fil e se frottait les paupières et jetait un regard ensommeil é sur les intrus. 

— Bonjour, général Gal atinov, fit celui qui semblait commander, un homme au visage en lame de couteau et aux sourcils roux et broussail eux. 

Nous ne nous sommes pas vus depuis Kowel. 

— Kowel ? Qui… qui êtes-vous ? 

— J’étais le lieutenant Sergeï Schedrin, de l’armée du tsar. Vous ne vous rappelez peut-être pas de moi, mais vous n’avez certainement pas

oublié Kowel…

— Évidemment, je n’ai pas oublié Kowel ! C’est un souvenir qui me hantera jusqu’à la fin de mes jours… (Il se redressa péniblement, en

s’aidant de sa canne, et fit face aux trois hommes, le visage empourpré de colère.) Et maintenant pourriez-vous m’expliquer ce que cela signifie, lieutenant Schedrin ? 

L’autre agita un index en souriant d’un air narquois. 

— Oh non. Maintenant je suis le camarade Schedrin. Mes amis Anton et Danalov étaient eux aussi à Kowel…

Fyodor Gal atinov jeta un rapide coup d’œil aux deux autres visages. Celui d’Anton était massif, posé sur un cou de taureau. La cicatrice d’un coup de baïonnette défigurait Danalov du sourcil gauche à la chevelure. Leurs regards étaient froids, à peine curieux, comme s’ils observaient quelque insecte insignifiant sous une loupe grossissante. 

— Nous avons amené le reste de la compagnie avec nous, ajouta Schedrin. 

— Le reste de la compagnie ? 

Gal atinov secoua la tête avec irritation, sans comprendre. 

Schedrin pencha la tête de côté. 

— Écoutez ! Ils sont ici, ils murmurent. Vous entendez ce qu’ils disent ? « Justice ! Justice ! » Vous entendez leurs voix, général ? 

— Nous sommes en pique-nique, lâcha Gal atinov d’un ton sec. Et j’aimerais que vous nous laissiez tranquil es. 

— Oui, je n’en doute pas. Quel e jolie famil e vous avez là…

— Dimitri ! appela le général. Tirez un coup de semonce au-dessus de leur…

Il s’était tourné vers l’homme à tout faire et s’arrêta net. Un étau d’acier emprisonna sa poitrine. 

Dimitri se trouvait à une quinzaine de mètres, et il n’avait même pas levé son arme. Les épaules voûtées, il regardait le sol devant lui. 

— Dimitri ! s’écria de nouveau Gal atinov, mais sans espoir de réponse. 

La gorge du général s’était desséchée, et il serra dans sa main cel e, glacée, de sa femme. 

— Merci de les avoir amenés ici, camarade Dimitri, dit alors Schedrin. Ce service sera porté à ton crédit et justement récompensé. 





Mikhaïl se glissait avec souplesse entre les arbres, toujours à la poursuite de son cerf-volant. Son cœur s’embal a quand il crut entendre son père parler. Fyodor Gal atinov s’était probablement éveil é, et il avait constaté la disparition de son fils. Une tel e désobéissance était sanctionnée par la cravache, Mikhaïl ne l’ignorait pas ; mais le cerf-volant descendait en tourbil onnant entre les feuil ages. Le bout de ficel e s’accrocha à une branche, puis une bourrasque de vent le projeta en l’air de nouveau. Le garçon se fraya un chemin à travers des buissons denses et continua, non sans avoir laissé quelques cail oux pour baliser son chemin. Encore dix mètres, puis vingt sur la masse spongieuse de feuil es mortes qui

recouvrait le sous-bois. 

Le cerf-volant plongea brusquement avant de s’élever de nouveau, comme s’il se moquait du gamin. Mikhaïl le vit monter rapidement dans le

ciel et il le suivit des yeux avec désespoir. 

Dans les buissons proches, il y eut un mouvement. 

Mikhaïl s’immobilisa. Le cerf-volant avait disparu de son champ de vision comme de son esprit. Ce qui avait remué les feuil ages ne bougeait

plus. 

Un autre bruissement, sur la droite de l’enfant cette fois. Le bruit presque imperceptible d’un poids écrasant le tapis de feuil es mortes. 

Mikhaïl ouvrit la bouche pour appeler sa mère, mais la pensée lui vint qu’il était trop éloigné de la clairière pour être entendu. 

Le silence des bois n’était à présent troublé que par le sifflement léger de la brise dans les branches hautes. 

Le garçon sentit l’odeur d’un animal. Une odeur forte, bestiale. Cel e d’un prédateur à l’haleine chargée par la viande en décomposition dont il s’est repu. Mikhaïl était certain que deux créatures l’observaient, une sur sa gauche, l’autre sur sa droite. S’il se mettait à courir, el es lui sauteraient dessus. Il pouvait hurler à pleins poumons pour prévenir ses parents et foncer tête baissée dans les bois… Non. Il ne s’en tirerait pas en fuyant à l’aveuglette. D’ail eurs, « Un Gallatinov ne fuit pas devant le danger », comme son père se plaisait à dire. Le gamin sentit la sueur couler le long de son épine dorsale. Les créatures attendaient qu’il agisse, et el es étaient très proches. 

Il fit lentement demi-tour. Se fiant aux cail oux qu’il avait semés avec régularité, il commença à rebrousser chemin sur ses jambes flageolantes. 





Un Gallatinov ne fuit pas devant le danger, pensa Fyodor. Il scruta la clairière d’un regard rapide. Mikhaïl. Où était passé son fils ? 

— Notre compagnie s’est fait massacrer à Kowel, dit Schedrin en se penchant sur l’encolure de sa monture, les mains serrées sur le pommeau

de la sel e. Massacrer. On nous a commandé de courir le long d’un marais et nous nous sommes retrouvés bloqués par des barbelés, sous le feu

croisé de mitrail euses. Mais bien sûr, vous vous souvenez de cet épisode. 

— Je me souviens d’une guerre, répliqua Gal atinov d’une voix ferme. Un conflit où une tragédie succédait à une autre tragédie. 

— Une tragédie ? Pour vous peut-être. Pour nous, c’était un massacre. Mais nous obéissions aux ordres parce que nous étions de bons

soldats du tsar…

— Ce jour-là, nous obéissions tous à des ordres. 

— Oui, bien sûr. Mais certains ont obéi avec le sang d’hommes innocents. Vos mains en sont encore rouges, général. Je vois le sang qui les

tache. 

— Alors regardez mieux ! lança Gal atinov en approchant avec défi des cavaliers. Il y a aussi mon propre sang ! 

— Ah ! certes, fit Schedrin avec un sourire malveil ant. Mais il y en a trop peu, je crois. 

Elana émit un hoquet terrifié. Anton avait sorti son pistolet de son étui et en relevait le chien. 

— Fais-les partir ! implora Alizia, les larmes aux yeux. Je t’en prie, papa, fais-les partir ! 

Danalov dégaina son pistolet et l’arma. 

Gal atinov se plaça devant sa femme et sa fil e. Ses yeux étincelaient de colère. 

— Comment osez-vous lever une arme contre moi et ma famil e ? gronda-t-il en brandissant sa canne. Al ez au diable ! Posez ces pistolets, 

c’est un ordre ! 

— Nous avons une proclamation à vous lire, dit Schedrin en sortant un papier roulé de sa sacoche et en l’ouvrant. « Au général Fyodor

Gal atinov, au service du tsar Nicolas le Second, héros… » (il eut un sourire méprisant) « de la batail e de Kowel et commandant en chef des

gardes impériaux, qui souffrirent et furent massacrés par l’incompétence du tsar Nicolas et de son état-major. Nous, camarades, ne pouvant

châtier le tsar en personne, nous contenterons de punir ses agents. Ainsi sera accomplie une juste vengeance. »

Un peloton d’exécution, comprit soudain Gal atinov. Dieu seul savait depuis combien de temps ils étaient sur ses traces. Il jeta un coup d’œil autour de lui : aucune retraite possible. Mikhaïl. Où était le garçon ? Fyodor sentait son cœur battre la chamade, et les paumes de ses mains étaient moites. Alizia pleurait sans bruit, mais Elana défiait bravement du regard les tueurs. Gal atinov fit face aux armes braquées et aux regards froids qui le surveil aient. Il n’y avait pas d’échappatoire. 

— Épargnez ma famil e, demanda-t-il. 

— Aucun Gal atinov ne quittera cet endroit vivant, répondit Schedrin. Nous devons accomplir notre tâche. Considérez que vous vivez… votre

Kowel personnel. 

Il glissa le fusil de son épaule et en fit claquer la culasse. 

— Maudits chiens ! hurla le général Gal atinov en se précipitant sur Schedrin, la canne levée. 

Anton tira. La détonation fit sursauter Elana et sa fil e, et roula étrangement sur la petite clairière. Un groupe de corbeaux s’envola aussitôt des arbres proches. 

Le choc stoppa net l’élan de Gal atinov. Lentement, il tomba à genoux. Le projectile l’avait atteint en pleine poitrine, et une tache de sang s’élargissait déjà sur l’uniforme, assombrissant l’éclat des médail es. Il toussa et voulut se relever, mais ses forces l’abandonnaient rapidement. 

Elana poussa un cri aigu et s’agenouil a près de son mari. El e l’enserra de ses bras comme pour le protéger d’une autre bal e. Alizia se leva brusquement et se lança dans une course éperdue vers le lac. Avant qu’el e ait fait dix pas Danalov lui envoya deux bal es dans le dos et el e s’effondra, pitoyable victime d’une vengeance qu’el e ne comprendrait jamais. 

— Non ! grogna Fyodor Gal atinov. 

Il replia sa jambe valide sous lui et réunit toute sa vitalité défail ante. Du sang coulait aux commissures de ses lèvres, et ses yeux bril aient d’une lueur fol e. Elana s’agrippait toujours à lui tandis qu’il se redressait d’un effort surhumain. 

Schedrin appuya sur la détente et la bal e atteignit le général en plein visage. Des fragments d’os et de cervel e éclaboussèrent la robe

d’Elana. Avec un long spasme, le corps de son mari retomba au sol et el e l’accompagna dans sa chute. Ils s’écroulèrent sur les paniers de vivres, la bouteil e de vin et la vaissel e du pique-nique. Danalov tira dans l’estomac de Gal atinov tandis qu’Anton logeait deux autres bal es dans la tête du cadavre. Elana se mit à hurler. 

— Oh, mon Dieu ! marmonna Dimitri avant de courir vers le lac pour vomir. 

Mikhaïl perçut plusieurs craquements sonores mais lointains, suivis d’un long cri angoissé. Il se figea, et les créatures qui le suivaient firent de même. Il avait reconnu la voix de sa mère. Une peur sans nom contracta soudain son visage et il se mit à courir vers la clairière, oublieux de la menace invisible qui rôdait dans les fourrés. 

Les racines le faisaient trébucher, les branches fouettaient son corps mais il n’en avait cure. Il traversa les buissons comme un animal éperdu de terreur, et se précipita sur la piste marquée de galets qui serpentait entre les arbres. 

Brusquement il fut à l’orée des bois et courut dans l’herbe de la grande clairière. Il vit les trois hommes sur leurs chevaux, les corps couchés sur l’herbe, le sang… Il sentit tout l’intérieur de son corps se contracter d’horreur et sans même s’en rendre compte il s’immobilisa. Un des cavaliers levait son fusil et visait sa…

— Maman ! hurla-t-il, désespéré. 

Anton et Danalov tournèrent la tête dans sa direction. Elana Gal atinov, agenouil ée près du cadavre de son mari, sa robe blanche maculée de

sang, vit son fils et cria :

— Cours, Mikhaïl ! Sauve-t…

Le projectile la frappa en plein front. Le garçon vit la tête de sa mère exploser. 

— Descendez le gosse ! ordonna Schedrin. 

Anton braqua sur l’enfant son pistolet encore fumant. Comme hypnotisé, Mikhaïl vit distinctement l’index de l’homme se recourber sur la

détente. « Un Gallatinov ne fuit pas devant le danger », songea-t-il avec un étrange détachement. Une flamme sortit du canon du pistolet et il sentit une brûlure soudaine sur sa joue gauche. Un miaulement suraigu lui parvint aux oreil es. Derrière lui, une branche cassa net. 

— Tuez-le, bon Dieu ! hurla Schedrin en faisant effectuer une volte à sa monture. 

Il glissa une autre cartouche dans son fusil. Danalov visait déjà l’enfant, et Anton relevait le bras pour assurer son tir. 

Devant le danger, un Gal atinov prit la fuite. 

Mikhaïl fit demi-tour et disparut dans le bois. Un projectile s’enfonça dans un tronc voisin, faisant voler des éclats d’écorce dans sa chevelure. Il trébucha sur une racine et perdit l’équilibre. Une bal e siffla au-dessus de son crâne comme il luttait pour se relever. 

Puis il se rua entre les arbres. Il glissait sur les feuil es mortes, déchirait ses vêtements aux fourrés qu’il traversait, mais toujours il s’enfonçait dans les profondeurs sombres. 

— Vite ! dit Schedrin à ses deux comparses. On ne peut pas laisser ce petit salopard derrière nous ! 

Il lança son cheval vers les bois, Anton et Danalov à sa suite. 

Mikhaïl avait entendu le tonnerre des sabots martelant le sol. Sans presque ralentir il gravit une pente assez raide et se laissa tomber plus qu’il ne descendit de l’autre côté. Le souffle court, il concentrait tout son esprit sur sa fuite, mais les larmes noyaient sa vision. Un projectile siffla dans les feuil es, à moins de deux mètres derrière lui. 

— Économisez les bal es, idiots ! s’écria Schedrin qui avait à peine entrevu le gamin avant que la végétation le masque de nouveau. 

Mikhaïl continuait de courir, les épaules voûtées dans l’attente de l’impact mortel. Une brûlure ravageait ses poumons, et ses tempes

bourdonnaient. Il osa jeter un coup d’œil en arrière et constata avec effroi que les cavaliers s’étaient rapprochés. Il regardait de nouveau devant lui quand le sol parut se dérober sous lui. Il venait d’arriver au sommet d’une dénivel ation brusque que masquait la végétation. Il se sentit happé par le vide mais réussit tant bien que mal à dévaler la pente aiguë en s’agrippant au passage aux branches et aux buissons. 

Le sabot avant droit du cheval d’Anton s’enfonça dans un terrier de rongeur, brisant instantanément la patte de la monture qui s’écroula en

hennissant. Anton se reçut rudement sur le sol, roula et percuta du genou un rocher. Il hurla de douleur comme son tibia explosait sous le choc, mais ses deux compagnons avaient déjà disparu derrière l’enfant. 

Mikhaïl était arrivé en bas de la ravine et courait dans les fourrés. Il comprenait le sort que lui réservaient ses poursuivants, et la peur lui donnait des ailes. Il dérapa sur les feuil es humides et continua sa progression sur les genoux et les mains pendant quelques secondes avant de se relever et de reprendre sa fuite. Derrière lui, au sommet de la pente, un cheval hennit. 

— Il est là ! en bas ! 

Devant lui la forêt s’épaississait encore dans une prolifération de ronces et d’arbustes qui occupaient chaque pouce laissé libre par les troncs. 

Il se rua vers l’endroit le plus inextricable, espérant se faufiler au cœur du massif, là où les cavaliers ne pourraient entrer. Il écarta les premières branches de ses mains ensanglantées… et se trouva face à la bête. 

C’était un loup au pelage fauve et aux prunel es marron. Le garçon se rejeta en arrière, la bouche ouverte sur un cri muet. 

Le loup bondit. 

Ses crocs s’enfoncèrent dans l’épaule de l’enfant et le choc plaqua Mikhaïl au sol, lui faisant perdre connaissance. L’étau des puissantes

mâchoires al ait se refermer sur la chair tendre et broyer les os quand Sergeï Schedrin fit entrer sa monture dans les buissons. Les yeux fous de terreur à la vue du prédateur, le cheval freina des quatre fers. Schedrin lâcha son arme pour se cramponner à la crinière du cheval. 

Le loup abandonna l’enfant et sauta de côté pour, d’un mouvement de tête, attaquer la panse offerte du cheval. Celui-ci poussa un

hennissement de douleur et rua avant de s’écrouler sur le flanc. Schedrin ne put sauter à temps et une de ses jambes fut écrasée par le poids de la monture. 

— Doux Jésus ! s’exclama Danalov en arrêtant son cheval en haut de la ravine. 

Deux secondes plus tard l’énorme loup gris qui le suivait bondit et ses mâchoires se refermèrent sur sa nuque. L’homme et la bête tombèrent

au sol tandis que le cheval dévalait la pente dans un tourbil on de feuil es mortes. 

Un troisième loup, au pelage clair et aux prunel es d’un bleu glacé, jail it des fourrés et mordit le bras étendu de Danalov. D’un mouvement

sauvage de la tête, la bête brisa les os du coude et l’homme fut parcouru d’un long frisson de souffrance. Alors le loup gris qui l’avait désarçonné baissa sa gueule vers le cou offert et acheva sa proie d’un simple claquement de mâchoires. 

Avec l’énergie du désespoir, Schedrin essayait de se dégager du corps de sa monture. Le loup au pelage roux déchirait à pleines dents la

panse fragile du cheval, et les viscères de la monture s’étalèrent sur le sol avec un bruit écœurant. Un autre loup au pelage brun clair sortit des fourrés pour égorger avec frénésie le pauvre cheval. Complètement terrorisé par cette scène, Schedrin redoubla d’efforts pour se libérer. À trois mètres de là, Mikhaïl s’assit. Il n’était qu’à demi-conscient et la blessure à son épaule l’élançait horriblement. 

À une trentaine de mètres, Anton avait perçu les bruits du carnage. Il rampait vers un groupe de buissons pour se mettre à l’abri quand deux

loups surgirent de la forêt. L’un était brun foncé, l’autre d’un roux sombre. En quelques secondes les crocs étincelants mirent un terme à la vie peu reluisante d’Anton. Puis les deux prédateurs se régalèrent du corps pantelant. 

Schedrin planta ses doigts crispés dans la terre meuble du sous-bois et tira son corps par saccades. Il avait presque réussi à se dégager. 

C’est alors qu’il sentit l’odeur du sang et la chaleur d’une haleine sur son visage. Il tourna la tête vers le loup qui s’était approché. 

Du sang dégouttait de ses babines. Immobile, l’animal plongea ses yeux dans ceux de l’humain pendant trois terribles secondes, et Schedrin

se mit à sangloter. 

— Oh non…

Le loup se pencha et ses crocs déchirèrent la face levée vers lui. Les muscles rosâtres apparurent. Le prédateur fit craquer les os du visage entre ses mâchoires, mais Schedrin était encore vivant. Ses yeux aux paupières arrachées roulaient d’horrible façon quand le grand loup gris vint lui donner le coup de grâce. L’autre prédateur brisa la boîte crânienne et se régala. 

Toute résistance vaincue, la meute se mit à festoyer. 

Au centre de ce carnage, Mikhaïl reprenait peu à peu ses esprits. Avec un gémissement étouffé il lutta pour ne pas sombrer dans

l’inconscience malgré le spectacle sanglant qu’il découvrait. 

Le loup qui l’avait mordu à l’épaule avança lentement vers lui pour s’arrêter à un mètre à peine et sentir l’odeur humaine qui flottait dans l’air. Il fixa sur l’enfant son regard sombre et Mikhaïl crut presque y lire une question muette : Veux-tu mourir ? 

La main du gamin trouva une branche de bois mort. Il la saisit en tremblant et l’éleva devant lui tel e une arme dérisoire. 

L’animal était immobile, ses prunel es deux puits insondables. 

Soudain le grand loup gris approcha et bouscula son congénère avec rudesse. L’autre répondit d’un grognement soumis et retourna se

repaître du cadavre de Sergeï Schedrin. Le loup gris, comme désintéressé, se détourna de l’enfant et se joignit au festin. 

Malgré cet inexplicable sursis, Mikhaïl ne lâcha pas son arme improvisée. La meute se gava de chair encore chaude, ravageant les cadavres

des hommes et des chevaux avec une gloutonnerie sauvage. Après une éternité, l’une des bêtes leva le museau vers le ciel et poussa un long

hurlement qui al a crescendo. Des arbres alentour des oiseaux s’égail èrent dans les airs, apeurés. Un autre loup unit sa voix au premier, puis le gris, qui était à l’évidence le chef de la meute. Leurs cris se mêlèrent en une harmonie terrible qui submergea tout autre son. Enfin le grand loup gris termina son hurlement assez brusquement, et les autres l’imitèrent. Ils se replongèrent avec délectation dans leur festin. 

Des taches noires voletaient devant les yeux vitreux de Mikhaïl. Il pressa sa main sur son épaule blessée. Sous la peau déchirée, les muscles dénudés luisaient doucement. Il fail it appeler son père et sa mère à l’aide, mais il se souvint du massacre dans la clairière et la terrible implication de ces images s’abattit sur lui comme une chape de plomb. Il eut l’impression que son esprit glissait insensiblement vers un engourdissement

agréable, mais il lutta pour ne pas s’évanouir. Une certitude affreuse venait de se faire jour à lui : tôt ou tard, les loups viendraient le mettre en pièces. 

Il faut fuir, songea-t-il. Mais un Gallatinov ne fuit pas devant… Fuir, oui…

En prenant appui contre le sol de ses talons, Mikhaïl recula contre les broussail es sans quitter les prédateurs du regard. Il craignait toujours le moment fatidique où ils l’attaqueraient, mais ils semblaient pour l’instant trop occupés à se disputer les dépouil es de leurs victimes. Sa vigilance se dilua peu à peu dans un état comateux où il finit par s’abîmer. 

L’après-midi s’écoula lentement. Le soleil descendit dans le ciel, et des ombres lourdes envahirent la forêt. 

Repus, les loups abandonnèrent un à un les cadavres à demi dévorés et s’éloignèrent entre les arbres. Tous à l’exception du grand loup gris. 

Il renifla l’air froid du crépuscule puis s’approcha du corps inanimé de Mikhaïl. Son museau frôla l’épaule humide de sang mélangé à la salive du loup qui l’avait mordu. L’animal resta un long moment penché sur le visage de l’enfant, comme en une contemplation grave. 

Il poussa une sorte d’étrange soupir. 

Le soleil mourait à l’horizon. La faible lueur des premières étoiles piquetait le ciel à l’est. Une lune croissante s’éveil ait au-dessus de la Russie. 

D’une poussée de son museau, le loup retourna Mikhaïl sur le ventre. Le gamin émit un gémissement indistinct sans reprendre conscience. 

L’animal ouvrit ses mâchoires et les referma sur la nuque fragile en une prise solide mais non dangereuse pour l’enfant. Sans effort apparent, il souleva le corps et commença à trotter dans la forêt. Les talons bottés de sa proie traînaient sur le sol, creusant deux sil ons dans le tapis de feuil es mortes. 
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Quelque part, il entendit un concert de hurlements. Ils résonnaient dans les ténèbres, vibraient au-dessus de la forêt et des col ines, ricochaient sur le lac et emplissaient la clairière où des corps massacrés gisaient dans les fleurs printanières. Le chant des loups se brisa en des notes discordantes avant de se fondre à nouveau dans l’unisson. Et Mikhaïl entendit sa propre voix imiter avec maladresse le cri des loups. La

souffrance fouail ait son corps, et dans son épaule s’était al umé un feu dévorant. Son visage était baigné de sueur, ses paupières restaient col ées par les pleurs séchés. L’odeur du sang et de la chair martyrisée le suffoquait, et il sentit une haleine brûlante sur lui. La créature s’éloigna sans bruit, et Mikhaïl retomba dans le vide miséricordieux de l’inconscience. 

Beaucoup plus tard, le tril e aigu d’un oiseau l’éveil a. Sans ouvrir les yeux il reprit contact avec la réalité. Pourtant il se demanda un moment s’il ne se trouvait pas au paradis. Mais alors Dieu n’avait pas guéri son épaule et les anges n’avaient pas nettoyé ses paupières engluées de larmes car il dut s’aider de deux doigts pour les ouvrir. 

Le soleil et les ombres. La froideur des pierres et une odeur d’argile. Il s’assit lentement, pour ménager la souffrance qui déchirait son bras. 

Non, il n’était pas au paradis mais toujours dans cet enfer qui l’avait happé la veil e. La nuit avait dû passer, puisque la lumière matinale du soleil inondait le ciel et frappait la fenêtre ovale sans vitre, en face de lui. Les vril es de plantes grimpantes débordaient à l’intérieur, montaient au plafond d’où leurs ramifications laissaient pendre des grappes de feuil es dentelées. Sur un des murs l’enfant vit les restes d’une mosaïque

représentant une procession de personnages portant des cierges. 

Il releva la tête et les muscles de son cou, ankylosés par le sommeil, l’élancèrent douloureusement. Le plafond, très haut, était supporté par des poutres à moitié pourries. Il se trouvait dans une pièce de bel es dimensions, au sol dal é. Les rayons du soleil y entraient par de nombreuses fenêtres dont quelques-unes conservaient des fragments de verre rouge. La végétation avait envahi la pièce, et une branche de chêne s’était

même frayé un chemin par une fenêtre. À l’extérieur, des oiseaux pépiaient dans les chevrons de façade. 

Il était loin, très loin de chez lui, et il accepta cette évidence avec ce détachement qu’ont parfois les enfants. 

Maman, songea-t-il. Père. Alizia. Son cœur se serra et des larmes coulèrent sur ses joues. Ses yeux étaient douloureux, et la lumière du jour les blessait. Ils sont morts. Partis à jamais. Le regard dans le vide, il se mit à se balancer d’avant en arrière. Morts. Partis à jamais. Adieu. 


Il renifla bruyamment, et soudain son esprit sortit de la transe où il s’enfonçait. La peur le submergea. 

Les loups. Où étaient-ils ? 

Il décida qu’il pouvait rester assis là jusqu’à ce que quelqu’un vienne le sauver. Il n’aurait certainement pas longtemps à attendre. Quelqu’un viendrait bientôt…

Sur sa droite, sur les dal es moussues, il vit un morceau de viande crue qui était peut-être un foie de cheval et une douzaine d’airel es. 

Mikhaïl sentit son estomac se contracter. Un gémissement horrifié monta dans sa gorge desséchée. Il s’écarta de ce répugnant présent et se

pelotonna dans un angle de la pièce où il vomit à longs traits une salive bileuse. 

Il comprit alors que personne ne viendrait à son secours. Jamais. Il se mit à frissonner et gémit. Les loups étaient venus ici, et ils reviendraient sans doute bientôt. S’il voulait survivre, il lui fal ait quitter cet endroit au plus vite. Il rassembla ses forces et s’appuya sur le mur pour s’aider à se redresser. Ses jambes flageolaient encore, et il crispa sa main sur son épaule blessée. La plaie était toujours douloureuse. Enfin il réussit à se mettre debout et sortit en titubant de la pièce. Il suivit un long couloir aux murs décorés d’autres mosaïques en piètre état et de statues décapitées ou sans membres, recouvertes d’une mousse verdâtre microscopique. Sur la gauche s’ouvrait une sorte de portail. Il le passa pour se retrouver dans ce qui avait dû être, bien des années auparavant, un vaste jardin intérieur. À présent l’endroit était envahi par une végétation à l’exubérance anarchique ponctuée de fleurs épanouies. Ici et là se dressaient d’autres statues, tel es des sentinel es figées. Au centre d’un dédale de sentes à demi effacées s’élevait une fontaine de pierre blanche à la vasque emplie d’eau de pluie. Mikhaïl s’y arrêta, mit ses mains en coupe et se

désaltéra avec délice. Puis il éclaboussa son visage et son épaule blessée. Les chairs mises à nu parurent s’enflammer, et de nouvel es larmes roulèrent sur ses joues. Mais le garçon serra les dents et ne cria pas. 

Après un moment il regarda autour de lui. Le soleil déversait une chaude lumière sur les murs et les tourel es d’un palais dont les pierres

avaient la couleur blafarde d’os dénudés. Les toits de ses minarets et de ses dômes bulbeux portaient la patine verdâtre du vieux bronze. Les tourel es s’élevaient entre les branchages envahissants des arbres alentour et surplombaient les cimes. Des escaliers en colimaçon menaient aux chemins de ronde. La plupart des fenêtres n’avaient plus de vitres, cel es qui restaient, semblables à des vitraux, jetaient des taches de couleur sombre, rouge, bleu, vert et ocre. Le palais qui entourait le jardin n’était plus qu’une carcasse de pierres blanches abandonnée qui n’avait pas résisté à la forêt. Les chênes avaient brisé les chemins de ronde en plusieurs endroits, les racines avaient soulevé le dal age, les plantes

grimpantes s’étaient glissées entre les blocs de pierre. Un buisson avait encerclé le socle d’une statue avant de la faire tomber et de l’engloutir dans son étreinte verte. Mikhaïl avança au hasard sur une sente au dal age envahi de mousse. Bientôt il découvrit une gril e de bronze aux battants tordus sur leurs gonds. Il tituba jusqu’à el e et dut réunir toutes ses forces pour l’entrouvrir. El e grinça lugubrement et il sortit du jardin. Mais aucun chemin ne perçait le mur de végétation qui s’élevait devant lui, aucune piste ne lui laissait l’espoir de retourner au manoir des Gal atinov. Mikhaïl était emprisonné dans des bois qui devaient s’étendre sur des kilomètres dans toutes les directions. Des bois où, il en était certain, la mort rôdait. 

Les oiseaux chantaient avec un entrain stupide. Mais l’enfant discerna un autre bruit, plus léger, qu’il reconnut aussitôt. Il leva les yeux et le repéra aisément. Le cerf-volant de soie s’était accroché à la pointe d’un dôme bulbeux et bruissait dans le vent comme un drapeau blanc

improvisé. 

Sur sa droite, il sentit un mouvement et sursauta. Instinctivement il fit un pas en arrière et son dos rencontra les pierres du mur. 

À une dizaine de mètres de lui, près de la fontaine où il s’était abreuvé, se tenait à présent une jeune fil e vêtue d’une robe de couleur fauve. 

El e était plus âgée qu’Alizia, sans doute quinze ou seize ans. Ses longs cheveux blonds retombaient sur ses épaules, et el e considéra Mikhaïl de ses yeux bleus pendant quelques secondes avant de s’approcher sans un mot vers la vasque de pierre. El e se pencha, approcha son visage

de l’eau qu’el e se mit à laper bruyamment. Deux ou trois fois pendant qu’el e buvait ainsi, el e leva les yeux avec défiance vers le garçon. Enfin el e s’essuya la bouche d’un revers de la main, rejeta ses cheveux en arrière et se redressa. Puis el e se dirigea d’un pas souple vers le portail qu’avait emprunté Mikhaïl et disparut dans le palais blanc. 

— Attendez ! cria le garçon. 

Mais il était seul, de nouveau. Je dois rêver, se dit-il. Il avait imaginé cette fil e, el e était sortie de son esprit et y était retournée. Mais la douleur lancinante qui pulsait dans son épaule était bien réel e. Le souvenir des récents événements, lui aussi, restait terriblement présent dans ses pensées. La fil e existait donc bel et bien, déduisit-il avec un pragmatisme enfantin. 

Il traversa le jardin redevenu sauvage d’une démarche hésitante et entra dans le palais. 

Mais la fil e n’était pas dans le couloir. 

— Eh ! où êtes-vous ? 

Pas de réponse. Il passa devant la pièce où il s’était réveil é sans y entrer. D’autres portes ouvraient sur le couloir. La plupart des pièces étaient vides de tout mobilier, mais quelques-unes possédaient des bancs et des tables en bois grossièrement équarri. Il jeta un coup d’œil dans ce qui avait dû être une grande sal e à manger, bien des lustres auparavant. Apeurés, des lézards s’enfuirent des gobelets et des plats d’étain cabossés où ils avaient élu domicile. 

— Eh ! appela encore Mikhaïl. Où êtes-vous ? 

Sa voix s’était affaiblie et il sentait ses forces le quitter rapidement. 

— Ici, répondit une voix masculine derrière lui. 

Le cœur battant la chamade, il fit volte-face et découvrit un homme mince, aux cheveux et à la barbe châtains. Il portait le même habit ample que la fil e près de la fontaine, et le garçon vit que son vêtement était en fait une peau d’animal. 

— Que signifie ce vacarme ? interrogea l’homme d’une voix irritée. 

— Je… je ne sais pas où je suis…

— Avec nous. 

Quelqu’un – une femme – apparut derrière l’homme et appuya une main sur son épaule. 

— C’est un nouvel enfant, Franco, dit-el e. Sois gentil. 

— C’est toi qui l’as voulu. À toi d’être « gentil e ». Comment peut-on dormir avec tous ces cris ? 

Franco tourna les talons et s’en fut. Mikhaïl se retrouva face à une femme de petite tail e, au corps trapu et aux longs cheveux d’un roux sombre. 

Plus âgée que sa mère, jugea l’enfant. Son visage était sil onné de rides profondes. Quant à son corps, avec ses membres courts et puissants, il ne ressemblait guère à celui, si svelte, d’Elana Gal atinov. Cette femme aurait pu avoir de la terre sous les ongles. El e était vêtue de la même robe de peau que la fil e de la fontaine et Franco. 

— Je m’appel e Renati. Et toi ? 

Mikhaïl était incapable de répondre. Il s’appuya contre le mur, sans défense. Le regard de la femme se fixa une seconde sur la blessure de son épaule. 

— Je ne vais pas te mordre, fit-el e. Quel âge as-tu ? 

— Sept… huit ans. 

— Huit ans… Et quel prénom emploierais-je si je te chantais une chanson d’anniversaire ? 

— Mikhaïl, répondit-il, et il releva crânement le menton pour préciser : Mikhaïl Gal atinov. 

Renati eut un sourire bref bien que sans moquerie. Ses dents étaient mal plantées mais d’une blancheur éclatante. 

— Oh, tu es un petit animal plein de fierté, n’est-ce pas ? Eh bien, Mikhaïl, quelqu’un désire te rencontrer…

— Qui ? 

— Quelqu’un qui répondra à tes interrogations. Tu veux savoir où tu te trouves, non ? 

— Est-ce que je suis… au ciel ? se risqua-t-il. 

— J’ai bien peur que non. Viens. Je vais t’accompagner. 

El e lui tendit une main et il hésita. Les loups ! songea-t-il soudain. Où sont-ils ? Mais il finit par glisser sa main dans cel e de la femme, et el e le guida dans les profondeurs du palais. Il remarqua que sa paume était étonnamment rude. 

Ils descendirent un escalier de pierre faiblement éclairé par une fenêtre sans vitre, puis suivirent un dédale de couloirs. À interval es réguliers, un petit feu de pommes de pins jetait une lueur tressautante dans les ténèbres du sous-sol. L’air sentait le tombeau. Des niches contenant des cercueils étaient creusées dans les parois, marquées des dates de naissance et de mort et du nom des décédés. Enfin la femme et l’enfant

sortirent des catacombes et débouchèrent dans une vaste pièce. 

Un impressionnant feu brûlait dans la cheminée, dégageant une fumée diaphane qui s’étalait dans l’air. 

— Le voici, Wiktor, annonça Renati. 

Des formes humaines vêtues de la même robe en peau de bête étaient accroupies près du feu, et el es se retournèrent à leur arrivée. Mikhaïl

vit des yeux qui bril aient. 

— Qu’il approche, dit un homme assis dans un fauteuil au coin de la cheminée. 

Renati sentit l’enfant frissonner. 

— Sois courageux, dit-el e en le poussant devant el e. 
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L’homme appelé Wiktor garda une parfaite impassibilité pendant que l’enfant marchait vers lui. Il était vêtu de peau de daim, et ses sandales étaient de la même matière. Autour de son cou pendait un petit col ier d’os très fins. Renati s’arrêta, une main sur l’épaule non blessée de l’enfant. 

— Il s’appel e Mikhaïl, dit-el e. Et son nom de famil e est…

— Ici, les noms de famil e n’ont aucune importance, coupa Wiktor d’un ton habitué à être obéi. 

Ses yeux d’ambre bril èrent dans la lumière du feu comme il examinait le garçon de ses bottes boueuses à ses cheveux ébouriffés. Mikhaïl lui

rendit son regard et contempla ce qu’il avait compris être un des princes de ce monde souterrain. Wiktor était un homme puissamment bâti, au

cou de taureau posé sur des épaules dignes d’un lutteur. Il était chauve et son crâne lisse luisait doucement. Une barbe grise retombait sur sa large poitrine. Son visage aux traits secs et au nez acéré disait assez sa force de caractère. Ses yeux profondément enfoncés observaient sans cil er le nouveau venu. 

— Il est trop faible, Renati, dit l’un de ceux accroupis. Rejette-le ! 

Il y eut quelques exclamations amusées dans le groupe et Mikhaïl les regarda avec plus d’attention. Celui qui venait de parler était un jeune homme, d’une vingtaine d’années tout au plus, au visage juvénile et aux longs cheveux rouges tirés en arrière. Lui-même paraissait assez chétif. À

son côté était assise une jeune femme menue, approximativement du même âge, aux cheveux bruns et aux yeux d’un gris profond. La fil e aux

cheveux blonds était accroupie un peu plus loin et observait Mikhaïl. Un autre homme était assis à côté d’el e. Il pouvait avoir trente-cinq ou quarante ans, avec les traits asiatiques d’un Mongol. Dans un coin, une forme humaine était al ongée, immobile, sur une litière. 

Wiktor se pencha vers l’enfant. 

— Raconte-nous qui étaient ces hommes, Mikhaïl. Et ce que tu faisais toi-même dans notre forêt. 

« Notre forêt. » Quelle formule bizarre, songea le garçon. 

— Ma… mère et mon père…, balbutia-t-il, et ma sœur, ils sont tous…

— Morts, termina calmement Wiktor. Assassinés, à ce qu’il semble. Était-ce là toute ta famil e ? Ou d’autres humains sont-ils susceptibles de te rechercher ? 

Dimitri, songea aussitôt Mikhaïl. Non, Dimitri avait assisté au carnage sans même faire mine d’utiliser son fusil pour les défendre. Il devait donc faire partie des tueurs, bien qu’il n’ait pas agi. Sophie ? El e ne se risquerait pas aussi loin seule. Peut-être Dimitri al ait-il la tuer, el e aussi ? À

moins qu’el e soit comme lui. 

— Je… (Sa voix faiblit mais il se reprit :) je ne crois pas, monsieur. 

— Monsieur ! répéta le jeune homme roux avec un rire moqueur. 

Le regard d’ambre glissa jusqu’à lui et le rire cessa aussitôt. 

— Raconte-nous ton histoire, Mikhaïl, dit Wiktor. 

— Nous…, commença l’enfant, mais les images atroces qui lui venaient à l’esprit étaient comme des blessures ouvertes. Pourtant, il réussit à

continuer : Nous étions al és en pique-nique…

Et il leur narra l’horrible histoire qu’il avait vécue. 

— Je me suis réveil é ici, conclut-il, et à côté de moi il y avait… une chose toute pleine de sang… Je crois qu’el e venait d’un des hommes tués par les loups. 

— Belyi ! rugit brusquement Wiktor. Je t’avais dit de la cuire ! 

— J’ai oublié comment on fait, s’excusa le jeune homme roux d’un air penaud. 

— Tu la mets sur le feu jusqu’à ce qu’el e soit brûlée ! Ça empêche le sang de couler. Dois-je donc m’occuper de tout ? 

Wiktor se reprit et retourna son attention vers l’enfant. 

— Mais tu as mangé les airel es ? 

Mikhaïl se souvint alors de la poignée de fruits déposés à côté de la viande. Mais cela aussi était étrange : il n’en avait pas parlé. Comment Wiktor pouvait-il connaître un tel détail s’il n’avait pas lui-même…

— Tu n’y as pas touché, n’est-ce pas ? interrogea l’homme. Mais je peux te comprendre. Belyi est un imbécile ! Pourtant tu dois manger

quelque chose, Mikhaïl. Se nourrir est indispensable pour conserver ses forces. 

Mikhaïl crut pousser un gémissement, mais il n’en était pas sûr. 

— Retire ta chemise, ordonna Wiktor. 

Avant que les doigts gourds de l’enfant trouvent les boutons de bois poli, Renati les défaisait déjà. El e lui ôta sa chemise avec douceur et la porta à ses narines avec intérêt pour la renifler. 

Wiktor se leva de son fauteuil. Il était très grand, et pour Mikhaïl c’était un géant qui s’avançait vers lui. L’enfant recula d’un pas mais Renati le bloqua. Wiktor saisit dans une de ses larges mains l’épaule blessée. Pendant quelques secondes, il examina la plaie dentelée. 

— Mauvais, dit-il enfin à l’adresse de la femme. El e va s’infecter. Un peu plus profond et il perdait l’usage de son bras. Savais-tu ce que tu faisais ? 

— Non, reconnut Renati. Il m’a simplement paru… appétissant. 

Wiktor ne fit aucun commentaire et pressa entre ses doigts les bords de la plaie. Mikhaïl serra les dents pour retenir un râle de souffrance, et les yeux de Wiktor bril èrent. 

— Regardez-le. Il s’empêche de crier…

L’homme pressa de nouveau la blessure, et un liquide opaque et épais coula sur le bras. Mikhaïl cligna des yeux pour essayer de combattre

les larmes. Wiktor le relâcha. 

— Ainsi donc tu supportes une petite douleur… Voilà qui est bien. Si tu te fais une amie de la douleur, jamais el e ne te trahira…

— Oui, monsieur, répondit Mikhaïl d’une voix enrouée. 

L’enfant leva les yeux vers l’homme, déglutit et demanda faiblement :

— Quand… quand pourrai-je retourner chez moi, s’il vous plaît ? 

Wiktor ignora la question. 

— Je veux te présenter à notre petit groupe, Mikhaïl. Tu connais déjà Belyi. À côté de lui, sa sœur Pauli. Nikita (l’homme aux traits asiatiques.) Là-bas, un peu en retrait, c’est Alekza (la jeune fil e de la fontaine lui adressa un léger sourire.) Tu montres les dents, ma chère. Je pense que tu as déjà vu Franco. Il préfère dormir en haut. Tu connais Renati, et tu me connais. 

Une toux rauque monta du coin où la forme était couchée. 

— Andrei ne se sent pas très bien aujourd’hui. Quelque chose qu’il a mangé. 

Le malade continua de tousser. Nikita et Pauli al èrent s’accroupir près de lui. 

— J’aimerais bien rentrer chez moi maintenant, monsieur, insista Mikhaïl. 

— Oui, bien sûr, approuva Wiktor d’un ton lointain, et Mikhaïl vit son regard se voiler. La question de ton foyer…

Il s’accroupit devant le feu et tendit ses mains vers la chaleur des flammes. Andrei cessa de tousser. 

— Mikhaïl, très bientôt tu vas avoir besoin de… réconfort. Besoin d’une sorte de famil e autour de toi…

— Mais j’ai une…

L’enfant se tut dans un hoquet, frappé par la réalité de sa situation. Wiktor étendit une main et saisit une branche à demi enflammée. 

— La vérité est comme le feu, Mikhaïl, dit-il d’une voix songeuse. El e peut guérir ou détruire, mais ce qu’el e touche n’est plus jamais pareil ensuite…

Il tourna son regard vers le garçon. 

— Seras-tu capable de supporter le feu de la vérité, Mikhaïl ? 

L’enfant ne savait que répondre. 

— Je crois que oui, poursuivit Wiktor. Sinon… tu serais déjà mort. 

Il lança la branche dans les flammes et se releva. Il ôta ses sandales et son ample vêtement de daim. Immobile dans la lumière du feu, il ferma les yeux. 

— Recule, murmura Renati d’une voix tendue. Laisse-lui de la place. 

Un peu inquiet, Mikhaïl obéit. Près d’Andrei, Nikita et Pauli s’étaient retournés pour observer Wiktor. Belyi passa une main hésitante sur ses lèvres, le visage attentif. 

Les yeux de Wiktor s’ouvrirent. Ils paraissaient voilés, comme fixés sur un point lointain, invisible aux autres. La sauvagerie de son âme, peut-

être. La transpiration bril ait sur son visage et son torse, trahissant l’effort intérieur qu’il déployait. 

— Qu’est-ce que…, commença Mikhaïl, mais Renati lui intima le silence d’un geste. 

De nouveau, Wiktor ferma les yeux. Les muscles de ses épaules frissonnèrent et il se pencha en avant. Son dos se courba et il toucha le sol du bout des doigts. L’extrémité de sa barbe grise effleurait maintenant les dal es froides. Il poussa un long soupir puis inspira profondément. 

Ses vertèbres craquèrent une à une comme des branches mortes, et son torse parut se comprimer, changer de forme. Les longs muscles

entourant sa cage thoracique frémirent et s’ajustèrent à la transformation. La sueur luisait sur le dos et les épaules de l’homme, et soudain un fin duvet de poils gris sombre apparut, d’abord sur les omoplates puis sur tout le corps. Ses épaules se rapprochèrent et les muscles ondulèrent sous la fourrure naissante. Les os craquèrent encore et les tendons plièrent et roulèrent sous la peau comme des cordes de piano avec un grincement étrange. 

Mikhaïl fit un pas en arrière, mais Renati le saisit aux deux coudes et l’immobilisa. Incapable de se libérer, il regarda la métamorphose de

l’homme en une créature sortie tout droit des enfers. 

Le crâne de Wiktor s’était couvert de poils gris et drus, ainsi que son visage et tout son corps. Sa barbe s’était col ée à son cou et sur sa poitrine, se mêlant à la fourrure qui y était apparue. Brusquement son nez s’ouvrit comme un fruit trop mûr et changea de forme avec un

craquement sonore, arrachant un grognement à Wiktor. Il leva ses mains devant son visage, et Mikhaïl vit la chair quitter ses doigts raccourcis. 

L’enfant voulut fuir mais Renati le maintenait fermement. Pourtant il ne pouvait en supporter plus. Son cerveau était prêt à exploser devant ce spectacle horrible contre lequel tout son esprit se révoltait. Il cacha ses yeux derrière une main mais ne put s’empêcher de laisser un léger espace entre les doigts pour observer l’ombre de Wiktor qui se contorsionnait sur le mur. 

C’était encore cel e d’un homme, mais el e subissait une mutation rapide. Et Mikhaïl ne pouvait fermer son ouïe au bruit sec des os qui se

reformaient, et le grincement des tendons glissant à de nouvel es places l’emplissait d’une panique indicible. L’air enfumé charriait à présent une odeur animale puissante. 

La respiration de Wiktor s’était faite plus rapide et plus grave. Puis el e ralentit et se transforma en un souffle rauque, enfin en un halètement sourd et puissant. 

— Regarde, ordonna Renati. 

Des larmes de terreur inondèrent le visage de l’enfant. 

— Non… Je vous en prie… Ne me forcez pas…

— Je ne te forcerai pas, dit Renati en le lâchant. À toi de choisir. 

Mikhaïl garda sa main devant ses yeux. Le halètement approcha et un souffle chaud balaya ses doigts. Puis la respiration rapide s’éloigna en

même temps que la créature. Mikhaïl frissonna et retint à grand-peine un sanglot. « La vérité est comme le feu », se souvint l’enfant sans trop comprendre. Mais il se sentait lui-même comme un tas de cendres. 

— Je vous avais bien dit qu’il était trop faible, rail a Belyi. 

La moquerie contenue dans cette voix éveil a quelque chose au plus profond de l’enfant. Peut-être, après tout, restait-il quelque chose qui

pouvait encore le consumer. Il emplit ses poumons d’air, raidit tout son corps et baissa sa main. 

À moins de quatre mètres de lui, un grand loup gris aux yeux d’ambre l’observait fixement. 

— Oh ! souffla Mikhaïl. 

Ses genoux se dérobèrent sous lui et un vertige le submergea. Il s’écroula sur le sol. Renati fit un pas en avant, dans l’intention de le relever, mais le loup émit un grondement sourd et el e suspendit son geste. 

Mikhaïl devait se redresser seul. Sous le regard attentif du loup, l’enfant réussit à s’agenouil er, mais c’était tout ce que lui permettaient ses forces défail antes pour l’instant. Son épaule blessée le faisait horriblement souffrir et son esprit vacil ait au bord d’un gouffre vertigineux. 

— Regardez-le ! lança Belyi. Il ne sait pas s’il va hurler ou s’effondrer en larmes ! 

D’un bond de côté, le loup fut près du jeune homme roux. Ses mâchoires claquèrent à deux centimètres du nez de Belyi, et le sourire

sarcastique de celui-ci disparut comme par enchantement. 

Mikhaïl parvint à se remettre debout. 

Wiktor se tourna vers lui et approcha. L’enfant fit un seul pas en arrière avant de se figer. S’il devait mourir maintenant, décida-t-il, alors il rejoindrait bientôt ses parents et sa sœur au ciel. Il attendit. 

Wiktor s’arrêta près de lui et sentit sa main. Mikhaïl n’osait pas bouger d’un pouce. Satisfait de l’odeur, le loup leva alors une patte arrière et un long jet d’urine inonda le bas du pantalon et les bottes de l’enfant. Le liquide acide traversa le tissu et trempa les jambes tremblantes. 

Le loup recula, leva la gueule vers le plafond et ouvrit ses mâchoires en un cri silencieux. 

Mikhaïl sentit la main ferme de Renati se refermer sur son bras. 

— Viens, dit-el e. Il veut que tu manges quelque chose. Nous essaierons d’abord les airel es. 

Mikhaïl se laissa guider hors de la pièce. 

— Tout ira bien, maintenant, poursuivit Renati. Il t’a marqué. Cela signifie que tu es sous sa protection. 

Avant qu’ils sortent dans le dédale de couloirs souterrains, l’enfant jeta un coup d’œil derrière lui. Sur le mur, il vit une silhouette humaine qui se redressait en ondulant. 

Renati prit sa main et l’entraîna. 
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Les ténèbres l’entouraient. Au-dessus de lui, le vent sifflait dans les suspentes du parachute. Il cligna plusieurs fois des yeux pour chasser le flot des souvenirs et regarda vers le sol. Aucune trace du signal vert. 

Où atterrirait-il ? Dans des marais, une forêt ou peut-être sur une terre dure et cail outeuse qui briserait ses genoux comme du bois mort ? Il sentait le sol se précipiter vers lui, et il agrippa les suspentes pour se mettre en position, les jambes légèrement fléchies. 

Maintenant ! songea-t-il en se crispant. 

Ses bottes heurtèrent une surface qui céda sous son poids comme du carton humide. Puis il se cogna l’épaule contre un obstacle qui émit un

craquement sonore mais tint bon. Le parachute dut se coincer car sa chute fut stoppée net et le harnais lui coupa le souffle en se tendant. Un peu abasourdi, il se balança quelques secondes au bout des suspentes. Il leva les yeux. Le trou créé par le passage de son corps dans l’obstacle

horizontal qu’il avait traversé comme une pierre laissait apparaître un morceau de ciel nuageux. 

Un toit, comprit-il. Il avait percuté la couverture heureusement pourrie d’un bâtiment quelconque. Quelque part dans la nuit, deux chiens se

mirent à aboyer avec frénésie. Vite ! se dit-il. En quelques gestes précis il déboucla les sangles de son harnais et se laissa tomber dans le vide. Il fit à peine un mètre avant de toucher une matière qui amortit sa chute. Accroupi, il passa une main sur le sol. De la pail e. Il avait atterri dans une grange. Peu à peu ses yeux s’habituèrent à l’obscurité, et il distingua les tas de foin qui emplissaient l’endroit. 

Il se releva, étendit les bras et se mit en devoir de décrocher le parachute en imprimant des saccades au harnais. Après plusieurs essais

infructueux la soie se dégagea en crissant et s’effondra en une masse moirée à l’intérieur. En moins d’une minute il avait dissimulé le tout dans le foin. Mais chaque seconde était précieuse : il était maintenant en France occupée, à une centaine de kilomètres de Paris. Les Al emands devaient déjà foncer vers son point de chute de toutes les directions, et les messages radio devaient crépiter dans l’éther : « Alerte ! Parachutiste repéré près de Bazancourt ! Toutes les patrouilles disponibles ont ordre de le rechercher. » La situation risquait fort de se dégrader…

Michael entendit le grincement d’un loquet qu’on relève. Il se figea, tous les muscles tendus. Des gonds grincèrent et la lueur jaunâtre d’une lanterne envahit la grange en contrebas. D’un geste silencieux, Michael dégaina son poignard. Dans la faible lumière, il se rendit compte qu’il se trouvait au bord d’un grenier. S’il était tombé un mètre plus loin, il aurait fait une chute de quatre mètres en se libérant de son harnais. 

La lanterne décrivit un cercle. 

— Monsieur ? où êtes-vous ? fit une voix féminine en français. 

Michael ne bougea pas. 

— Pourquoi est-ce que vous ne parlez pas ? insista la femme. 

El e leva sa lanterne à bout de bras, fouil ant des yeux l’obscurité au-delà de la faible lumière. 

— On m’a dit de vous attendre, mais je ne savais pas que vous me tomberiez sur la tête ! 

Michael attendit encore quelques secondes avant de s’approcher sans bruit du rebord du plancher. 

— Je suis ici. 

El e tressail it et tourna la lanterne dans sa direction. 

— Vous m’aveuglez, dit-il d’un ton neutre. 

El e baissa aussitôt la lumière et il put mieux la voir. Ses cheveux étaient noirs et el e portait un gros pul -over gris et un pantalon sombre. Son corps mince paraissait nerveux, capable de rapidité si la situation l’exigeait. Le visage levé vers lui était volontaire, avec une mâchoire carrée et des pommettes sail antes. Ses yeux d’un bleu saphir étaient fixés sur lui et ne clignaient pas. 

— Bazancourt est loin d’ici ? demanda-t-il. 

El e lui désigna l’ouverture béante dans le toit. 

— Jetez un coup d’œil vous-même. 

S’aidant de la poutre verticale contre laquel e son épaule avait cogné lors de sa chute, Michael grimpa lestement et fit passer sa tête par le trou. 

À moins de cent mètres, un groupe de maisons basses à toit de chaume, dont certaines avec des fenêtres encore éclairées, se serraient

autour d’une place en terre battue. 

— Vite ! fit la jeune femme. Je dois vous emmener dans un endroit sûr. 

Michael al ait descendre de son poste d’observation quand il perçut le grondement de moteurs qui approchaient par le sud-ouest. Bientôt il vit trois paires de phares qui avançaient en convoi vers le vil age. Sans doute des voitures de reconnaissance chargées de soldats. Puis la forme d’un quatrième véhicule apparut derrière les autres. Celui-là progressait plus lentement et paraissait beaucoup plus imposant. Michael entendit le cliquetis des chenil es et serra les dents. Les nazis ne prenaient aucun risque : ils avaient envoyé un Panzerkampfwagen, un tank d’intervention rapide. 

— Trop tard, annonça Michael. 

Il observa les voitures de reconnaissance qui se séparaient pour prendre position à l’ouest, au nord et au sud du vil age. Il entendit un officier hurler : « À terre ! » en al emand et des silhouettes sombres sautèrent des véhicules avant même leur arrêt. Le char se dirigeait vers la grange pour contrôler l’est de Bazancourt. Michael en avait assez vu pour comprendre qu’il était pris au piège. Il descendit sans bruit de son perchoir et avança au bord du plancher. 

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il. 

— Gabriel e, répondit-el e. Gaby, si vous préférez. 

— Va pour Gaby. Je ne sais pas quel e expérience vous avez de ce genre de situation, mais vous al ez en avoir besoin. Y a-t-il des habitants

de Bazancourt qui soient pronazis ? 

— Non. Ici, tout le monde déteste les Boches. 

Michael entendit un grincement métal ique. La tourel e du char pivotait comme l’engin se positionnait à l’arrière de la grange. 

— Je vais rester caché ici, murmura-t-il à la Française. Quand le feu d’artifice commencera, tenez-vous à l’écart. Bonne chance, Gaby. 

Il sortit son 45 et engagea un chargeur dans l’arme. La jeune femme avait déjà disparu avec la lanterne. Le loquet de la porte retomba dans

son logement. Michael s’approcha de la cloison et col a un œil à une fente entre les planches. Des soldats al emands équipés de torches

électriques ouvraient les portes des maisons à coups de botte. Une fusée éclairante fut tirée, il uminant tout le vil age d’une clarté aveuglante. Puis les nazis firent sortir sans façon les habitants ensommeil és de leur maison, poussant les plus lents avec le canon de leur arme. Ils les alignèrent sur la petite place. La silhouette mince et hautaine d’un officier passa devant les civils, accompagnée d’un autre homme, celui-là beaucoup plus massif. 

Les chenil es du tank s’immobilisèrent. Michael se glissa comme une ombre au fond du grenier et regarda par un interstice de la cloison. Le

blindé s’était arrêté à moins de deux mètres, et son équipage sortait par la tourel e avec l’intention évidente de fumer une cigarette. Deux des trois soldats portaient un Schmeisser en bandoulière. 

— Attention ! cria en français l’officier nazi à l’intention des vil ageois. 

Toujours aussi silencieux, Michael revint à son premier poste d’observation. L’officier s’était arrêté face aux habitants de Bazancourt, imité à quelques pas de distance par la lourde silhouette de l’autre nazi. La fusée éclairante révélait les mitrail ettes braquées par les soldats sur les civils. 

— Nous avons appris qu’un parachutiste a atterri dans ce secteur, scanda l’officier. Nous désirons interroger ce saboteur. Je vous pose la

question, habitants de Bazancourt : où est cet ennemi que nous recherchons ? 

Pas loin, répondit mentalement Michael en armant le 45. 

Il retourna au fond du grenier, pour surveil er les servants du tank. Adossés contre le flanc du blindé, ils plaisantaient bruyamment, sans doute heureux de cette diversion à une nuit de garde. Michael se demanda s’il pourrait avoir raison d’eux. Il devrait d’abord éliminer les deux armés de Schmeisser, ensuite le dernier…

Il entendit alors le grondement bas d’un autre moteur et le cliquetis des chenil es. Un second blindé apparut sur la route, salué avec force

gestes par l’équipage du premier. Le tank stoppa et deux hommes sortirent de la tourel e pour discuter avec leurs camarades. Michael saisit

quelques phrases en al emand à propos du parachutiste qui avait été repéré dans le coin. 

— Il va passer un sale quart d’heure, promit l’un des soldats du premier véhicule. 

Le loquet grinça. Michael s’accroupit là où il se trouvait, au fond du grenier. La porte de la grange fut violemment repoussée et les faisceaux de deux torches électriques sondèrent l’intérieur du bâtiment. 

— Passe devant, fit l’un des soldats. 

— La ferme, abruti ! grogna une autre voix. 

Les trois Al emands pénétrèrent avec une lenteur circonspecte dans la grange. L’index sur la détente de son 45, Michael n’était qu’une ombre

parmi les ombres. Il fit une constatation rassurante : d’après leur comportement, les Al emands ne savaient pas qu’il était ici. 

— Ceux qui col aborent avec l’ennemi seront sévèrement punis ! hurla l’officier au-dehors. 

Les trois soldats avancèrent dans la grange. Ils renversèrent des seaux, des bidons et des outils, sans doute pour prouver qu’ils fouil aient activement l’endroit. Puis l’un d’entre eux se figea et leva sa torche vers le grenier. 

Le rayon lumineux frôla l’épaule de Michael puis s’écarta en montant vers la droite. Vers le trou qui béait dans le toit. 

Il décela une odeur de sueur marquée par la peur, mais à ce moment précis il n’aurait pu dire s’il s’agissait de la sienne ou de cel e des trois hommes en bas. 

Le faisceau blanchâtre frappa le toit et se dirigea lentement vers le trou. De plus en plus près…

— Mein Gott ! souffla l’un des soldats. Regarde-moi ça, Rudy ! 

La lumière s’immobilisa à moins de un mètre du trou. 

— Quoi ? 

Il y eut un bruit de bouteil es s’entrechoquant. 

— Du calvados ! chuchota la voix excitée. Quelqu’un avait planqué ces bouteil es ici ! 

— Un de ces foutus gradés, sûrement ! grogna l’autre. 

Le rayon de la torche plongea vers le sol. Rudy se dirigea vers l’endroit où son compagnon avait découvert l’alcool. 

— Pas intérêt à ce que Harzer vous voie les prendre ! fit le troisième Al emand. Imagine ce que te ferait Boots ! 

Il avait parlé d’une voix un peu apeurée qui renseigna Michael sur son âge : dix-sept ans tout au plus. 

— Tu as raison. Sortons d’ici, fit le premier soldat. 

Les lourdes bottes se dirigèrent vers la porte. 

— Une minute. Faut finir ici. 

Un déclic. Cette fois, ce n’était pas celui du loquet mais la sûreté d’une arme qu’on relevait. Michael pressa son corps contre la paroi. 

Le Schmeisser hoqueta et les projectiles miaulèrent contre le mur du fond. Puis une autre mitrail ette se joignit à la première. Les bal es

transpercèrent le plancher du grenier, envoyant des éclats de bois et du foin dans l’air. Le troisième soldat imita ses compagnons, tirant en zigzag vers le grenier. Une planche tressauta à moins de cinq centimètres des pieds de Michael. 

— Hé, dans la grange ! s’écria un des servants du tank à l’extérieur. Arrêtez de tirer à travers les murs ! On a des réservoirs d’essence ici, abrutis ! 

— Va te faire foutre, salopard de SS, murmura Rudy. 

Les trois soldats récupérèrent les bouteil es de calvados et sortirent de la grange sans prendre la peine de refermer la porte. 

— Qui est le maire, ici ? hurla l’officier – Harzer ? – avec colère. Qu’il avance immédiatement ! 

Michael regarda par l’interstice entre les deux planches. Il fal ait qu’il trouve un moyen de s’échapper. Il sentit une odeur d’essence. L’un des servants du second tank vidait un bidon de carburant dans le réservoir du blindé. Deux autres jerricans étaient posés sur le sol à côté de lui. 

— À présent, nous al ons avoir une petite conversation, fit une voix dans la grange. 

Michael pivota sans bruit, s’accroupit et attendit. En bas, des torches électriques balayèrent les lieux. 

— Je suis le capitaine Harzer, reprit la voix. Et voici Boots. Vous conviendrez que son nom lui va comme un gant…

— Oui, monsieur, répondit la voix d’un homme âgé. 

Avec mil e précautions, Michael balaya la pail e qui recouvrait le sol et regarda dans le trou laissé par une bal e. 

Cinq Al emands et un Français aux cheveux blancs étaient entrés dans la grange. Trois des nouveaux venus étaient de simples soldats en

tenue de combat de la Wehrmacht. Ils s’étaient placés devant la porte. Chacun était armé d’un Schmeisser, et deux d’entre eux tenaient une torche électrique. Harzer était un homme grand et sec. Son maintien rigide indiquait le nazi fanatique. À son côté se tenait le dénommé Boots, la

silhouette massive que Michael avait repérée à l’extérieur. Il devait atteindre les deux mètres et pesait certainement plus de cent vingt kilos. Il portait un uniforme d’aide de camp, une casquette grise sur sa chevelure en brosse, et était chaussé de lourdes bottes aux semel es épaisses qui luisaient dans la lumière des torches électriques. Son visage de brute exprimait une sérénité primaire : le contentement du bourreau qui aime son métier. 

— Maintenant nous sommes seuls, monsieur Gervaise. Vous n’avez pas à craindre les autres habitants. Nous nous occuperons d’eux. 

Le foin crissa comme Harzer arpentait le sol de la grange. 

— Nous savons que ce parachutiste a atterri tout près d’ici. Il est évident que quelqu’un dans votre vil age est son contact. Monsieur Gervaise, qui est-ce ? 

— Je vous en prie, monsieur… Je… je ne sais rien. 

— Al ons, ne soyez pas aussi catégorique… Quel est votre prénom ? 

— Hen… Henri, monsieur. 

Le vieil homme tremblait de la tête aux pieds. Michael l’entendait claquer des dents. 

— Henri…, répéta pensivement l’officier nazi. Eh bien, Henri, je veux que vous réfléchissiez bien avant de répondre : où est tombé le

parachutiste et qui l’a aidé ? 

— Non, capitaine, je vous en prie ! Je vous jure que je n’en sais rien ! 

— Quel dommage, soupira Harzer en faisant un petit signe à Boots. 

La brute avança d’un pas et décocha un coup de pied dans le genou gauche de Gervaise. Les os craquèrent. Le vieux Français poussa un

hurlement et s’écroula sur le sol. À un bref reflet métal ique, Michael comprit que les lourdes semel es étaient cloutées. 

Les deux mains pressées sur son genou détruit, Gervaise gémissait doucement. Harzer se pencha sur lui. 

— Je vous avais dit de bien réfléchir. (Il tapota sèchement le crâne du maire de Bazancourt.) Servez-vous de votre cervel e ! Où est tombé le parachutiste ? 

— Je ne… Oh, mon Dieu… Je ne sais p…

Harzer jura et recula de deux pas. 

Boots écrasa sa botte sur le genou droit du vieil homme. Les os cédèrent avec un bruit de bois mort. Gervaise hurla de nouveau. 

— Apprenez à réfléchir, Henri, lâcha Harzer. Apprenez vite…

Michael perçut une odeur d’urine. Gervaise n’avait pu se contenir. Il sentait également l’âcre parfum de la souffrance. Sous sa peau ses

muscles frémirent et roulèrent, et une fine pel icule de transpiration recouvrit son corps sous la tenue camouflée. La métamorphose était

imminente. Mais il la bloqua à temps. Les Schmeisser pouvaient hacher la chair d’un loup aussi bien que cel e d’un homme. Et les trois soldats n’étaient pas assez rapprochés pour tenter quoi que ce soit. Non. Il est des choses qu’un homme connaît mieux qu’un animal : ses limites par

exemple. Il repoussa la métamorphose, la sentit décroître comme une brume électrique à l’intérieur de son corps. 

Le vieil homme implorait ses bourreaux en sanglotant. 

— Nous soupçonnions depuis un certain temps déjà Bazancourt d’être une base de terroristes, fit Harzer. Ma mission est de les éradiquer. 

Vous me comprenez ? 

— Ne me frappez plus… je vous… en supplie…, balbutia Gervaise. 

— Nous al ons vous tuer, répondit le capitaine d’une voix posée. (Il ne menaçait même pas : il énonçait un fait.) Ensuite nous traînerons votre cadavre sur la place du vil age, pour que vos amis comprennent. Ils répondront à nos questions, j’en suis sûr. Voyez-vous, votre mort sauvera leur vie, car el e poussera bien quelqu’un à parler. Si cela ne marche pas… nous rayerons Bazancourt de la carte… (Il eut un haussement d’épaules.) Mais vous ne serez plus là pour le voir. 

Il fit un signe à Boots. 

Michael se raidit, mais il se savait impuissant à empêcher l’horreur qui se préparait. 

Le Français ouvrit la bouche pour hurler sa terreur et tenta de ramper hors de portée de son bourreau. Boots le frappa d’abord au torse. 

Gervaise geignit faiblement et plaqua une main tremblante sur ses côtes brisées. Le coup suivant lui cassa une clavicule. Le corps du vieil homme se tordit comme celui d’un poisson harponné. Boots entreprit de frapper sa victime à mort. Il agissait avec une lenteur consciencieuse ; un coup au ventre pour faire éclater les organes internes, un autre pour écraser une main, un troisième dans la mâchoire qui fit sauter plusieurs dents. 

— C’est ma mission, répéta plaisamment Harzer à l’être torturé qui n’avait déjà plus figure humaine. Vous comprenez ? 

La botte écrasa la gorge du Français. Celui-ci commença à étouffer. Michael voyait le visage couvert de transpiration de Boots. Un masque de

pierre, impassible, où seuls les yeux bril ants trahissaient le plaisir du tortionnaire. Michael fixait intensément l’aide de camp. Il voulait graver ces traits bestiaux dans sa mémoire. 

Gervaise essaya une dernière fois de se traîner jusqu’à la porte, laissant sur le sol une trace sanglante. Boots attendit qu’il eût progressé de plus de un mètre avant d’écraser son pied droit dans le dos du vieil ard, brisant net la colonne vertébrale. 

— Amenez-le dehors, ordonna Harzer en sortant de la grange. 

— Eh ! j’en ai trouvé une en argent ! s’exclama un des soldats en ramassant une dent. Tu crois qu’il en a d’autres ? 

Pour toute réponse Boots lança un coup de pied dans la mâchoire du cadavre. D’autres dents s’éparpil èrent dans la pail e. Les soldats se

baissèrent et cherchèrent leur butin pendant quelques secondes. Puis deux d’entre eux saisirent Gervaise sous les aissel es et traînèrent le corps au-dehors, derrière Boots et le troisième Al emand. 

À nouveau seul dans les ténèbres, Michael frissonna. L’odeur du sang et de la terreur emplissait ses narines dilatées. Les poils de sa nuque se hérissèrent, et une lueur animale passa dans ses prunel es. 

— Attention ! entendit-il Harzer crier. Votre maire a quitté cette vie et vous a abandonnés ! Je vais vous poser deux questions, et je veux que vous réfléchissiez bien avant de répondre…

Non. Ça suffit, songea Michael. Il al ait apporter une réponse très personnel e. Il se releva et approcha de l’interstice entre les deux planches. 

L’odeur d’essence s’était faite plus forte. Le servant du second blindé finissait de vider le troisième jerrican dans le réservoir. Un plan germa aussitôt dans l’esprit de Michael. Un plan qu’il devait exécuter immédiatement. Il retourna sous le trou du toit, grimpa lestement à la poutre et se glissa sur le pan de chaume. 

— Où est tombé le parachutiste ? demanda l’officier nazi. Qui l’a aidé ? 

Michael visa posément et appuya sur la détente. 

Le projectile perfora le bidon métal ique que vidait le servant. Deux choses se produisirent à une fraction de seconde d’interval e : l’essence jail it et aspergea le soldat, et des étincel es couronnèrent le trou d’impact. Harzer cessa de parler. 

Le jerrican explosa, et le soldat s’enflamma comme une torche, une mare d’un bleu électrique autour de lui. 

Michael tourna son attention vers le premier blindé, le plus proche de la grange. Un des servants l’avait repéré et levait son Schmeisser. 

Michael lui logea une bal e dans la gorge, et la mitrail ette pointil a le ciel d’une rafale. Un autre Al emand chercha à sauter dans l’écoutil e béante du char. Michael tira une nouvel e fois. Le projectile ricocha sur le métal en miaulant. Il pressa encore la détente, très vite, et cette fois le soldat poussa un cri. Atteint dans le dos, il glissa mol ement au sol. Michael calcula qu’il ne lui restait plus que trois bal es. Le dernier servant du tank s’enfuit pour se mettre à l’abri. 

Michael sauta. Il se reçut sur le blindé dans un choc qui engourdit une seconde ses jambes. 

Harzer se mit à hurler des ordres pour qu’on encercle le terroriste. Michael sentit un mouvement sur sa gauche et se tourna. Le fusil du soldat aboya. Le projectile passa entre les genoux de Michael et ricocha contre le capot de l’écoutil e. Avant même que Michael ait eu le temps de tirer, une demi-douzaine de bal es rejetaient l’Al emand en arrière. 

— Entrez dans le tank ! lui cria Gabriel e. Vite ! 

El e tenait dans ses mains le Schmeisser encore fumant du premier soldat mort. El e se hissa sur le blindé. Michael resta interdit une fraction de seconde. 

— Vous êtes sourd ? s’écria-t-el e, les yeux bril ants de colère et de tension. 

Deux bal es frôlèrent sa tête. L’instant suivant il s’était glissé à l’intérieur du tank. La jeune femme le suivit et rabattit l’écoutil e. 

— Par là ! fit-el e en passant devant lui et en s’enfonçant dans les entrail es du blindé. 

Il s’instal a sur un siège étroit, devant le tableau de bord constitué de nombreux cadrans, d’une sorte de frein à main et de plusieurs manettes, ainsi que de pédales sur le sol. Devant lui s’ouvrait une mince fente de visée, de même que sur les côtés. Par cel e de gauche, il vit le corps enflammé du soldat, recroquevil é sur le sol, et derrière lui le second char. Un homme apparut par l’écoutil e ouverte. 

— Tourel e, 66° à droite ! lança l’Al emand. 

Avec un grincement sinistre, le long tube du canon pivota dans leur direction. Michael visa à travers la fente et pressa la détente. Touché à l’épaule, l’Al emand se laissa glisser à l’intérieur de son blindé. 

— Démarrez ! cria Gaby d’une voix paniquée. Il faut le percuter ! 

Des bal es ricochaient sur le blindage comme des frelons excédés. Michael avait déjà vu ce modèle de char en Afrique du Nord, et il devinait

comment le diriger. Les leviers commandaient les chenil es et la direction, mais il n’avait aucune idée de la façon de le mettre en marche. La main de Gaby passa devant son visage et tourna la clé du démarreur. 

Un grondement sourd emplit la cabine. Michael écrasa une pédale en espérant que ce soit cel e d’embrayage. Ce n’était certes pas un

cabriolet Jaguar, mais l’engin fit un bond en avant, plaquant Michael contre son siège. Au-dessus de lui, assise au poste de tireur, Gaby vit par la fente de tir les Al emands qui sautaient sur le tank. El e pointa le canon du Schmeisser et lâcha une courte rafale. Des cris s’élevèrent comme les bal es fauchaient deux paires de jambes. 

Michael enfonça l’accélérateur et tira un des leviers. La chenil e de droite se bloqua tandis que la gauche continuait. 

Le blindé pivota sur la droite. Ce n’était pas ce qu’il désirait. Il tira un autre levier, et la manœuvre s’inversa. Le blindé vibrait, mais il obéissait aussi bien aux mains ennemies qu’à cel es des Al emands. Michael vit que la tourel e du second char avait presque accompli les soixante-six

degrés. 

Il appuya sur le frein. Le canon de l’autre char cracha une gerbe de feu. 

Il y eut un sifflement strident et une vague de chaleur étouffante frappa le visage de Michael à travers la meurtrière. Pendant une seconde, il crut qu’ils avaient été touchés, puis l’obus explosa dans les champs, à quelque trois cents mètres de Bazancourt. 

Mais le moment n’était pas au soulagement. Il appuya de nouveau sur l’accélérateur et le blindé se remit à tourner sur la gauche. Enfin le

second tank fut juste en face de lui. 

— La caisse derrière vous ! cria Gaby. 

Les projectiles crépitaient rageusement sur le blindage. Michael se retourna et sortit de la caisse un obus blindé d’une dizaine de kilos. Gaby tira un levier, tourna une manette et ouvrit la culasse du canon. Michael glissa l’énorme projectile dans le tube de chargement et la jeune femme verrouil a la culasse. 

— Gardez-nous dans l’axe, dit-el e en poussant un autre levier. 

Il y eut un grincement métal ique sourd tandis que l’obus se chargeait automatiquement dans le fût. 

L’autre blindé reculait, et sa tourel e pivotait de nouveau pour tirer un second coup. Michael dirigea le blindé droit sur l’autre. Une bal e siffla dans la meurtrière de gauche avec une gerbe d’étincel es. 

— Accrochez-vous ! cria Gaby. 

El e tira la manette rouge marquée « Feuern ». 

La déflagration assourdit Michael. Dans un éclair rougeoyant, il vit la tourel e de l’autre tank que l’obus détachait d’un bloc du corps du blindé. 

Le canon décrivit une courbe rapide et s’écrasa au sol. De l’intérieur du tank jail irent deux torches humaines qui titubèrent sur quelques mètres avant de s’écrouler. 

Michael sentit une odeur de cordite et de chair gril ée. Une autre explosion secoua le char, projetant des pièces de métal tordu dans toutes les directions. Michael appuya sur le frein et modifia brutalement leur course pour éviter la carcasse rongée par les flammes. 

Des soldats al emands s’écartèrent en criant de la trajectoire du blindé. Michael repéra deux silhouettes immobiles. Harzer, Lüger au poing, 

hurlait des ordres que personne ne suivait. À côté de lui, Boots observait le blindé avec un calme apparent. 

— Voilà cet enfant de salaud ! grinça Gaby. 

El e déverrouil a l’écoutil e et la souleva avant que Michael ait pu l’en empêcher. Passant la tête et les épaules à l’extérieur, el e visa rapidement avec le Schmeisser et tira. Le crâne de Harzer explosa et le corps pantelant recula de deux pas avant de s’effondrer. Boots se jeta au sol. 

Le tank le dépassa dans un rugissement de moteur. Michael saisit la chevil e de la jeune femme et la tira sans douceur à l’intérieur. El e

referma l’écoutil e. Son arme fumait encore. 

— Traversez ce champ ! ordonna-t-el e aussitôt. 

Michael fit bifurquer l’engin dans la direction indiquée et poussa la vitesse à fond. 

Dans un nuage de poussière jaunâtre, le tank s’éloigna rapidement de Bazancourt. Les bal es qui ricochaient sur le blindage se firent plus

rares. 

— Ils vont nous poursuivre avec les véhicules légers, dit Gaby. Ils appel ent certainement des renforts en ce moment. Nous ferions mieux de

quitter cette boîte de conserve. 

Michael ne pouvait qu’approuver. Il sortit un obus de la caisse et s’en servit pour coincer la pédale d’accélération. 

Une minute plus tard ils avaient sauté du char qui continua sa course fol e comme un monstre de métal aveugle. Michael mit enfin le pied sur le sol français. 

Gaby avait sauté avant lui, et pendant un moment il ne put la repérer dans les ténèbres. La jeune femme tressail it quand il arriva

silencieusement derrière el e et lui saisit le bras. El e avait gardé le Schmeisser et pointa le canon devant eux. 

— Les bois sont juste en face. Vous êtes prêt à courir ? 

— Toujours. 

Ils adoptèrent un trot léger pour rejoindre la masse sombre des arbres distante d’une trentaine de mètres. Ils atteignirent leur couvert sans encombre. Cachés là, ils virent passer deux des voitures al emandes. El es suivaient le tank à distance respectueuse. S’ils ne tentaient rien, le blindé les mènerait encore sur quelques dizaines de kilomètres. 

— Bienvenue en France, dit Gaby. Vous avez fait une bel e entrée ! 

— Toute « entrée » dont je me tire vivant est bel e. 

— Ne vous félicitez pas trop vite, répliqua-t-el e. Nous avons encore beaucoup à faire. 

El e mit le Schmeisser en bandoulière. 

— J’espère que vous avez le cœur solide : je vais vite. 

— J’essaierai de tenir le rythme, promit-il. 

El e se détourna, déjà concentrée sur sa tâche. Ils progressèrent rapidement dans les sous-bois. Michael restait dix pas en arrière, à l’affût du moindre bruit trahissant un éventuel poursuivant. Mais il ne perçut rien. Avec la mort de Harzer, les Al emands avaient rejeté toute initiative et attendaient certainement des ordres. 

Michael pensa à la brute aux bottes cloutées. Il se demanda comment le bourreau réagirait face à un adversaire… féroce. 

La vie est pleine de hasards, se dit-il en suivant la jeune femme dans les profondeurs de la forêt. 
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Pendant plus d’une heure ils progressèrent à une al ure soutenue en direction de l’ouest. Ils traversèrent de nombreux champs et quelques

routes. Chaque fois qu’ils se risquaient à découvert, Gaby tenait le Schmeisser prêt et Michael tendait l’oreil e pour détecter tout bruit suspect. 

Enfin ils arrivèrent à l’orée d’une clairière et se postèrent derrière un bouquet d’arbres. 

Michael distingua la forme d’une ferme en ruine, dont le toit s’était complètement effondré. Cet état de délabrement était-il dû à l’abandon, à quelque bombe al iée égarée, à un raid des commandos SS contre les partisans ? Le feu avait visiblement ravagé la bâtisse, car la terre autour était calcinée, et quelques souches noircies étaient les seuls vestiges d’un petit verger. 

— Vous êtes sûre que c’est le bon endroit ? demanda Michael. 

La question était sans objet, comme le lui signifia le regard glacial de Gaby. 

— Nous sommes en avance, dit-el e en s’accroupissant, le Schmeisser sur les cuisses. Nous ne pourrons pas entrer avant… (el e consulta le

cadran lumineux de sa montre) douze minutes. 

Michael imita sa position. Le sens de l’orientation montré par la jeune femme l’avait impressionné. Sans doute s’était-el e guidée aux étoiles, à moins qu’el e connût le chemin par cœur. Malgré tout, rien ne lui prouvait que cet endroit était bien celui du rendez-vous. 

— Vous semblez avoir une certaine expérience des blindés, dit-il. 

— Pas vraiment. J’ai été la maîtresse d’un commandant de char al emand. Il m’a tout appris. 

— Tout ? 

El e lui lança un regard irrité mais détourna aussitôt les yeux. Les prunel es de l’agent anglais bril aient dans la nuit comme les aiguil es de sa montre, et el es possédaient une intensité qui la mettait mal à l’aise. 

— Il était indispensable que je… que j’agisse ainsi, pour le bien de ma patrie, dit-el e d’une voix mal assurée. Cet homme avait des

renseignements importants concernant un convoi de ravitail ement… J’ai fait mon devoir. C’est tout. 

Michael hocha la tête. « Cet homme », avait-el e dit. Pas de nom, pas d’émotion. El e menait une guerre aussi définie que la lame d’un rasoir. 

— Désolé pour ce qui s’est passé au vil age, dit-il. Je…

— Oubliez ça, coupa-t-el e. Vous n’y pouviez rien. 

— J’ai vu le vieil homme mourir…, continua-t-il. 

Il avait déjà vu la mort de nombreuses fois, mais la froide précision des coups qu’avait assenés Boots le révoltait encore. 

— Qui est celui qui l’a tué ? Harzer l’appelait Boots. 

— Boots est – était – le garde du corps de Harzer. Un tueur professionnel de la SS. Puisque Harzer est mort, il sera certainement attaché à un autre officier nazi. Peut-être sur le front de l’Est. 

Gaby contempla un instant le faible reflet de la lune sur l’acier du Schmeisser. 

— Le vieil homme, Gervaise… C’était mon oncle. Le dernier membre de ma famil e encore vivant. Mon père, ma mère et mes deux frères ont

été tués par les nazis en 1940. 

El e avait parlé d’un ton uni, dénué de toute tristesse. Ses émotions avaient été détruites aussi sûrement que le verger qui s’étendait devant eux, songea Michael. 

— Si je l’avais su, dit-il, j’aurais…

— Non, vous n’auriez rien fait. Vous auriez agi exactement de la même façon, ou vous auriez ruiné votre mission. Mon vil age aurait été rasé, de toute façon, et ses habitants massacrés. Mon oncle connaissait les risques qu’il courait. C’est lui qui m’a permis d’entrer dans la Résistance. 

(El e le fixa d’un regard dur.) Une mort, dix morts, un vil age détruit… Aucune importance. Nous avons un but plus grand que de sauver quelques vies…

De nouveau, el e détourna les yeux. Si el e se répétait ces phrases encore et encore, peut-être la douleur disparaîtrait-el e. Mais au plus

profond de son âme blessée, el e en doutait. 

— Al ons-y, dit-el e après un coup d’œil à sa montre. 

Ils traversèrent la clairière, Gaby le doigt sur la détente du Schmeisser, Michael tous les sens en alerte. Il sentait les odeurs mêlées du bois brûlé, des cheveux de Gaby, des pommes, mais pas cel e de sueur qu’auraient dégagée des soldats en embuscade. Pourtant, alors qu’il suivait la jeune femme à l’intérieur des ruines de la ferme, il crut percevoir une odeur étrange : métal et huile. Gaby avança à travers un dédale de madriers et de pierres jusqu’à un tas de bois que les flammes avaient rongé, accumulant des cendres épaisses. De nouveau il remarqua l’odeur de métal

huilé. La jeune femme se baissa et enfonça la main dans les cendres. Michael entendit le léger grincement de gonds d’acier. Les cendres étaient en bonne partie du caoutchouc habilement peint et disposé. 

L’il usion était parfaite. La main de Gaby tourna plusieurs fois un petit volant de métal avant de refermer le battant camouflé qui le cachait. El e se redressa. Il y eut le bruit de verrous qu’on tire sous le sol, et une trappe s’ouvrit lentement, soulevant les fausses cendres en caoutchouc. Un escalier de bois apparut, qui s’enfonçait sous terre. 

Un jeune homme aux cheveux noirs et au teint cireux les attendait au bas des marches. 

— Descendez, fit-il. 

Michael passa le premier, suivi de Gaby. Un autre homme se tenait dans la galerie, une lampe à pétrole à la main. Le premier referma la

trappe et la verrouil a. Le tunnel était étroit et bas de plafond, et Michael dut se pencher pour suivre l’homme à la lanterne. 

Après quelques mètres ils arrivèrent à un autre escalier, de pierre celui-là. En bas des marches s’étendait une grande sal e où s’ouvraient

plusieurs galeries tail ées dans la roche et qui partaient dans toutes les directions. Peut-être le réseau de souterrains de quelque forteresse médiévale disparue, supputa Michael. Des ampoules électriques ponctuaient le plafond à interval es réguliers, dispensant une faible lumière. 

Michael vit plusieurs tables de travail, des classeurs métal iques, tous les signes d’une activité fébrile. Du fond d’une des galeries parvenait le ronronnement de quelque machine. Michael s’approcha d’une grande table où était étalée une carte. Il reconnut un plan détail é de Paris. Des voix approchaient dans un couloir. Il perçut le cliquetis d’une machine à écrire ou d’un codeur. Une femme plutôt jolie entra et al a déposer un dossier sur un des classeurs. El e jeta un rapide coup d’œil à Michael, fit un petit signe de tête à Gaby et disparut par où el e était venue. Des pas lourds résonnèrent dans une autre galerie. 

— Eh bien, fiston ! fit une voix érail ée en anglais. Vous n’êtes pas écossais, mais il faudra faire avec. 

Michael se tourna vers le géant à barbe rousse vêtu d’un kilt qui entrait dans la sal e. 

— Pearly McCarren, pour vous servir, se présenta le nouveau venu. Roi de l’Écosse française, c’est-à-dire de l’espace compris entre ces murs

de roche ! 

Il éclata d’un rire tonitruant et s’adressa au porteur de lanterne :

— Hé, André ! Pourquoi ne pas accueil ir notre invité avec un bon verre de vin, hein ? 

L’autre acquiesça et s’éloigna dans une galerie. 

— Ce n’est pas son véritable prénom, expliqua McCarren, mais je n’arrive pas à prononcer les prénoms français. Trop compliqué. Alors je les

appel e tous André. 

Michael lui accorda un petit sourire. L’Écossais se tourna vers Gaby. 

— Vous avez eu de petits problèmes, à ce qu’il paraît ? Ces salopards s’engueulent sur les ondes depuis une bonne heure. Vous avez fail i

vous faire pincer, hein ? 

— Presque, répondit en anglais la jeune femme. L’oncle Gervaise est mort. (Sans attendre de marque de sympathie, el e ajouta :) Nous avons

descendu Harzer et quelques Boches. Notre associé est bon tireur. Et nous avons détruit un Panzerkampfwagen modèle I , portant l’emblème de

la 12e Panzer SS. 

— Beau boulot, commenta McCarren. 

Il griffonna quelques mots sur un calepin, arracha la page et fit tinter une petite cloche posée sur la table. La femme qui avait amené le dossier apparut aussitôt. Il lui tendit le message et el e repartit sans un mot. 

— Mieux vaut prévenir nos gars que ces salopards de la Panzer SS sont agités. Mais ces modèles I  sont de vieil es casseroles : ils en sont à racler les fonds de tiroir… Désolé pour ce qui est arrivé à votre oncle, Gabriel e. Il avait fait un boulot formidable. Vous avez eu Boots ? 

La jeune femme secoua la tête. 

— Harzer était une cible plus importante. 

— Vous avez raison, bien sûr. Mais j’enrage de savoir que ce fils de pute se porte bien ! 

Il tourna son visage à la rondeur joviale vers Michael, et ses yeux d’un bleu délavé étudièrent un moment l’agent anglais. 

— Venez donc voir dans quel guêpier vous al ez vous fourrer. 

Michael se pencha comme lui sur la carte de Paris. McCarren mesurait quelques centimètres de plus que lui et devait peser une bonne

vingtaine de kilos supplémentaires. Il portait un pul  marron et un kilt bleu sombre et vert : les couleurs du prestigieux régiment des Black Watch. 

Ses cheveux étaient légèrement plus foncés que sa barbe, qu’on aurait pu croire teinte en orange. Il posa un index épais sur le plan. 

— Notre ami Adam habite ici. Une maison de pierre grise dans la rue Tobas. Toutes leurs foutues baraques sont grises, de toute façon ! Il loge dans l’appartement n° 8. Les fenêtres donnent sur le coin de la rue. Adam travail e comme employé de bureau pour un officier al emand des

services d’approvisionnement. Il classe les commandes de rations, de vêtements, d’essence et de munitions pour le compte de nos amis teutons. 

Une bonne façon d’apprendre beaucoup de choses. (Il fit glisser son doigt sur le plan.) Adam suit toujours le même itinéraire pour al er travail er. 

Michael suivit attentivement l’index qui remontait la rue Tobas, tournait dans la rue Saint-Fargeau et s’arrêtait sur l’avenue Gambetta. 

— Son bureau est dans un grand bâtiment. Gril e de deux mètres et barbelés, des Al emands partout. Pas le meil eur endroit pour un rendez-

vous. 

— Adam travail e toujours ? Alors que la Gestapo sait que c’est un espion ? 

— Exact. Mais ils ne doivent plus lui confier que des dossiers sans importance. Regardez ça. 

McCarren ouvrit une chemise posée près du plan et en sortit plusieurs photographies qu’il tendit à Michael. C’étaient des clichés de deux

hommes, l’un en costume-cravate, l’autre en veston léger et casquette. 

— Les deux agents de la Gestapo qui filent Adam partout où il va. La plupart du temps ce sont eux, parfois d’autres. Ils occupent un

appartement de l’autre côté de la rue, d’où ils surveil ent continuel ement celui d’Adam. Probable qu’ils ont également mis son téléphone sur écoute… (McCarren regarda Michael.) Ils sont à l’affût. Vous me suivez ? 

Michael acquiesça. 

— Ils attendent que son contact se manifeste. 

— Exact. Ils espèrent sans doute pouvoir ensuite démanteler tout le réseau, ce qui nous plongerait dans le noir à un moment critique. Ils se

doutent qu’Adam sait quelque chose, et ils ne veulent pas qu’il communique son renseignement. 

— Avez-vous une idée de la nature de cette information ? 

— Non. Personne ne pourrait le dire. Dès que la Gestapo s’est rendu compte qu’il savait ce « quelque chose », ils se sont col és à lui comme

des tiques sur un chien. 

Le Français que McCarren avait appelé André revint avec une bouteil e de bordeaux et trois verres qu’il posa sur la table avant de s’éclipser. 

L’Écossais emplit les verres. 

— À la mémoire d’Henri Gervaise, fit-il en levant le sien. 

Michael et Gaby portèrent un toast silencieux. McCarren but le vin d’un trait. 

— Vous voyez votre problème, maintenant ? La Gestapo a tissé une toile d’araignée autour d’Adam, et vous êtes la mouche qu’ils attendent. 

Michael avala une gorgée du liquide velouté, puis il reporta toute son attention sur le plan de Paris. 

— Adam effectue toujours le même trajet entre son travail et son domicile ? 

— Oui. Je vous donnerai les horaires et le minutage, si vous voulez. 

— Ça me sera utile, approuva Michael. C’est sur cet itinéraire que nous le contacterons. 

McCarren se servit un autre verre de vin. 

— Impossible. Nous avons déjà étudié cette solution. Nous avions imaginé d’arriver en voiture, de descendre ces salopards de la Gestapo et

d’embarquer Adam illico presto. Mais…

— Mais vous vous êtes dit qu’en cas d’action de ce genre, tout autre agent de la Gestapo avait ordre de tuer Adam, et il y en a certainement

d’autres que ces deux sur les photos. Et, en admettant que cet enlèvement réussisse, jamais vous ne sortiriez de Paris vivants. Criblés de bal es ou capturés par les SS, les occupants de cette voiture ne seraient pas très utiles à la Résistance…

— Mouais, c’est à peu près ça, admit McCarren avec un haussement d’épaules. 

— Alors comment le contacter dans la rue ? intervint Gaby. Quelqu’un qui resterait plus de trois secondes près de lui serait immédiatement

arrêté. 

— Je ne sais pas encore, répondit Michael, mais il me semble qu’il faut agir en deux phases. D’abord lui faire savoir que quelqu’un va l’aider. 

Ensuite, le sortir de là, ce qui risque d’être assez… délicat. 

— C’est le mot ! lança McCarren, qui avait vidé son verre et buvait le bordeaux à la bouteil e. C’est ce que moi et les copains du Black Watch disions il y a quatre ans, à Dunkerque, quand les nazis nous ont bloqués sur la côte. « Sortir de là sera délicat, mais par Dieu nous y parviendrons

! » (Il sourit avec amertume.) La plupart dorment six pieds sous terre, et je suis toujours en France…

Il but une dernière gorgée de vin puis reposa la bouteil e sur la table d’un geste brusque. 

— Nous avons étudié le problème sous tous les angles, mon ami. Quiconque s’approcherait d’Adam tomberait aussitôt dans les mains de la

Gestapo. Aussi simple que ça. 

— Vous avez une photo de lui ? demanda Michael. 

Gaby prit une autre chemise sur la table et en tira des clichés et plusieurs feuil ets dactylographiés. Les photographies étaient du type qu’on trouve sur les cartes d’identité, face et profil d’un homme d’environ quarante-cinq ans, cheveux blonds et visage triste, l’air fatigué. Lunettes cerclées de métal. Le type de physionomie qu’on oubliait dès qu’on ne l’avait plus sous les yeux. Un visage de comptable ou de caissier de

banque, songea Michael. Il lut rapidement les renseignements joints aux photographies. « Nom de code : Adam. Tail e : un mètre soixante-dix. 

Ambidextre. Philatéliste, aime le jardinage et l’opéra. Des membres de sa famil e habitent Berlin. Une de ses sœurs travail e dans… »

Le regard de Michael revint se fixer sur un mot. « Opéra. »

— Adam va à l’Opéra de Paris ? 

— Tout le temps, répondit McCarren. Il n’a pas beaucoup d’argent, mais il ne rate pas un seul de ces concerts de miaulements. 

— Il partage une loge avec deux Français, ajouta Gaby, qui devinait l’idée de Michael. Nous pouvons facilement la localiser, si vous le désirez. 

— Pourrait-on faire passer un message à l’un des deux autres occupants de la loge ? 

— Non, c’est trop risqué. Pour autant que nous le sachions, ce ne sont que des employés de bureau. Mais l’un d’eux pourrait très bien travail er pour la Gestapo. 

Michael étudia un long moment la photographie, pour fixer dans sa mémoire chaque trait de ce visage anodin. Derrière ce masque insignifiant

était caché un renseignement de la plus haute importance. Il le sentait aussi distinctement que l’odeur de vin dans l’haleine de Pearly McCarren ou cel e de cordite sur la peau de Gaby. 

— Je trouverai un moyen de le contacter, dit-il simplement. 

— En plein jour ? demanda McCarren avec un mouvement expressif de ses épais sourcils roux. Avec les nazis autour de vous ? 

— Oui, fit Michael avec fermeté. 

Ses yeux émeraude rencontrèrent ceux de l’Écossais. McCarren détourna le regard après quelques secondes, avec un grognement gêné. 

Comment il réussirait à remplir sa mission, l’Anglais ne le savait pas encore, mais il devait bien exister une solution. Après tout, se dit-il, il n’avait pas sauté de ce satané zinc pour abandonner dès la première difficulté. 

— J’aurai besoin de papiers d’identité et de laissez-passer, dit-il. Je ne tiens pas à être arrêté avant même d’avoir atteint Paris. 

— Suivez-moi, fit McCarren en se dirigeant vers une galerie. 

Ils arrivèrent dans une autre sal e. Michael repéra un appareil photographique sur son trépied, dans un coin. Courbés sur une table, deux

hommes ajoutaient la dernière touche aux tampons officiels sur de faux laissez-passer et des cartes d’identité. 

— On va vous photographier et vous fabriquer les documents nécessaires, expliqua le géant écossais. Ces types sont des artistes. Vos

papiers seront convenablement vieil is. Par ici. 

Ils passèrent dans une autre sal e encombrée de portants qui croulaient sous des uniformes al emands de toutes les unités. Casques, 

casquettes et bottes étaient empilés sur des étagères. Trois femmes travail aient sur des machines à coudre pour mettre les derniers insignes sur des vestes. 

— Vous serez un officier des transmissions, détaché à l’entretien du réseau téléphonique, expliqua McCarren. Dans deux jours, quand vous

nous quitterez, vous saurez tout du système de communication al emand, et vous pourrez réciter en dormant la liste des unités dont vous vous

occupez, leur implantation et le nom de leurs officiers. Vous avez devant vous quarante-huit heures très studieuses, ce qui laissera le temps à la 12e Panzer SS de se calmer. Vous irez à Paris avec un chauffeur, un de mes « André ». Nous avons une jolie voiture d’état-major planquée près d’ici. Il paraît que vous parlez bien l’al emand ? À partir de 8 heures du matin, c’est la seule langue que vous emploierez. (Il sortit une montre de gousset et la consulta.) Ce qui vous laisse quatre heures pour vous laver et prendre un peu de repos. Je suppose que vous en avez besoin. 

Michael acquiesça. Dormir quatre heures était largement suffisant pour lui. Mais il voulait avant tout ôter de sa peau la peinture de camouflage et la crasse. 

— Vous avez une douche ici ? 

L’Écossais eut un petit sourire amusé. 

— Pas exactement. Cet endroit a été creusé par les Romains, au temps de la splendeur de César. Ces gars-là aimaient prendre des bains. 

Gaby, je vous laisse vous occuper de notre ami. 

— Par ici, dit la jeune femme. 

El e s’engagea dans un couloir, Michael derrière el e. 

— Gaby ? fit la voix de McCarren, et el e se retourna. Je voulais vous dire : vous avez fait un sacré bon boulot. 

— Merci, dit-el e sans la moindre trace de plaisir dans ses yeux bleu saphir. 

Pendant une seconde, el e considéra Michael avec attention. Un regard froid, professionnel. Celui d’un tueur pour un autre tueur. Michael se

sentit heureux de combattre du même côté qu’el e. 

— Suivez-moi, dit-el e en reprenant sa marche dans la galerie. 
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— Voici votre baignoire, annonça Gaby. 

Michael regarda la vasque de pierre. El e pouvait avoir cinq mètres de diamètre et était profonde d’environ un mètre cinquante. Quelques

feuil es mortes et des brins d’herbe flottaient à la surface de l’eau. La jeune femme prit un bloc de matière jaunâtre sur une étagère où étaient empilées des serviettes d’aspect rêche mais propres. 

— Le savon, dit-el e en le lui tendant. Vous avez de la chance, l’eau a été changée il y a à peine deux jours. J’espère que vous baigner dans une eau déjà utilisée ne vous gêne pas ? 

Il afficha son sourire le plus courtois. 

— Tant qu’el e n’a été utilisée que pour se baigner. 

— Non. Nous avons ce qu’il faut pour cela aussi. 

— Le confort au foyer. 

Gaby ôta son chandail et commença à déboutonner son chemisier. Il la regarda se déshabil er, sans trop savoir comment il devait réagir. El e

posa les yeux sur lui et retira son chemisier. 

— J’espère que ça ne vous dérange pas, dit-el e en dégrafant son soutien-gorge. J’ai besoin de me laver, moi aussi. 

Le soutien-gorge rejoignit le chandail et le chemisier sur le sol. 

— Non, ça ne me dérange pas du tout, répondit Michael. 

— De toute façon, vous n’avez pas le choix… Certains hommes sont… embarrassés de se baigner avec une femme. 

El e ôta ses bottes et ouvrit la fermeture Éclair de son pantalon. 

Je ne vois pas pourquoi, fit Michael, plus pour lui-même qu’à son adresse. 

Il se mit en devoir de se débarrasser de sa tenue de saut. Sans la moindre hésitation, Gaby fit glisser son slip à terre et, totalement nue, 

descendit les marches de pierre qui s’enfonçaient dans l’eau. Michael l’entendit retenir sa respiration comme le liquide froid atteignait ses cuisses, puis ses hanches. De l’eau de pluie, songea-t-il, amenée de la surface par un antique système de tuyauteries. Cette vasque devait

servir de bain purificateur aux Romains avant quelque cérémonie religieuse. Et l’ensemble des sal es et des galeries était sans doute un temple souterrain. Gaby avança encore et expira longuement. El e avait maintenant de l’eau jusqu’à la poitrine. Il faisait suffisamment froid ici sans y ajouter l’inconvénient d’une peau mouil ée, mais Michael n’avait aucune envie d’arriver à Paris sans s’être nettoyé en deux jours. Il quitta ses sous-vêtements et descendit les degrés de pierre. L’eau était plus que fraîche. 

— Tonifiant, commenta-t-il, les dents serrées. 

— Vous m’impressionnez. Vous devez avoir l’habitude de prendre des bains glacés, non ? 

Avant qu’il ait pu répondre el e plongea la tête sous la surface et la ressortit immédiatement. El e repoussa d’une main les mèches sombres qui s’étaient col ées sur son visage. 

— Le savon, s’il vous plaît. 

Il le lui lança et el e se frictionna les cheveux. Michael décela une odeur d’avoine et de cire. Ce savon n’avait certainement pas été acheté dans une boutique de luxe de Paris. 

— Vous avez réagi très vite, à Bazancourt, lui dit-el e. 

— Pas particulièrement. J’ai juste tiré avantage d’une occasion. 

Il se baissa pour se mouil er jusqu’au menton. 

— Et vous tirez souvent avantage des occasions de cette façon ? 

— C’est la seule façon que je connaisse. 

Celle du loup, songea-t-il. Prendre ce qui est offert. 

Gaby se savonna les bras, les épaules et la poitrine avec rapidité, sans aucune tentative de séduction. Ici, rien n’est offert, pensa encore

Michael. La jeune femme accomplissait simplement une tâche utile. El e paraissait inconsciente de l’homme à moins d’un mètre cinquante d’el e. 

El e se tordit le bras pour savonner son dos, ne lui demanda aucune aide pour la partie qu’el e ne pouvait atteindre. Puis el e passa à son visage et plongea la tête dans l’eau. El e se redressa, les joues rougies, et lui tendit le savon. 

— À votre tour. 

Michael s’employa énergiquement à ôter la peinture de camouflage qui maculait toujours son visage. 

— Ces lumières, fit-il avec un mouvement de tête pour désigner les deux ampoules qui éclairaient chichement la sal e. Comment avez-vous de

l’électricité ici ? 

— Nous nous sommes branchés sur les lignes qui alimentent un château, à trois kilomètres d’ici. (El e eut un petit sourire et renversa la tête pour se rincer les cheveux.) Les nazis l’occupent comme poste de commandement. Nous ne tirons sur l’électricité que de minuit à cinq heures du matin, et notre consommation est trop faible pour qu’ils la remarquent. 

— Dommage que vous n’ayez pas instal é de chauffe-eau, dit Michael avant de s’immerger complètement. 

Il se redressa, se savonna avec vigueur et réitéra la manœuvre. Quand il reparut, Gaby contempla avec un certain étonnement son visage enfin

débarrassé de la peinture de camouflage. 

— Vous n’êtes pas anglais, affirma-t-el e après quelques secondes. 

— Je suis citoyen britannique. 

— Mais pas anglais de naissance. 

El e s’approcha de lui. Michael perçut le parfum naturel de sa peau sous l’odeur du savon, comme la fragrance d’un pommier dans l’air

printanier. 

— J’ai vu beaucoup de prisonniers anglais en 1940, vous ne leur ressemblez pas du tout. 

— Qu’ai-je donc de si différent ? 

El e haussa les épaules, avança encore un peu. Le vert étrange de ses prunel es la fascinait, aussi baissa-t-el e le regard sur sa bouche. 

— Je ne sais pas… Eux se comportaient comme des gosses. Ils n’avaient pas l’air de comprendre ce qu’ils faisaient en combattant les nazis. 

Vous semblez… (El e chercha les mots exacts.) On dirait que vous vous battez depuis très longtemps. 

— J’ai fait la campagne d’Afrique du Nord, précisa-t-il. 

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai l’impression que vous menez votre guerre personnel e… là. (El e toucha sa poitrine.) Votre

batail e est intérieure, n’est-ce pas ? 

À son tour il évita de la regarder. El e voyait beaucoup trop de choses. 

— C’est le lot de chacun, non ? éluda-t-il. 

Il se dirigea vers l’escalier de pierre. Il était temps de se sécher et de penser à la mission. 

Les ampoules électriques clignotèrent. Une fois, puis deux. La lumière décrut rapidement. Michael s’immobilisa dans l’obscurité, de l’eau

jusqu’à la tail e. 

— Un raid aérien, murmura Gaby d’une voix altérée. Les Boches ont coupé le courant. 

Il y eut une explosion sourde. Un canon de gros calibre ou une bombe, jugea Michael. D’autres déflagrations suivirent, qu’ils ressentirent aux vibrations du sol plus qu’ils ne les entendirent. Sous les pieds de Michael, la pierre fut parcourue d’une légère secousse. 

— Celui-là est mauvais, dit-el e d’une voix dont el e ne put supprimer le tremblement. 

Elle a peur de l’obscurité, songea-t-il. 

— Tout le monde garde son calme ! cria quelqu’un en français dans une autre sal e. 

Une nouvel e explosion, plus distincte cel e-là, fit trembler le sol. Il y eut un craquement sinistre et des fragments rocheux tombèrent dans le bassin. Le bombardement devait se rapprocher. Les narines de Michael s’emplirent d’une poussière mil énaire. 

Une explosion plus puissante que la précédente secoua la sal e. L’Anglais sentit un corps tiède se presser contre lui. Il passa un bras autour des épaules de Gaby. El e frissonnait. 

Des morceaux de pierre tombaient en pluie autour d’eux, et Michael en reçut stoïquement quelques-uns sur les épaules et le crâne. Une

nouvel e déflagration fit se serrer un peu plus Gaby contre lui et il sentit ses doigts qui se crispaient sur son torse. El e poussa une plainte inarticulée. Les muscles durcis par l’attente, Michael lui caressa doucement les cheveux. Les bombes continuaient de pleuvoir. 

Puis les explosions décrurent et un silence tendu s’instal a, rompu seulement par le son de leurs respirations. Michael sentit le tremblement incoercible qui parcourait le corps de la jeune femme. Dans une autre sal e, quelqu’un se mit à tousser. 

— Personne n’est blessé ? cria McCarren. 

D’autres voix lui répondirent, toutes par la négative. 

— Gaby ? appela l’Écossais. Ça va, vous et l’Anglais ? 

El e voulut répondre mais la poussière avait desséché sa gorge et ses narines. El e détestait l’obscurité, cette impression de tombeau et les explosions sourdes qui lui rappelaient cette nuit terrible, quatre ans auparavant. El e et sa famil e s’étaient réfugiées dans la cave de leur maison pendant que les Stukas de la Luftwaffe réduisaient son vil age en cendres. 

— Gaby ? cria de nouveau McCarren, d’un ton plus inquiet. 

— Tout va bien, lui répondit calmement Michael. El e est juste un peu secouée. 

Il entendit le soupir de soulagement de l’Écossais. 

Gaby ne parvenait pas à contrôler son tremblement. El e avait posé sa tête au creux de l’épaule de l’Anglais, et el e pensa soudain que jamais sans doute el e ne connaîtrait son nom. Les règles de la guerre clandestine. Malgré la poussière, el e décelait l’odeur corporel e de l’homme, une odeur presque… sauvage. Pas vraiment déplaisante, non, mais étrange, d’une façon qu’el e n’arrivait pas à définir. 

Les ampoules clignotèrent de nouveau, avant de s’al umer complètement. La poussière en suspension dans l’air tamisait leur lumière déjà

faible. 

— Tout va bien, fit Michael d’une voix apaisante. 

Gaby leva les yeux vers lui. Les prunel es de l’Anglais paraissaient luire faiblement, comme si el es capturaient la moindre clarté. Cette vue la terrifia sans qu’el e puisse s’expliquer sa réaction. Oui, cet homme était différent. Il se dégageait de lui quelque chose d’élémentaire, d’animal. Il la regarda et el e crut entrevoir une énigme redoutable derrière ces yeux à l’éclat insoutenable. El e sentait la chaleur de son corps musclé et la vapeur qui s’élevait lentement de sa peau. 

El e ouvrit la bouche pour parler, sans savoir ce qu’el e dirait mais persuadée que ce serait d’une voix tremblante. 

Il la prit de vitesse en s’écartant d’el e et en sortant du bain. Il saisit deux serviettes sur l’étagère et lui en tendit une pour l’inviter à quitter le bassin. 

— Vous al ez prendre froid, dit-il d’un ton neutre. 

El e gravit les marches de pierre et s’approcha, l’eau ruisselant sur son corps ferme. Michael enveloppa ses épaules de la serviette, troublé par le spectacle qu’el e offrait. Il dut faire un effort pour parler d’une voix détachée. 

— Je ferais mieux d’al er me coucher. J’ai eu une soirée assez éprouvante. 

— Oui, moi aussi, dit-el e en se séchant rapidement. 

El e al a ramasser ses vêtements et les enfila. 

— Votre chambre est par là, fit-el e en désignant une galerie. Deuxième couloir à droite. J’espère que vous n’avez rien contre les lits de camp. 

Les couvertures sont épaisses. 

— Ça ira très bien. 

Dans l’état de fatigue où il se trouvait, il aurait pu dormir dans la boue. Il savait qu’il sombrerait dans le sommeil presque instantanément, dès qu’il se serait al ongé. 

— Je viendrai vous réveil er quand il sera l’heure, ajouta-t-el e. 

— Merci. 

Il se frictionna la chevelure avec la serviette. Quand il eut fini, Gaby avait disparu. Il finit de se sécher, prit ses vêtements et suivit la galerie qu’el e avait indiquée. À l’entrée du second couloir de droite, il trouva une bougie et une boîte d’al umettes posées sur le sol. À la lueur de la flamme vacil ante il marcha jusqu’à la petite pièce qui al ait lui servir de chambre. La roche bril ait d’humidité, et une flaque luisait près d’un mur. 

Pour tout mobilier, un lit de camp qui semblait très inconfortable et quelques patères fixées dans la roche. Il y accrocha ses habits. Ils sentaient la sueur, la poussière, le gaz d’échappement du blindé al emand et, plus subtilement, la chair brûlée. Michael songea qu’après la guerre il pourrait toujours travail er en louant son odorat, pour un parfumeur par exemple. Une fois, dans une rue de Londres, il avait trouvé un gant de femme. Il avait reconnu de nombreuses odeurs : cel e, métal ique, d’un trousseau de clés, du thé au citron, un parfum Chanel, un vin blanc de qualité, la

transpiration de plus d’un homme, une rose fanée et bien sûr le caoutchouc du pneu qui avait roulé sur le gant. Au cours des ans il avait appris à cultiver son odorat au point de l’aiguiser autant que sa vue. Son pouvoir était plus fort quand il se métamorphosait, bien sûr, mais il conservait une grande partie de son acuité dans sa vie humaine. 

Michael repoussa la couverture et s’al ongea sur le lit de camp. Les ressorts s’enfonçaient dans son dos, mais il avait déjà dormi dans des

conditions bien pires. Il souffla la chandel e et s’instal a du mieux qu’il put. Son corps était épuisé, mais son esprit était impatient de vagabonder, comme un animal tenu trop longtemps en captivité. Les yeux grands ouverts dans l’obscurité, il écoutait les gouttes d’eau qui tombaient à

interval es réguliers d’un coin du plafond. 

« Votre bataille est intérieure, n’est-ce pas ? » avait dit Gaby. 

Oui, lui répondit mentalement Michael. Et il la livrait chaque jour, chaque nuit depuis son enfance dans les forêts de sa Russie natale. El e se résumait à une interrogation sans réponse : Suis-je animal ou humain ? Qui suis-je ? 

Un lycanthrope. Un terme fabriqué par des psychiatres, ces hommes qui étudiaient le mental perturbé de patients étrangement agités quand

venait la pleine lune. Les paysans de Russie, de Roumanie, d’Al emagne, d’Autriche, de Hongrie, de Yougoslavie, d’Espagne et de Grèce

employaient d’autres mots pour définir cet état. Tous avaient le même sens : un loup-garou. Un homme-loup. 

Pas complètement humain, pas complètement animal, se dit Michael. Que suis-je, aux yeux de Dieu ? 

Ah ! mais c’était là un autre détour de son esprit, car Michael imaginait souvent Dieu sous la forme d’un grand loup blanc courant dans une

plaine couverte de neige, il uminée par des myriades d’étoiles qui piquetaient un ciel sans nuage. Et Dieu avait des yeux d’ambre clair, et ses crocs redoutables étaient d’une blancheur éclatante. Dieu pouvait sentir le mensonge et la trahison, et il dévorait encore sanglants les cœurs déloyaux. Nul n’échappait au terrible jugement de Dieu, le Roi des loups. 

Mais comment le Dieu des hommes considérait-il les lycanthropes ? Pour lui, était-ce une malédiction ou un miracle ? Michael ne pouvait

qu’imaginer des réponses toujours insatisfaisantes, mais il savait une chose : il lui arrivait bien souvent de souhaiter être un loup pour toujours, et courir sans fin dans les immenses steppes de Dieu. Sur ses deux jambes, il se sentait enchaîné. À quatre pattes, il était libre. 

Il était temps de prendre du repos, de reconstituer ses forces pour le matin. Il faudrait qu’il apprenne beaucoup de choses et qu’il se méfie encore plus. Paris était un piège magnifique dont les mâchoires pouvaient broyer aussi aisément le cou d’un homme que celui d’un loup. Michael ferma les yeux, abandonnant l’obscurité de la sal e pour les ténèbres de son âme. L’eau tombait toujours goutte à goutte du plafond…

Il expira lentement et ouvrit la cage de son esprit. 
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Il s’éveil a brusquement et se redressa. De l’eau coulait dans un léger clapotis le long du vieux mur. Sa vision était encore embrumée par le sommeil et la fièvre, mais il distingua à la lueur du petit feu al umé dans la pièce la silhouette de l’homme penché sur lui. Il dit le premier mot qui lui vint à l’esprit :

— Papa ? 

— Je ne suis pas ton père, garçon, fit la voix irritée de Wiktor. Aussi ne m’appel e plus jamais ainsi. 

— Mon… père…, répéta Mikhaïl en clignant des yeux pour chasser le brouil ard. Où est… ma mère ? 

Au-dessus de lui, Wiktor lui parut immense. Il portait son ample vêtement de daim et sa barbe tombait librement sur sa large poitrine. 

— Morte. Ils sont tous morts, et tu le sais. Alors pourquoi continuer à appeler des fantômes ? 

L’enfant enfouit son visage dans ses mains. Il transpirait abondamment, et pourtant il avait froid. Chaque articulation de son corps était

douloureuse. Où était-il ? se demanda-t-il. Et son père, sa mère, sa sœur ?… Peu à peu, les souvenirs revinrent à la surface de son esprit : le pique-nique, la fusil ade dans la clairière, les corps gisant sur l’herbe rougie… Puis il se rappela les hommes lancés à sa poursuite, les chevaux martelant le sol des sous-bois derrière lui… et les loups. Les loups… Son esprit se brouil a, refusant l’horrible réalité dont il avait été témoin. Mais au plus profond de lui-même il savait où il se trouvait : dans les catacombes, sous le palais de pierres blanches. Et il se rappela qui était l’homme aux al ures de seigneur barbare qui le toisait froidement : un être à la fois plus et moins qu’humain. 

— Tu es avec nous depuis six jours, dit Wiktor, et tu n’as encore rien mangé, même pas les airel es. Tu veux donc te laisser mourir ? 

— Je veux retourner chez moi, répondit Mikhaïl d’une voix faible. 

— Tu es chez toi. 

Quelqu’un toussa violemment, et le regard ambré de Wiktor se dirigea vers le coin de la pièce où Andrei reposait sur une litière. La toux se

transforma en un râle sifflant, et le corps du malade se tordit de douleur avant de retomber, inerte. Wiktor retourna son attention vers le jeune garçon. Il s’accroupit devant lui et le tint sous le feu de son regard. 

— Écoute-moi. Bientôt, tu vas être très malade. Très bientôt. Et tu auras besoin de toutes tes forces pour survivre à cette épreuve. 

Mikhaïl crispa une main sur son estomac, où une souffrance brûlante s’était logée. 

— Je suis déjà malade. 

— Pas autant que tu vas l’être, assura Wiktor. Tu es faible. Tes parents ne te donnaient donc jamais de viande à manger ? 

Sans attendre de réponse, il saisit le menton de l’enfant entre ses doigts noueux et lui tourna la tête vers le feu pour mieux l’observer. 

— Tu es pâle comme du lait de brebis. Tu ne seras pas capable de la supporter, je le sais. 

— Supporter quoi, monsieur ? 

— La métamorphose. La souffrance qui va te consumer, expliqua Wiktor en lâchant son menton. Ne mange rien, alors. Inutile de gaspil er la

nourriture. Tu es condamné, hein ? 

— Je ne sais pas, monsieur, avoua Mikhaïl. 

Un étrange frisson parcourut son corps. 

— Moi, je le sais. J’ai appris à reconnaître les roseaux qui plient de ceux que la tempête déracine. Notre jardin est rempli de plantes trop

faibles… (Il eut un petit geste pour désigner l’extérieur. Andrei se remit à tousser.) Nous sommes tous nés faibles. Mais nous devons apprendre à être forts, ou nous périssons. C’est la loi. 

Mikhaïl sentait une lassitude immense l’envahir. Il se laissa glisser sur la litière où il s’était réveil é. 

— Sais-tu ce qu’il t’arrive, garçon ? 

— Non, monsieur. 

Mikhaïl ferma les yeux. Il avait l’impression que son visage était fait de cette cire qu’il prenait au sommet des bougies pour la regarder se solidifier sur le bout de ses doigts. 

— Ils ne savent jamais, fit Wiktor, comme s’il pensait à haute voix. Sais-tu ce qu’est un germe ? 

— Un germe, monsieur ? 

— Germe, virus, bactérie… Connais-tu ces choses ? Regarde. 

Il cracha dans la paume de sa main et la présenta au garçon. Mikhaïl essaya de regarder intensément, mais il ne vit rien d’autre qu’un peu de salive. 

— C’est là, dit Wiktor. La malédiction et le miracle. Juste là, dans la paume de ma main… (Il retira sa main et l’enfant l’observa tandis qu’il léchait sa salive.) C’est dans mon sang, dans mes muscles et mes os, partout dans mon corps… (Il se tapota le crâne de l’index.) J’en suis infecté. 

Tout comme toi, en ce moment même. 

Mikhaïl n’était pas sûr de comprendre ce que voulait dire l’homme. Il se rassit péniblement. Sa tête était lourde et des frissons fiévreux

couraient dans son corps comme des animaux malicieux. 

Wiktor toucha le pansement d’herbes malaxées et de feuil es que Renati avait appliqué sur l’épaule blessée de l’enfant. Il l’effleura à peine, mais le contact fit grimacer Mikhaïl de douleur. 

— C’était dans la salive de Renati. Et maintenant c’est en toi, et ça te tuera ou bien… ça te révélera la vérité. 

Le jeune garçon sentait ses pensées s’embrouil er dans les brumes d’une souffrance diffuse. 

— La vérité ? marmonna-t-il. La vérité sur quoi ? 

— Sur la vie. 

L’haleine de Wiktor balaya le visage de Mikhaïl, et celui-ci crut discerner une odeur de sang et de chair crue. Il vit les parcel es d’une matière rouge qui maculaient la barbe de l’homme. 

— Une vie au-delà des rêves – ou des cauchemars, selon la façon dont on réagit. Certains appel eraient cela une maladie, un mal incurable, 

une malédiction… Moi je l’appel e noblesse, et si j’avais le choix je ne voudrais pas vivre d’autre existence que cel e du loup, et j’oublierais avec joie cel e de l’animal le plus honteux de la création : l’être humain. Comprends-tu ce que j’essaie de te dire, garçon ? 

Mais l’esprit de Mikhaïl était empli d’une seule idée :

— Je veux rentrer à la maison maintenant, balbutia-t-il. 

— Bon sang ! Nous avons accueil i un débile dans la meute ! gronda Wiktor en se redressant. Il n’y a pas d’autre foyer pour toi qu’ici, avec nous

! 

De sa sandale, il souleva un morceau de viande à moitié cuit abandonné près du garçon. 

— Ne mange pas ! poursuivit-il d’un ton coléreux. Je t’ordonne de ne rien manger ! Plus vite tu mourras et plus vite nous pourrons déchiqueter ton corps et nous régaler ! 

Mikhaïl tremblait de terreur et de fièvre, mais son visage inondé de sueur ne changea pas d’expression. Il restait hébété par la douleur. Hors de lui, Wiktor donna un coup de pied dans la carcasse de lapin. 

— Tu n’y touches pas, tu m’entends ? Nous voulons que tu t’affaiblisses, que tu meures ! 

Sur sa couche, Andrei fut pris d’une nouvel e quinte de toux. Wiktor se détourna du garçon et traversa la pièce jusqu’au coin où était couché le malade. Il s’accroupit près de lui et arrangea sa couverture. 

— Mon pauvre Andrei, dit-il d’une voix douce. 

Puis il se redressa et, après un coup d’œil agressif vers Mikhaïl, sortit de la pièce. 

L’enfant resta parfaitement immobile, à l’écoute des pas de Wiktor qui s’éloignaient dans l’escalier. Le petit feu craquait et crachait des

étincel es. La respiration sifflante d’Andrei se calma un peu. Mikhaïl frissonna de froid et son regard glissa vers le morceau de viande. 

« Je t’ordonne de ne rien manger », avait dit Wiktor. L’enfant vit une grosse mouche tournoyer en une figure aérienne compliquée au-dessus

du lapin. L’insecte se posa enfin sur la viande et la parcourut rapidement, sans doute à la recherche de quelque endroit plus tendre où extraire le jus succulent. 

« Je t’ordonne de ne rien manger. »

Mikhaïl détourna les yeux. Dans son coin, Andrei fut secoué par une toux rauque avant de se détendre. Quel mal avait-il ? se demanda le

garçon. Pourquoi était-il si malade ? Il revint au lapin, et dans son esprit il vit des crocs de loup maculés de salive, et des os blancs, nettoyés de toute chair. Son estomac lui parut miauler comme un chat mécontent et il détourna de nouveau son regard du lapin. Il était si sanglant… si horrible. 

Jamais on n’aurait trouvé viande presque crue sur la table des Gal atinov… Mais quand allait-il rentrer chez lui ? songea-t-il soudain. Où étaient ses parents ?… Morts, oui, se rappela-t-il dans les brouil ards de la fièvre. Quelque chose se ferma dans son esprit comme un poing, et il fut incapable de penser de nouveau à ce sujet. Il contempla le lapin et commença à saliver. 

Juste un morceau, pour goûter. Un tout petit morceau. Serait-ce aussi mauvais que ça en avait l’air ? 

Mikhaïl étendit une main tremblante pour effleurer la chair morte. Dérangée en plein festin, la mouche s’envola, tourna autour de sa tête avec un bourdonnement irrité puis fila vers le fond de la pièce. Il ramena ses doigts et les renifla. Il détecta une odeur métal ique semblable à cel e qu’il sentait quand son père huilait son sabre. Mikhaïl lécha le bout de ses doigts, goûta le sang. Ce n’était pas vraiment bon, pas vraiment

désagréable. Une saveur un peu aigre, légèrement fumée. Son estomac gronda et sa bouche s’emplit de salive. S’il mourait, les loups – et Wiktor le premier – le déchireraient en morceaux. Il devait donc vivre. Et pour vivre, il devait se forcer à ingurgiter cette viande. D’un geste impatient il chassa la mouche qui revenait à la charge, et il prit le corps du lapin. Il était un peu glissant sous ses doigts, comme huilé. Peut-être restait-il également des fragments de fourrure, ici et là, mais il évita de trop regarder. Il ferma les yeux, ouvrit la bouche. Son estomac se contracta, mais il devait être rempli pour rejeter quoi que ce fût. Il enfonça la chair entre ses mâchoires et les serra. 

Un fluide épais coula dans sa gorge, doux et faisandé. Un goût sauvage. La tête de Mikhaïl était lourde et tout son corps endolori, mais ses

dents mastiquèrent la viande avec force, comme si el es étaient indépendantes du reste de son être. Il déchira des lambeaux sanguinolents qu’il mâcha avec application. C’était un vieux lapin aux chairs durcies, qui ne pouvait être dévoré sans effort. Le sang coulait sur son menton tandis qu’il mangeait, et Mikhaïl Gal atinov – un enfant totalement différent de celui qu’il était six jours auparavant – déchiquetait maintenant l’animal avec une fébrilité affamée. Il nettoya les os des moindres lambeaux de chair, puis il essaya de les briser pour atteindre la moel e. Il réussit à casser entre ses dents un des os les plus petits et lécha la substance rougeâtre. Il mangea ce lapin comme s’il s’agissait du plat le plus raffiné de la terre. 

Un peu plus tard, il laissa tomber les derniers os et suça longuement ses doigts poisseux. 

La pensée le frappa comme un coup de poing en pleine poitrine : il avait aimé cette viande sanguinolente. Il l’avait beaucoup aimée. Et ce

n’était pas tout : il en voulait plus. 

Andrei fut pris d’une nouvel e quinte de toux qui finit sur un râle étranglé. Son corps se crispa. 

— Wiktor ? Wiktor ? dit faiblement le malade. 

— Il est parti, répondit Mikhaïl, mais Andrei continua d’appeler. 

Sa voix était empreinte de terreur, mais aussi d’une lassitude pitoyable. Mikhaïl rampa sur le sol jusqu’à sa litière. Il sentit une odeur

déplaisante, âcre et lourde. Cel e de la pourriture. 

— Wiktor ? murmura Andrei, le visage enfoui dans sa couverture. Wiktor… Aidez-moi…

Mikhaïl contempla un moment la chevelure noire, trempée de sueur. Puis il tendit la main et repoussa la couverture pour découvrir le visage du malade. 

Andrei pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, mais son teint grisâtre, luisant de transpiration, était celui d’un vieil ard agonisant. Dans ses orbites ombrées par la maladie, ses yeux voilés se braquèrent sur la forme de l’enfant penché sur lui. Il agrippa le bras de Mikhaïl de sa main décharnée. 

— Wiktor…, ne me laissez pas mourir…

— Wiktor n’est pas là, dit le garçon en essayant de se dégager, mais les doigts secs se crispèrent un peu plus sur son poignet. 

— Ne me laissez pas mourir… pas mourir…, supplia l’adolescent dans un murmure. 

Son regard devint vitreux et il toussa une nouvel e fois, doucement d’abord puis de plus en plus fort, jusqu’à s’étrangler, la poitrine contractée par le mal qui la rongeait. Puis il y eut un sifflement aigu qui se transforma en un gargouil ement horrible. Andrei ouvrit la bouche au maximum, et un nouveau spasme amena des larmes dans ses yeux. 

Quelque chose sortit de la bouche béante. Quelque chose de blanc, de long, qui se tortil ait…

Mikhaïl sentit le sang refluer de son visage. Le ver tomba sur le sol près de la tête du malade. 

Andrei toussa encore. Un borborygme répugnant monta de ses poumons, comme si une masse vivante se libérait enfin. 

Un flot de vers jail irent de sa bouche, d’abord blanchâtres puis teintés de sang. Enchevêtrés, ils se répandirent sur le sol en une masse

grouil ante. Certains sortirent des narines de l’adolescent. Le corps d’Andrei s’arqua tandis qu’il rejetait l’immonde cargaison vivante qu’abritait son corps. Les vers continuaient à sortir de sa bouche et de son nez, en une masse écarlate et frissonnante. 

Mikhaïl hurla et brisa l’étreinte d’Andrei. Il s’écarta d’un sursaut et tomba à la renverse. La viande qu’il venait d’avaler menaçait de remonter dans sa gorge. Il pensa aux loups qui le dévoreraient s’il était trop faible et fit un effort pour contenir la nausée. 

Andrei tendit une main tremblante vers lui. Mikhaïl recula encore, terrifié. L’adolescent se redressa sur un coude, réussit à s’agenouil er, releva le torse. Le flot immonde coulait sur sa poitrine nue en se tortil ant. Avec un râle horrible venu du plus profond de sa poitrine, Andrei cracha une masse presque compacte de vers, de la tail e d’un poing, suivie d’un long jet de sang. L’effort courba l’adolescent vers le sol, et son visage torturé toucha les couvertures souil ées. Son corps nu avait déjà la teinte grisâtre des cadavres. Ses muscles longilignes frissonnèrent, parurent onduler sous la peau luisante de sueur. Mikhaïl vit une ombre envahir les épaules et le dos de l’adolescent. Un fin duvet de poils noirs sortait de la chair. En quelques secondes la pilosité gagna la poitrine, les cuisses et les bras. Ses mains et ses doigts crispés s’en couvrirent. 

Andrei releva la tête, et Mikhaïl vit la mâchoire ensanglantée s’al onger. Les yeux s’enfoncèrent dans le visage, le front s’aplatit tandis que le nez s’épatait et s’étirait. 

Un tremblement parcourut le corps d’Andrei et sa colonne vertébrale se courba violemment. Les os craquèrent avec un bruit sourd. Les

mâchoires déformées s’ouvrirent, découvrant des crocs acérés. Un cri mi-humain mi-animal, possédé d’une hideuse angoisse, monta dans l’air

confiné de la pièce. 

Soudain une main se referma sur la nuque de Mikhaïl et le força à se relever. Une autre main détourna sans douceur son visage du terrible

spectacle et le plaqua contre un torse dur comme du bois. L’odeur de la peau de daim emplit les narines de l’enfant. 

— Ne regarde pas, petit, fit la voix de Renati, et la main pressa sa nuque un peu plus fort. 

Il ne pouvait plus voir, mais il pouvait toujours entendre, et ce que ses oreil es percevaient était tout aussi intolérable. Le cri de la créature se prolongeait. Les os se reformaient avec des craquements sinistres. 

Quelqu’un entra dans la pièce, et Renati lui cria de sortir. L’autre partit sans discuter. 

Le hurlement prit une tonalité douloureuse, sauvage, et Mikhaïl sentit ses cheveux se hérisser. Il ferma les yeux et entoura la tail e de Renati de ses bras. Il tremblait de tout son corps. 

Il entendit un hoquet d’une puissance terrifiante, suivi d’un râle décroissant. Puis plus rien. 

Renati relâcha son étreinte, repoussa Mikhaïl et marcha vers Andrei. L’enfant garda la tête détournée. Renati s’accroupit. Nikita, l’homme au visage de Mongol et aux cheveux de jais, entra dans la pièce qu’il balaya d’un regard rapide. 

— Andrei est mort, dit-il sur le ton de la constatation. 

— Oui, dit la femme. Où est Wiktor ? 

— Parti chasser. Pour lui. 

Du pouce, il désigna Mikhaïl. Renati ramassa une poignée de vers sanglants qu’el e jeta dans le feu. Ils crépitèrent en se tordant dans les

flammes. 

— C’est aussi bien ainsi, dit-el e. Il ne voulait pas le voir mourir. 

Nikita s’approcha d’el e et, tandis qu’ils parlaient d’une sorte de jardin, la curiosité de Mikhaïl le poussa à se retourner. Lentement, il avança vers le corps étendu sur la litière. Il s’arrêta à côté de Renati et contempla le cadavre. 

C’était celui d’un loup brun, aux yeux vitreux. Sa langue dépassait des mâchoires entrouvertes, baignant dans une petite flaque de sang. La

patte arrière gauche était une jambe humaine difforme, et au bout des autres pattes des mains poilues s’étaient crispées comme pour griffer la pierre. L’horreur qu’éprouvait le garçon céda la place à une grande tristesse. Il regarda les doigts fins et noueux d’Andrei, ces mêmes doigts qui quelques minutes plus tôt enserraient son poignet. La présence de la mort le frappa de façon presque physique, mais le choc éclaircit son esprit et sa vue. À cet instant, il comprit et accepta la mort de son père, de sa mère et de sa sœur. Confusément, il sentit qu’une certaine partie de lui-même, l’innocence de l’enfant au cerf-volant, était morte el e aussi. 

Renati remarqua sa présence et son visage se ferma. 

— Recule ! 

Mikhaïl obéit. C’est alors qu’il vit la masse grouil ante de vers dans laquel e il avait marché. 

Nikita et Renati enveloppèrent le corps dans la couverture, le soulevèrent et l’emportèrent hors de la pièce. Resté seul, Mikhaïl al a s’accroupir devant le feu. 

Il se sentait transi d’un froid qui venait de l’intérieur. Sans cesse ses yeux revenaient au sang d’Andrei qui maculait le sol. Un long frisson le secoua et il tendit ses paumes vers les flammes. 

« Tu vas être très malade », avait dit Wiktor. « Très bientôt. »

L’enfant ne parvenait pas à se réchauffer. Il se rapprocha encore du feu, mais la chaleur qu’il sentait sur son visage ne pénétrait pas son corps. 

Quelque chose s’animait dans sa poitrine, irritant ses poumons. 

Il se mit à tousser violemment, éveil ant des échos lugubres dans la pièce. 
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Les journées se fondaient les unes dans les autres, et dans la pièce sous le palais de pierres blanches n’existait ni jour ni nuit, mais la seule clarté du feu qu’alimentaient à tour de rôle Renati, Franco, Nikita, Pauli, Belyi ou Alekza. Wiktor ne s’en occupa jamais, comme s’il était évident qu’une tâche aussi subalterne n’était pas digne de lui. 

Mikhaïl était écrasé par une apathie constante, et il dormait la plupart du temps. Régulièrement, quand il se réveil ait, il trouvait à côté de lui un morceau de viande à peine cuit, des airel es et un peu d’eau dans une pierre creuse. Il mangeait sans hésiter, mais il était trop faible pour soulever la pierre et devait se pencher pour laper l’eau. Il remarqua qu’on lui présentait de la viande de moins en moins cuite. Parfois même des morceaux plus mous qui ne pouvaient être que des organes internes de quelque animal. La première fois il refusa d’y toucher, mais on ne remplaça pas la viande et il finit par céder quand les mouches commencèrent à bourdonner autour de lui. Il apprit également que vomir ne servait à rien : personne ne venait nettoyer la pièce. 

Une fois, il s’éveil a en tremblant de froid, bien que la fièvre le consumât intérieurement. Au-dehors, des loups hurlaient en chœur. Il en fut d’abord terrifié. Pendant quelques secondes la panique le submergea et il voulut fuir cet endroit, courir à travers bois jusqu’à la tombe de ses parents pour se laisser mourir de faim à côté d’eux. Puis sa peur se dissipa et il écouta le concert animal avec une attention nouvel e, où l’intérêt fut bientôt remplacé par un plaisir incompréhensible. La symphonie des hurlements se développait en vagues sur les forêts sauvages, montant

vers le ciel en une harmonie violente et mélancolique à la fois. Pendant un très court instant il eut même l’impression de comprendre le langage qu’el e portait. C’était une sensation étrange, comme de saisir le sens de phrases prononcées en chinois sans l’avoir jamais appris. Et les loups chantaient la joie et la douleur, le désir de vivre éternel ement et la beauté cruel e de l’existence. Les yeux de l’enfant s’emplirent de larmes et il se sentit minuscule, pareil au papil on emporté par le vent au-dessus d’un paysage de crevasses et de terres desséchées. 

Une autre fois il s’éveil a pour découvrir un loup blond, aux prunel es d’un bleu glacial, penché sur lui. Paralysé par ce regard perçant, Mikhaïl garda une immobilité de pierre tandis que le fauve reniflait son torse, puis son cou. Il sentit l’animal, lui aussi. Le loup dégageait une odeur forte et musquée où Mikhaïl reconnut le parfum de la fourrure humide mêlé à des relents de sang frais. Avec un petit mouvement du cou, la bête ouvrit la gueule et laissa tomber une douzaine d’airel es intactes à côté de l’enfant. Puis el e al a s’asseoir près du feu et regarda Mikhaïl manger les fruits et laper l’eau dans l’écuel e de pierre. 

Une souffrance sourde s’empara du garçon, s’intensifiant d’heure en heure. El e battait dans ses os comme un tambour lointain qui se

rapprochait sans cesse. Chaque mouvement devint douloureux, sa respiration une torture permanente. Et la souffrance augmentait toujours. Son

estomac se mit à rejeter les aliments plus souvent. Cette fois quelqu’un nettoya ses vomissures. On l’emmitoufla de peaux de daim. Mais il

tremblait toujours de froid, et chaque frisson décuplait son calvaire, lui arrachant des gémissements continuels. Dans l’univers nébuleux où il s’enfonçait chaque heure un peu plus, il percevait parfois des voix lointaines. Cel e de Franco :

— Il est trop faible, je l’avais dit. Les faibles ne survivent pas. Tu voulais donc tel ement un enfant, Renati ? 

— Je ne demande pas l’opinion des fous, répliquait cel e-ci. Garde la tienne pour toi et laisse-nous tranquil es ! 

Puis Wiktor, calme et précis :

— Son teint est mauvais. Peut-être a-t-il des vers… Donnez-lui quelque chose à manger, pour voir s’il l’acceptera. 

Un morceau de viande sanguinolente fut pressé contre les lèvres de l’enfant. « Je t’ordonne de ne pas manger », se rappela vaguement

Mikhaïl. « Ne mange rien ! » Dans un mouvement de défi rageur, il desserra ses mâchoires. Une douleur intense le saisit, et des larmes coulèrent sur ses joues, mais ses dents se refermèrent sur la viande et déchirèrent les tissus sanglants. Il perçut la voix de Nikita, et la pointe d’admiration étonnée qu’el e contenait :

— Il est plus fort qu’il n’en a l’air ! Attention qu’il ne te morde pas ! 

De ce jour, Mikhaïl mangea tout ce qu’on lui proposa. Il commençait à reconnaître les différents goûts et savait quand il mangeait du lapin, du daim, de l’écureuil ou même du rat. Il pouvait dire si la proie avait été tuée récemment ou si sa mort remontait à plusieurs jours. Son esprit avait totalement cessé de se révolter à l’idée d’ingurgiter de la viande crue. Il mangeait ce qu’on lui donnait parce qu’il avait faim. Parfois on ne lui offrait que des airel es ou une herbe fibreuse, mais il l’acceptait sans rechigner. 

Sa vision baissait rapidement. Le monde déjà peu éclairé de la pièce devint gris, s’assombrit de plus en plus jusqu’à la nuit totale. Il n’aurait pu dire quand, car le temps n’avait plus de signification pour lui, mais il savait une chose : il était aveugle. 

La douleur ne l’avait pas quitté. El e croissait chaque jour et chaque muscle de son corps était devenu comme du bois prêt à éclater sous une pression interne. S’il ne refusait plus aucune nourriture, il parvenait à peine à écarter les mâchoires, et il se rendit bientôt compte qu’on poussait entre ses dents de la viande déjà mâchée. 

Une main glacée toucha son front, et ce léger contact lui arracha un geignement torturé. 

— Je veux que tu vives, murmura la voix de Renati. Je veux que tu combattes la mort, tu m’entends ? Bats-toi pour survivre. Si tu y parviens, petit, tu connaîtras des merveil es…

— Comment est-il ? demanda Franco, d’une voix sincèrement préoccupée. Il me semble qu’il a encore maigri. 

— Ce n’est pas encore un squelette ! rétorqua Renati d’un ton sec. (Puis, s’adoucissant :) Il va vivre, j’en suis sûre. C’est un combattant. 

Regarde comme il grince des dents, Franco. Oui, il va vivre. 

— Il lui reste un long chemin à parcourir. Le pire est encore à venir…

Renati resta silencieuse un long moment, et Mikhaïl sentit ses doigts effleurer sa chevelure trempée de sueur. 

— Je sais, dit-el e enfin. Mais combien de ceux qui sont passés ici n’ont pas vécu aussi longtemps que lui ? J’aurais besoin de dix mains pour les compter ! Regarde-le, Franco : regarde comme il se débat, comme il lutte…

— Il ne lutte pas, il fait sous lui ! corrigea l’homme. 

— Eh bien ! Cela prouve que ses organes fonctionnent toujours ! C’est bon signe. C’est quand ils refusent de travail er que la mort approche. 

Non, il y a de l’acier dans l’âme de celui-là, je le sens ! 

— J’espère que tu ne te trompes pas… (Il s’éloigna de quelques pas, s’arrêta et dit :) S’il mourait… Tu ne serais pas responsable. Ce serait la nature. Tu comprends ? 

Renati répondit d’un grognement affirmatif. 

Plus tard, alors qu’el e lui caressait le front, Mikhaïl entendit Renati lui chanter d’une voix douce une berceuse russe. El e racontait l’histoire de l’oiseau perdu dans l’hiver qui cherche un nid et le trouve au pays du printemps. L’enfant se souvenait de cette berceuse. On la lui avait déjà murmurée, de la même manière. Mais c’était si longtemps auparavant… si longtemps… Mais qui donc lui racontait cette histoire… Sa mère. Oui, 

sa mère, qui reposait dans la clairière… Renati continuait de chanter, et pendant quelques instants Mikhaïl oublia ses souffrances. 

Le temps passa dans les ténèbres de sa cécité. Torture. Jamais Mikhaïl n’aurait imaginé qu’on pouvait souffrir autant. L’eût-il su avant toutes ces épreuves qu’il se serait écroulé à l’instant et aurait imploré Dieu de l’enlever à cet univers de douleur. Il avait l’impression que ses gencives étaient à vif. Ses os lui semblaient brisés, comme s’il n’était plus qu’une poupée désarticulée dans laquel e on aurait enfoncé des mil iers

d’aiguil es chauffées à blanc. Quand Mikhaïl essayait d’ouvrir la bouche pour hurler, ses mâchoires contractées faisaient grincer les dents les unes sur les autres. Et toujours la souffrance suivait un crescendo infernal. Une fournaise intérieure le ravageait, et l’instant suivant il grelottait, saisi d’un froid intense. 

Il se mit à se tordre, sans qu’il ait aucun contrôle sur ces convulsions. Son corps était devenu une machine étrangère qui paraissait chercher à se détruire par des contorsions de plus en plus brutales. Aveugle, incapable de parler ou même de crier, ne respirant qu’avec peine, Mikhaïl sentit alors sa colonne vertébrale qui commençait à se courber. Ses muscles devinrent fous. Ils écrasèrent ses épaules, écartèrent son torse, tordirent son cou et serrèrent son visage dans un étau d’acier. Il s’écroula sur le dos quand tout son corps se détendit d’un coup, pour l’instant suivant se contracter de nouveau. Au cœur de ce maelström de souffrances, une parcel e du jeune Mikhaïl Gal atinov résistait avec l’énergie du désespoir à l’envie de s’abandonner au gouffre qui l’attirait. 

Il y eut une période d’accalmie, et l’enfant crut que son martyre était terminé. Mais la douleur revint brusquement, décuplée. Ses vertèbres

craquèrent, une tension impossible brûla ses nerfs, ses muscles se nouèrent comme jamais encore. Des voix flottaient au loin, au-delà de son

univers de torture. 

— Tenez-le ! Tenez-le ! Il va se briser la nuque ! 

— Il ne survivra pas… Trop faible…

— Desserrez-lui les mâchoires ! Il va se mordre la langue ! 

Puis les sons humains s’estompèrent. Ses genoux remontèrent vers sa poitrine, ses dents grincèrent et son crâne fut écrasé par une pression

insupportable. 

Il se vit dans une immense prairie de fleurs jaunes, courant à toutes jambes vers le manoir des Gal atinov. Il hurlait à pleins poumons le nom de son père, de sa mère et de sa sœur, mais personne ne lui répondait. Haut dans le ciel, des nuages sombres s’assemblaient comme des

prédateurs. Il les voyait fondre sur lui pour l’engloutir. Son cœur menaçait d’exploser mais il accélérait encore sa course. Plus vite. Toujours plus vite. Il approchait du manoir quand un éclair toucha la bâtisse et la pulvérisa en myriades de fragments. Les nuages étaient sur ses talons, prêts à le submerger de leurs ténèbres…

Alors vint la métamorphose. Des poils sombres percèrent la peau de ses mains et de ses bras. Son dos se voûta par saccades et ses épaules

se rapprochèrent. Ses mains, qui n’étaient plus des mains, touchèrent le sol. Son corps se déplia avec une souplesse inconnue. Il déchira ses vêtements et les jeta aux nuages sombres qu’il distançait déjà. Il se débarrassa de ses chaussures et se mit à courir deux fois plus vite, à quatre pattes. Jamais la masse aveugle de l’obscurité ne le rattraperait, car il fuyait le passé et se ruait vers le futur. Une exaltation sauvage le possédait tout entier, et il tendit son mufle à la pluie tiède qui tombait du ciel lumineux. 

Il s’éveil a dans la nuit. Ses paupières étaient scel ées par les larmes séchées. Il réussit à les entrouvrir et une faible lueur rougeâtre le frappa. 

Lentement, sa vision s’habitua à la clarté sanglante du feu mourant. Il essaya de s’asseoir, mais son corps nu lui semblait presque étranger. Ses muscles étaient toujours douloureux, ainsi que chaque os, comme s’ils avaient été rassemblés selon un schéma qu’il ignorait. Son crâne, son dos et ses membres le faisaient atrocement souffrir. Il fit une nouvel e tentative et retomba sur le flanc, les poumons en feu. Il ressentait une envie dévorante de respirer l’air de la forêt. C’était un désir si impérieux qu’il balayait les limitations imposées par la souffrance physique. Il se mit à ramper sur les pierres froides, loin du feu. 

Plusieurs fois il essaya de se relever, mais son corps n’était pas encore prêt. Il réussit enfin à progresser sur les genoux et les mains. Il sortit de la pièce et arriva à l’escalier qu’il gravit comme un animal, marche par marche. Il suivit ensuite un long couloir aux murs festonnés de mousse. 

Bientôt il vit la lumière du jour devant lui. Aube ou crépuscule, il n’aurait pu le dire. El e entrait par les fenêtres sans vitres, et les endroits qu’el e touchait étaient dépourvus de mousse. Mikhaïl sentit avec ravissement l’air frais qui caressait son visage, mais il eut soudain une certitude troublante : plus aucun effluve odorant ne signalait le printemps. Cet air avait été longtemps desséché par la chaleur, et il portait déjà les traces des froids à venir. C’était l’atmosphère d’une fin d’été…

Beaucoup de temps s’était écoulé. Il le comprit et l’accepta sans presque s’étonner. Il s’assit, soudain conscient de l’acuité nouvel e de ses sens. Sa main droite s’éleva lentement vers son épaule gauche. Ses doigts touchèrent des lambeaux de peau morte et un nouvel épiderme rose, 

plus sensible. Des croûtes sombres tombèrent sur le sol. Ses genoux étaient devenus douloureux, et il lui parut important de se mettre debout pour continuer d’avancer. Il essaya de se lever. Ses os craquèrent et ses muscles se tendirent dans cet effort inhabituel. Son visage se couvrit de sueur, comme son torse et ses épaules, mais il ne céda pas à la tentation de retomber à quatre pattes. Il ne poussa pas une plainte alors que son corps se dépliait lentement, parcouru d’éclairs de souffrance. Quel corps était-ce donc, quel squelette avait-il maintenant pour qu’une position naturel e le martyrisât de la sorte ? 

Lève-toi, se répétait-il, les mâchoires contractées. Debout… Comme un homme. 

Il se redressa. 

Le premier pas était aussi hésitant et mal assuré que celui d’un bébé. Le second ne valait guère mieux. Mais les suivants lui prouvèrent qu’il savait toujours marcher. Il avança avec précaution dans le couloir et entra dans une grande pièce où le soleil colorait les poutres du plafond de teintes orangées. Quelque part au-dehors, des pigeons roucoulaient. 

Sa vue s’adapta peu à peu à la luminosité violente de l’endroit. Sur la droite de l’enfant, au sein des ombres qui noyaient une partie de la pièce, il perçut un mouvement. Les feuil es bruissaient sur un rythme régulier. Il distingua enfin deux corps nus soudés en une étreinte amoureuse. Ils ondulaient sur les vagues du plaisir et Mikhaïl avait du mal à définir les limites de chacun tant ils étaient imbriqués l’un dans l’autre. Il cligna plusieurs fois des yeux pour chasser les dernières brumes qui obscurcissaient sa vue. L’une des silhouettes poussa un gémissement de plaisir

– un gémissement féminin – et Mikhaïl vit les hanches de l’homme qui s’abattaient avec régularité entre les jambes écartées de sa compagne, 

dans un bruit flasque qui n’éveil a aucune sensation chez lui. 

Dans l’ombre, des yeux d’un bleu glacé se fixèrent sur lui. Alekza serra entre ses doigts une épaule couverte de poils blonds. Franco tourna la tête et découvrit la silhouette dressée de l’enfant, immobile à la frontière de la lumière et des ombres. 

— Mon Dieu ! murmura l’homme d’une voix rauque. Il a survécu ! 

Il se sépara de son amante dans un bruit de chairs humides et se releva. 

— Wiktor ! Renati ! Venez vite ! 

Mikhaïl contemplait maintenant avec un intérêt trouble le corps moiré de sueur d’Alekza. El e ne fit aucun geste pour couvrir sa nudité. 

— Wiktor ! Renati ! hurlait toujours Franco. Il est vivant ! 
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— Suis-moi, dit Wiktor. 

C’était au petit matin, dans les derniers jours de septembre. Mikhaïl marcha dans l’ombre du géant et ils quittèrent les pièces éclairées par le soleil pour s’enfoncer dans les entrail es du palais de pierres blanches, là où régnait un air glacial. L’enfant serra contre lui le vêtement en peau de daim que lui avait confectionné Renati. Le peu de lumière de l’endroit ne le gênait pas. Après son réveil, il s’était très vite rendu compte que ses yeux s’accoutumaient rapidement aux différences de luminosité, et même à l’obscurité. En plein jour, il était maintenant capable de distinguer la dentelure des feuil es sur des arbres distants de cent mètres. Mais Wiktor voulait qu’il voie parfaitement, et il al uma une torche constituée de lambeaux de tissus trempés dans la graisse de sanglier à un petit feu sur le sol. L’odeur de graisse chaude fit saliver l’enfant. 

Ils descendirent dans une sal e où subsistaient encore des pans de ces peintures murales exécutées par les moines. Un boyau étroit les mena

jusqu’à une arche aux gril es de fer ouvertes. Ils entrèrent dans une vaste sal e. Mikhaïl leva les yeux, mais il ne put distinguer le plafond. 

— C’est ici, annonça Wiktor. Reste où tu es. 

L’homme se mit à faire le tour de la sal e. La torche qu’il tenait révéla des étagères de pierre surchargées de livres aux reliures de cuir. Des centaines de livres. Non, plus que cela, corrigea mentalement l’enfant. Les ouvrages masquaient complètement le mur. Sous les étagères les plus basses, ils étaient posés en piles sur le sol. 

— Voilà ce sur quoi travail aient les moines qui vivaient ici il y a un siècle. Ils accumulaient des manuscrits, les recopiaient. Cette sal e contient trois mil e quatre cent trente-neuf volumes. Théologie, histoire, architecture, mécanique, mathématiques, langues étrangères, philosophie… Tout est là…

Il avait parlé avec la même fierté qu’un père présentant ses enfants. La torche décrivit un arc de cercle qui englobait toute la pièce, et Wiktor eut un fin sourire. 

— Comme tu peux le voir, les moines menaient une existence très studieuse… Montre-moi tes mains. 

— Mes… mains ? 

— Oui. Ces choses qui pendent au bout de tes bras. Montre-les-moi. 

Mikhaïl tendit ses mains. Wiktor les étudia un moment, puis il hocha la tête avec un grognement. 

— Ce sont cel es d’un élève, dit-il. Tu avais une vie très privilégiée, n’est-ce pas ? 

Mikhaïl haussa les épaules sans comprendre. 

— On a pris soin de ton éducation, poursuivit Wiktor. Tu es né dans un milieu aristocratique. 

Il avait vu les vêtements des parents et de la sœur de l’enfant. Les tissus étaient de très bonne qualité, pas du tout ceux dont s’habil ent les famil es pauvres. À présent, découpés en bandes, trempés dans la graisse animale et entortil és autour d’un morceau de grosse branche, ils

faisaient des flambeaux très convenables. Il leva une de ses propres mains, puissantes mais fines, et la considéra à la lumière de la torche. 

— Il y a bien longtemps, dit-il doucement, j’étais professeur à l’Université de Kiev. J’enseignais les langues étrangères : le français, l’anglais et l’al emand… (Une lueur dure passa dans ses prunel es d’ambre.) J’ai appris dans ces trois langues comment mendier mon salaire pour nourrir ma femme et mon fils. La Russie ne donne pas beaucoup de valeur à l’esprit humain…

Wiktor s’approcha des étagères et laissa errer son regard sur les alignements de livres. 

— À moins, bien sûr, qu’on ne soit l’inventeur d’une façon plus économique pour massacrer les gens… Mais j’imagine que le gouvernement

des autres pays est plus ou moins semblable à celui de la Russie : une poignée d’hommes cupides qui cherchent le profit immédiat et négligent le futur. C’est la malédiction de l’homme : il a un esprit et ne sait pas s’en servir. 

D’un geste délicat, il prit un volume. La couverture en avait disparu, et les pages ne tenaient à la reliure que par quelques fils. 

— La République de Platon. En russe, heureusement, car je ne connais pas le grec. (Il renifla l’ouvrage comme s’il s’agissait de quelque

parfum rare, puis le replaça sur l’étagère.) Les Commentaires de Jules César, le système de Copernic, L’Enfer de Dante, les voyages de Marco

Polo… Tout autour de nous, les portes qui ouvrent sur trois mil e mondes différents…

Il leva l’index devant sa bouche. 

— Chhh… Si tu es très attentif, tu entendras les clés de la connaissance qui tournent dans les serrures, ici, dans cette sal e…

Mikhaïl tendit l’oreil e. Il perçut bien un son, un grattement presque inaudible. Pourtant ce n’était pas une clé ouvrant une porte mais un rat, quelque part dans un coin. 

— Ah ! ils m’appartiennent tous, à présent, reprit Wiktor avec ce même sourire lointain. Je peux dire que j’ai sans doute la plus importante

bibliothèque de tous les lycanthropes de la terre ! 

— Votre femme et votre fils, se risqua Mikhaïl. Où sont-ils ? 

— Morts, répondit l’homme en ôtant des toiles d’araignées sur la tranche des livres les plus proches. De faim, tous les deux, après que j’eus perdu mon emploi. J’occupais un poste important, et les autorités politiques me surveil aient. Mes idées ont déplu… Nous nous sommes

transformés en vagabonds pendant un temps. En mendiants, aussi… (Il regarda les flammes de la torche, et Mikhaïl vit le feu qui consumait ses yeux.) Je n’étais pas très doué pour mendier… Après leur mort, j’ai décidé de quitter la Russie, d’al er en Angleterre, où j’avais entendu dire qu’on acceptait mieux les gens cultivés. J’ai marché. Longtemps. Un jour je me suis engagé sur la route qui traverse cette forêt. Un loup m’a mordu. Il s’appelait Gustav. Il est devenu mon professeur… (Il abaissa le flambeau pour éclairer l’enfant.) Mon fils avait les mêmes cheveux noirs que toi, mais il était plus âgé. Onze ans. Un beau garçon…

Wiktor s’éloigna dans la sal e en suivant les murs tapissés de livres. 

— Tu as déjà fait une part du chemin, Mikhaïl, dit-il sans le regarder. Mais il te reste la part la plus difficile. Tu as entendu ces histoires qu’on raconte sur les loups-garous, n’est-ce pas ? Tous les enfants se recroquevil ent dans leur lit quand on leur parle du loup ! 

— Oui, monsieur, répondit le garçon. 

Alizia et son père lui avaient déjà parlé de ces hommes maudits par le sort qui se métamorphosent en loup et vont déchiqueter les moutons

des troupeaux. 

— Ce ne sont que des mensonges, reprit Wiktor. La pleine lune n’a aucune influence particulière, pas plus que la nuit. Nous pouvons accomplir la métamorphose quand nous le désirons… Mais apprendre à la contrôler requiert du temps et de la persévérance. Tu as le premier, tu

apprendras la seconde. Certains parviennent à diriger le processus de leur métamorphose. Tu me comprends ? 

— Non, monsieur. 

— Décider quel e partie du corps se transformera en premier. Les mains en griffes, par exemple. Ou les os du visage et les dents. Mais c’est

un exercice qui réclame la maîtrise totale du corps et de l’esprit, Mikhaïl. Pas plus qu’un homme, un loup ne supporte de perdre le contrôle de lui-même. C’est une chose que tu devras apprendre, et la tâche n’est pas facile, crois-moi : il te faudra des années avant de maîtriser ce phénomène, si tu y parviens un jour. 

L’attention de Mikhaïl était partagée entre ce que lui disait Wiktor et les grattements du rat dans l’obscurité. 

L’homme prit un gros volume sur un rayonnage. 

— As-tu déjà lu quelque chose sur l’anatomie ? demanda-t-il, et Mikhaïl le regarda d’un air ahuri. L’anatomie : l’étude du corps humain. Celui-là est écrit en al emand, et il contient des il ustrations détail ées du cerveau. J’ai beaucoup réfléchi à ce virus, et à la raison pour laquel e nous nous métamorphosons. J’en suis arrivé à la conclusion que ce virus réveil e quelque chose de profondément enfoui dans notre cerveau, quelque chose qui n’est pas supposé remonter à la conscience. (Sa voix vibrait comme s’il occupait de nouveau la chaire d’une université. Il reposa le livre sur l’étagère et en prit un autre.) Cet ouvrage est un essai philosophique sur le cerveau humain. C’est la copie d’un manuscrit du Moyen Âge. 

L’hypothèse de l’auteur est que notre cerveau est constitué de plusieurs couches superposées, dont la plus ancienne, la plus profonde est l’instinct animal. La nature bestiale de l’homme, si tu veux…

Mikhaïl l’écoutait d’une oreil e distraite. La faim faisait gronder son estomac, et il essayait discrètement de localiser le rat. 

— … Et c’est cette couche primordiale que réveil e le virus. Nous ne savons vraiment pas grand-chose de l’extraordinaire machine qui occupe

nos crânes… Comprends-tu, Mikhaïl ? 

L’enfant ne comprenait rien du tout. Ce discours sur l’homme et l’animal l’intéressait beaucoup moins que la chair du rat qui le narguait dans les ténèbres de la sal e. 

— Tu peux pénétrer dans trois mil e mondes différents, disait Wiktor. Si tu veux apprendre, je te donnerai les clés. 

L’enfant s’arracha enfin à son écoute du rongeur. 

— Les clés ? répéta-t-il, un peu ébahi. Les clés de quoi ? 

Wiktor avait atteint les limites de sa patience. 

— Cesse de te conduire comme un imbécile ! Tu n’en es pas un ! Écoute ce que je te dis : je veux t’apprendre ce qu’il y a dans ces livres, et ce que je sais du monde. Les langues : le français, l’anglais, l’al emand ; et les sciences : l’histoire, les mathématiques, la…

— Pourquoi ? s’étonna Mikhaïl. 

Renati lui avait dit que le palais de pierres blanches serait son foyer jusqu’à la fin de sa vie, comme pour les autres membres de la meute. 

— À quoi cela me servira-t-il si je dois rester ici toute ma vie ? 

— Entendez-le ! gronda Wiktor en avançant sur l’enfant, le visage coléreux. Être un loup est une chose merveil euse. Un miracle. Mais nous

sommes nés humains, et nous ne devons pas perdre cette humanité, même si le mot « humain » nous emplit parfois de honte. Sais-tu pourquoi je

ne suis pas un loup tout le temps ? Pourquoi je ne cours pas la forêt jour et nuit ? (Mikhaïl secoua la tête.) Parce que sous la forme d’un loup, nous vieil issons comme un loup ! Si nous restions loups pendant une année entière, nous vieil irions de sept ans en reprenant notre corps humain. 

J’aime la liberté, les senteurs et… l’exaltation de l’état animal, mais j’aime encore plus la vie. Je veux vivre aussi longtemps que je le pourrai, je veux apprendre, encore et toujours. Mon âme est assoiffée de connaissance… Je te le dis, Mikhaïl : apprends à courir comme un loup, mais

n’oublie pas de penser comme un homme. Sinon tu gaspil eras le miracle…

Le garçon regarda les livres qu’éclairait le flambeau. Ils semblaient très vieux, très épais. Comment pouvait-on arriver à lire un ouvrage aussi volumineux ? 

— Je suis un professeur, dit Wiktor. Je t’apprendrai. 

Mikhaïl réfléchit. Tous ces ouvrages lui faisaient un peu peur, sans qu’il sût trop pourquoi. Ils étaient si imposants, rébarbatifs. Son père avait eu une bibliothèque, mais ses livres étaient moins gros, plus neufs, avec le titre gravé à l’or sur la tranche. Il se souvint de Sophie, la préceptrice qui les faisait travail er chaque jour au manoir, lui et sa sœur Alizia. C’était une femme corpulente, aux cheveux gris, qui venait dans un boghei et était amoureuse d’un certain Shakespeare. El e disait qu’on devait apprendre à connaître le monde pour trouver sa place, si un jour on se sentait perdu. 

Mikhaïl ne s’était jamais senti aussi perdu qu’actuel ement. Il se balança d’un pied sur l’autre, mal à l’aise : il n’avait jamais aimé les leçons. 

— D’accord, dit-il après un moment. 

— Bien ! Si les administrateurs à chemise amidonnée pouvaient voir leur professeur maintenant ! (Il émit un grognement farouche.) Je leur

arracherai le cœur de la poitrine pour leur montrer comme il bat ! 

Il resta silencieux un moment, puis remarqua les grattements obstinés du rat. 

— Ta première leçon n’est expliquée dans aucun livre. Ton estomac proteste, et moi aussi j’ai faim. Attrape ce rat, et nous le partagerons. 

Il tapota la torche sur le sol jusqu’à ce qu’el e se soit éteinte. 

— Apprends à chasser dans l’obscurité. 
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L’or des journées se transforma en argent. Le gel bril a partout dans la forêt, sur chaque branche dénudée. L’hiver qui s’annonçait serait

mauvais, avait prédit Renati en observant l’écorce épaisse des arbres. La première neige tomba dès le début du mois d’octobre. 

Tandis que le vent de novembre hurlait au-dehors, chargé de bourrasques de neige, les membres de la meute se blottirent les uns contre les

autres près du feu. Mikhaïl se sentait apathique, et une continuel e envie de dormir l’assail ait. Mais Wiktor le tenait éveil é par un feu roulant de questions qu’il tirait des livres. L’enfant n’aurait jamais cru qu’on pouvait se poser autant de questions. Même dans son sommeil il voyait des points d’interrogation. Avant longtemps il se mit à rêver en anglais et en al emand, tant Wiktor le forçait à répéter des phrases jusqu’à ce qu’il atteigne la perfection. Mais l’esprit du garçon s’était aiguisé comme ses sens, et il apprenait bien. 

Le ventre d’Alekza s’arrondit. El e dormait beaucoup, et les autres lui amenaient des portions de viande supplémentaires. Jamais ils ne se

métamorphosaient devant Mikhaïl. Ils quittaient la pièce sous leur forme humaine. Au rez-de-chaussée, ils se transformaient en loup pour al er chasser dans la neige. Ils ne revenaient pas toujours avec une proie. Souvent leur quête restait vaine. Mais le palais de pierres blanches abritait une armée de rats qui assurait leur subsistance. Mikhaïl se savait accepté dans la meute, mais il ressentait souvent un désarroi profond. Celui du petit garçon qu’il était, projeté par le destin dans un univers qu’il ne comprenait toujours pas. Son corps était parfois submergé par une férocité douloureuse qui lui arrachait presque des larmes de frustration. Alors il reniflait une ou deux fois et ravalait ses sanglots. Dans ces moments, les regards que lui lançaient Wiktor et Renati l’avertissaient que pleurer n’était pas toléré dans la meute. 

Mais la métamorphose restait un mystère pour lui. Vivre avec la meute était une chose, les imiter une autre. Comment se transformaient-ils ? 

se demandait-il souvent. Prenaient-ils une grande inspiration, comme avant de plonger dans une eau glacée ? S’étiraient-ils jusqu’à ce que leur peau humaine se craquel e pour libérer leur corps de loup ? Personne ne lui proposa aucune explication, et l’enfant mit un point d’honneur à ne pas poser la question qui pourtant rongeait son esprit. Il ne savait qu’une chose : lorsqu’ils hurlaient à l’unisson après avoir tué une proie longuement pourchassée, quand leur cri roulait sur la forêt figée par le froid, son sang bouil ait d’excitation. 

Venue du nord, une violente tempête roula sur les bois. Alors qu’el e rugissait au-dehors, jour après jour, le feu baissa lentement et la viande finit par manquer. La faim commença à les tenail er. Wiktor, Nikita et Belyi sortirent dans la tourmente pour chasser. Ils furent absents trois jours et trois nuits. Quand enfin Wiktor et Nikita réapparurent, ils rapportaient une demi-carcasse de daim. Belyi ne revint pas. Il s’était lancé à la poursuite d’un cerf et avait disparu dans les bourrasques de neige. 

Pauli pleura un peu, et les autres la laissèrent seule. Mais el e n’en oublia pas pour autant de manger. El e dévora la viande sanglante avec la même frénésie que le reste de la meute. Mikhaïl en tira un nouvel enseignement : malgré les pires tragédies, il fal ait s’accrocher à la vie. 

Un matin, l’enfant s’éveil a dans un silence complet. La tempête était passée. Il suivit les autres au rez-de-chaussée. La neige s’était engouffrée par les fenêtres sans vitres et couvrait le sol d’un tapis bril ant. Au-dehors, le monde n’était que blancheur éblouissante sous un soleil radieux. 

Wiktor, Nikita et Franco creusèrent un passage dans la neige accumulée à travers le jardin intérieur du palais de pierres blanches, et ils purent sortir pour s’ébattre dans l’atmosphère glacée. 

Mikhaïl emplit ses poumons de l’air pur jusqu’à en sentir la brûlure. Le soleil dardait férocement ses rayons, mais il n’avait aucun effet sur la neige. L’enfant s’était arrêté après quelques mètres, émerveil é par le spectacle de la forêt ouatée d’une blancheur virginale, quand une boule de neige frappa sa joue gauche. 

— Bien visé ! cria Wiktor. Lance-lui-en une autre ! 

Nikita sourit, ses mains formant déjà un autre projectile. Il arma son tir mais pivota d’un quart de tour au dernier moment et lança la boule de neige vers Franco, qui observait la scène à moins de cinq mètres. Celui-ci fut atteint en plein visage. Il poussa un juron de surprise et se pencha aussitôt pour préparer sa riposte. 

Renati rata de peu Nikita, tandis que Pauli touchait Alekza. Cette dernière éclata de rire et tomba à la renverse, les mains pressées sur son ventre rond. 

— Ah ! tu veux la guerre ? lança Nikita à l’adresse de Renati. Eh bien, tu vas l’avoir ! 

Il atteignit Renati à l’épaule et hurla son triomphe. C’est alors que Mikhaïl lança son projectile. La boule de neige éclata entre les deux yeux de Franco, qui tituba en arrière, éberlué. 

— Toi… petit… animal ! s’écria-t-il. 

Wiktor esquiva une attaque en souriant. Renati fut touchée simultanément par Franco et Pauli. Mikhaïl plongea ses mains engourdies par le

froid dans l’épaisse couche de neige pour s’armer de nouveau. Nikita évita sans effort le tir de Renati et s’éloigna vers un endroit où la neige était encore vierge, il se baissa et enfouit ses mains pour fabriquer deux projectiles. 

Mais il se redressa avec quelque chose de très différent. Une masse gelée, rouge et déchiquetée. 

Le rire de Renati s’étrangla dans sa gorge. Une dernière boule de neige lancée par Franco s’écrasa sur son épaule, mais el e ne la sentit pas. 

El e regarda fixement ce que tenait Nikita. Mikhaïl se redressa, les mains vides. Pauli poussa un long gémissement. 

Nikita avait extrait de la neige une main sectionnée et mutilée. El e était d’un rouge sombre, bleuie par endroits, et deux doigts en avaient été arrachés. L’index et le pouce étaient courbés vers la paume et marqués des premiers signes de la métamorphose. Un fin duvet roux couvrait le

dos de la main. 

Pauli avança d’un pas, puis d’un autre. 

— Belyi…, balbutia-t-el e. 

— Ramène-la à l’intérieur, ordonna Wiktor à Renati. 

Cel e-ci saisit immédiatement le bras de Pauli et tenta de l’entraîner vers le bâtiment, mais Pauli se libéra d’une saccade. En trois secondes Wiktor s’était placé devant el e, l’empêchant de voir ce que Franco et Nikita dégageaient de la neige. 

— Rentre, fit le chef de la meute d’une voix sèche. Maintenant. 

Pauli vacil a. Renati lui reprit le bras tandis qu’Alekza saisissait l’autre. El e se laissa guider comme une somnambule vers le jardin. 

Mikhaïl commençait à les suivre quand la voix de Wiktor le fit sursauter :

— Où crois-tu al er ? Viens nous aider. 

Wiktor avait rejoint Nikita et Franco, et l’enfant l’imita pour joindre ses efforts aux autres. 

Ils déblayèrent la neige et découvrirent une masse d’os brisés. Presque toute la chair avait été arrachée par le prédateur, mais quelques

tendons adhéraient encore au squelette, ici et là. Mikhaïl constata que certains os étaient humains, tandis que d’autres appartenaient à un loup. Le corps de Belyi, dans l’agonie, avait oscil é entre la bête et l’homme. 

— Regardez, dit doucement Franco en détachant une partie d’omoplate marquée de stries profondes. 

Wiktor hocha la tête. 

— Des traces de crocs. 

Ils trouvèrent d’autres indices prouvant que le carnage avait été opéré par des mâchoires puissantes : des sil ons sur un tibia, les vertèbres écrasées. 

Enfin Nikita trouva la tête. 

Les cheveux avaient été arrachés, le crâne brisé comme une noix pour atteindre la cervel e, mais le visage de Belyi était intact, à l’exception de la mâchoire inférieure qui avait disparu. La langue manquait également. Les yeux de Belyi étaient grands ouverts, figés par le froid, et ils

exprimaient une horreur totale. Les joues et le front étaient couverts de poils roux. Pendant une seconde, avant que Nikita s’en aperçoive et cache la macabre relique, Mikhaïl plongea son regard dans celui, hal uciné, du mort. L’enfant se détourna en frissonnant et recula de deux pas. Franco ramassa un fémur dont il étudia la partie fracassée. 

— Il a fal u une grande force pour briser la jambe de façon aussi nette, estima-t-il d’une voix calme. Un seul coup de crocs. 

— Même chose pour les bras, ajouta Nikita. 

Il s’assit sur les talons et observa le squelette broyé. Le soleil baignait le visage de Belyi, et la neige col ée sur la seule paupière restante se mit à fondre. Avec une fascination horrifiée, Mikhaïl vit l’eau couler lentement sur la joue couverte de poils, comme une larme. 

Wiktor se redressa, les poings serrés. Son regard étincelant balaya la forêt figée sous la neige. Mikhaïl pouvait deviner ses pensées. Le chef de la meute venait de comprendre qu’ils n’étaient plus les seuls prédateurs de la contrée. Un tueur les surveil ait, qui connaissait leur repaire. Il avait tué Belyi, s’était repu de ses chairs avant de le traîner ici, en une provocation explicite. Un défi. 

Wiktor ôta son vêtement en peau de daim et le tendit à Franco. 

— Enveloppe-le dedans, dit-il. Et ne permets pas à Pauli de le voir. 

Totalement nu, Wiktor s’éloigna vers la lisière de la forêt d’un pas ample et décidé. 

— Où vas-tu ? lui cria Nikita. 

— Chasser…

Il se mit à courir à longues foulées, et son corps se pencha en avant. Juste avant que Wiktor disparaisse entre les arbres, Mikhaïl vit ses

épaules et son dos se couvrir de poils. Puis les arbres le cachèrent à la vue de l’enfant. 

Nikita et Franco rassemblèrent les restes de Belyi au centre du vêtement de daim dont ils nouèrent les coins. Puis Franco souleva le sinistre baluchon et le tendit à Mikhaïl avec un rictus méprisant. 

— À toi de le porter, jeune chiot ! 

L’enfant prit le fardeau dont le poids fit immédiatement plier ses genoux. Nikita s’avança pour l’aider, mais Franco arrêta le Mongol d’un geste. 

— Non, laisse le jeune chiot se débrouil er. Puisqu’il veut tant être des nôtres ! 

Mikhaïl leva les yeux vers Franco. Il vit le regard moqueur que l’homme posait sur lui, la certitude qu’il ne pourrait accomplir cette tâche. L’enfant sentit se déchaîner en lui un ouragan de colère et il se redressa… Pour glisser aussitôt et retomber. 

— Viens, fit Franco en se dirigeant vers l’entrée du jardin, et Nikita le suivit à regret. 

Les dents serrées, Mikhaïl banda ses muscles et parvint à se relever. En trébuchant il fit quelques pas, mais les restes de Belyi lui semblaient peser des tonnes. Ses jambes flageolèrent, une brûlure intolérable envahit ses bras et ses épaules… Mais il avait déjà connu la douleur, et cette épreuve n’était rien en comparaison. Il ne ferait pas à Franco le plaisir de le voir vaincu. Personne ne le verrait vaincu, jamais, se jura-t-il alors. 

Toute son énergie concentrée sur ses mouvements, il fit un pas en avant, puis un autre. Il avança lentement derrière les deux hommes. 

— Un bon chiot obéit toujours aux ordres qu’on lui donne, le nargua Franco sans même se retourner. 

Alors qu’ils pénétraient dans le jardin Nikita voulut aider l’enfant, mais celui-ci refusa d’un grognement irrité. 

Mikhaïl sentait le sang glacé qui se liquéfiait peu à peu, la peau de daim imprégnée de l’odeur musquée de Wiktor mais aussi d’autres effluves inconnus. La trace du prédateur qui avait massacré Belyi. C’était une odeur désagréable, brutale, qui parlait d’une sauvagerie insane et d’une intel igence vicieuse ; l’odeur d’un fauve aussi différent des membres de la meute que le rouge l’est du noir. La même odeur que Wiktor était parti traquer dans l’immensité neigeuse. 

Une promesse de violence saturait l’air glacé. Mikhaïl la ressentait comme la caresse de griffes acérées sur son échine. Franco et Nikita

l’avaient détectée eux aussi, car ils s’arrêtèrent ensemble devant le bâtiment et se retournèrent pour scruter la forêt. Ils accumulaient les impressions que leur instinct saisissait dans l’atmosphère et analysait avec la rapidité animale de leur seconde nature toujours prête à s’éveil er. 

Si Belyi n’avait pas été le plus fort de la meute, il avait toujours montré beaucoup de rapidité et d’intel igence dans le combat. Mais la créature qui l’avait tail é en pièces s’était montrée plus véloce et plus rusée. À présent el e rôdait quelque part dans la forêt, attendant leur réaction au macabre défi qu’el e leur avait lancé. 

Mikhaïl entra enfin en titubant dans le palais de pierres blanches. Dans le couloir, entourée de Renati et d’Alekza, Pauli fixait d’un regard vide le baluchon de daim qu’il portait. Ses lèvres remuaient sans prononcer aucun son. Renati rejoignit le garçon d’un pas pressé, lui enleva le fardeau des bras et disparut dans une pièce voisine. 

Le soleil se coucha. Les étoiles piquetèrent le ciel nocturne. Dans une sal e souterraine, la meute se pressa autour du feu qui crépitait de

nouveau. Tandis qu’à l’extérieur le vent se levait et mugissait sur la forêt, ils commencèrent à attendre. 

Wiktor ne revenait pas. 
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À 6 heures du matin ce 29 mars 1944, Michael Gal atin revêtit son uniforme gris d’officier al emand. Il mit les hautes bottes noires, se coiffa de la casquette portant l’insigne d’une compagnie de transmissions et boutonna la veste où étaient épinglées les médail es reçues par son unité

– campagne de Norvège, batail es de Leningrad et de Stalingrad. Puis il endossa le lourd pardessus gris. Les papiers d’identité dans sa poche étaient l’œuvre d’un véritable artiste de la contrefaçon. Ils avaient été vieil is et la photographie jaunie à l’acide. Il avait le grade d’oberst – colonel –

dans une unité de transmissions chargée de l’entretien des lignes de communication qui couraient le long de la côte normande. Il était né à

Braugdonau, petit vil age du sud de l’Autriche, était marié à une ravissante jeune femme prénommée Lana et avait deux fils. Ses opinions

politiques étaient résolument pro-hitlériennes et il professait une loyauté indéfectible au service du Reich, sans pour autant être un pur nazi. Il avait été blessé sur le front de l’Est : un éclat de grenade lancée par un partisan russe. Il en gardait d’ail eurs la cicatrice sous un œil. Sous son pardessus était sanglée une ceinture où pendait dans son étui ciré un Lüger parfaitement propre, bien que marqué par l’usage. Dans la poche de poitrine de sa veste, près de son cœur, étaient glissés deux chargeurs pleins. Il avait également sur lui une montre de gousset suisse en argent, dont le boîtier gravé représentait une scène de chasse. Aucun de ses vêtements ne portait la moindre trace de laine anglaise. Pour le reste, il faisait confiance à sa mémoire. Il connaissait par cœur les routes les plus sûres pour entrer et sortir de Paris, le plan compliqué des rues autour de l’appartement d’Adam et de son lieu de travail, ainsi que le visage anodin de l’espion. 

Pearly McCarren le présenta à un jeune Français brun – André – qui serait son chauffeur. Puis il emmena Michael dans la petite cantine où ils partagèrent un solide petit déjeuner composé d’œufs et de jambon, et arrosé de café noir. 

L’heure du départ était venue. Les deux hommes s’engagèrent dans une longue galerie aux murs suintants d’humidité. Les bottes de Michael

résonnaient sur la pierre. McCarren parlait sans arrêt, d’une voix lente mais nerveuse, pour régler les derniers détails. Michael écoutait

attentivement, sans dire un mot. Il avait déjà le schéma en tête, et il était satisfait de la préparation minutieuse de sa mission. À partir de maintenant, il le savait, il al ait marcher sur le fil du rasoir. 

Sa montre à gousset était un objet fort bien conçu. En pressant deux protubérances minuscules sur la tranche de l’objet, on ouvrait le dos de la montre où était dissimulée une capsule de cyanure. Michael avait accepté de transporter sur lui cette dose mortel e de poison parce que c’était là une des règles tacites du service secret, mais il n’avait en fait jamais eu l’intention de laisser la Gestapo le capturer vivant. McCarren en avait paru soulagé. 


Au cours de ces deux derniers jours, l’Anglais et l’Écossais avaient sympathisé. Quand il ne lui récitait pas la litanie des détails à mémoriser, McCarren aimait jouer au poker, pour lequel il montrait des dispositions certaines. 

Une seule chose ennuyait un peu Michael : il n’avait pas vu Gaby depuis la veil e. McCarren n’avait pas mentionné la jeune femme et le major

en avait déduit qu’el e devait être retournée sur le terrain pour une autre mission. 

Adieu, Gaby, songea-t-il. Et bonne chance. 

L’Écossais précéda l’agent anglais dans un escalier qui montait jusqu’à une petite grotte éclairée de lampes de faible puissance. La lumière

tamisée révélait la longue forme noire d’une Mercedes-Benz. C’était une automobile magnifique, et Michael n’aurait pu dire où les impacts de

bal e avaient été mastiqués et repeints. Il passa sa paume sur une aile bombée. 

— Jolie machine, hein ? fit McCarren. Ces salopards s’y connaissent en mécanique, pas de doute. 

Il désigna la silhouette qui attendait, assise dans l’ombre à la place du chauffeur. 

— André est déjà prêt. C’est un excel ent conducteur. Et il connaît Paris comme sa poche : il y est né. 

De l’index il tapota la vitre. Le chauffeur hocha la tête et mit le moteur en marche. Un grondement bas et parfaitement régulier emplit la grotte. 

Un autre résistant ouvrit les deux portes qui bloquaient l’entrée, puis il repoussa le camouflage de végétation. McCarren ouvrit la portière arrière du véhicule pour Michael. Ils échangèrent une poignée de main. 

— Prenez soin de vous, mon vieux, dit l’Écossais. Et menez-leur la vie dure, de la part des Black Watch ! D’accord ? 

— Jawohl, fit Michael en se glissant sur la banquette d’épais cuir noir. 

McCarren claqua la portière et le chauffeur fit lentement sortir la Mercedes de la grotte. Derrière eux on replaça le camouflage de branches et les deux portes furent refermées. L’endroit ressemblait de nouveau à une paroi rocheuse envahie de végétation. L’automobile suivit un chemin

forestier pendant quelques minutes avant de s’engager sur une route de campagne. 

Michael renifla l’air. Il détectait des relents de peinture récente, l’odeur du cuir et cel e, plus légère, de la poudre… et une fragrance discrète de pomme. 

Il eut un fin sourire et regarda par la vitre le ciel bleu où couraient quelques nuages blancs. 

— McCarren est au courant ? demanda-t-il à Gaby. 

El e lui jeta un rapide coup d’œil dans le rétroviseur intérieur. El e avait ramené sa chevelure sous la casquette de chauffeur al emand, et un manteau réglementaire cachait son uniforme. Les prunel es vertes de l’Anglais se fixèrent sur la petite glace. 

— Non, répondit-el e enfin. Il croit que je suis retournée sur le terrain la nuit dernière. 

— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? 

El e considéra la question un moment, tout en pilotant la Mercedes d’une main ferme. 

— Ma mission est de vous amener où vous le désirez. 

— Votre mission s’est terminée quand vous m’avez amené à McCarren. 

— Votre interprétation. Pas la mienne. 

— McCarren avait déjà prévu un chauffeur. Que lui est-il arrivé ? 

Gaby eut un haussement d’épaules. 

— Il a estimé… que cette mission était trop dangereuse. 

— Vous connaissez Paris ? 

— Assez bien. Ce que je ne savais pas encore, je l’ai appris sur le plan… (De nouveau, el e regarda rapidement dans le rétroviseur. Ses yeux

étaient toujours fixés sur el e.) Je n’ai pas passé toute ma vie à la campagne, vous savez…

— Que penseront les Al emands si nous rencontrons un barrage ? lâcha-t-il. Je suppose qu’avoir une jolie femme pour chauffeur est assez rare. 

— Beaucoup d’officiers ont un chauffeur féminin, rétorqua-t-el e sans quitter la route des yeux. Leur secrétaire, ou leur maîtresse. Souvent

française, d’ail eurs. Vous serez plus considéré avec une femme au volant. 

Il aurait aimé savoir quand el e avait pris sa décision. El e n’y était nul ement obligée : el e avait accompli sa mission. Ce plan avait-il germé alors qu’ils prenaient ensemble le bain, lors de la première nuit ? Ou plus tard, quand ils avaient partagé un pain rassis et une bouteil e de fort vin rouge ? Après tout, c’était une professionnel e : el e était consciente des risques qu’el e courait et du sort qui l’attendait si el e était capturée par l’ennemi… Il contempla le paysage campagnard en se demandant où el e avait caché sa capsule de cyanure. 

La Mercedes atteignit un carrefour. La petite route poussiéreuse qu’ils avaient suivie jusqu’alors croisait une voie plus large : cel e qui menait à Paris. Gaby tourna à droite et accéléra doucement. Ils longèrent un champ où travail aient des paysans. Les Français s’interrompirent pour

regarder passer la longue automobile noire de l’occupant. La jeune femme se montrait bon chauffeur. El e maintenait une vitesse constante et

conduisait comme si le colonel assis sur la banquette arrière se rendait à quelque endroit précis, sans pour autant être pressé. 

— Je ne suis pas une jolie femme, dit-el e d’un ton calme, une dizaine de minutes plus tard. 

Pour tout commentaire, Michael se contenta d’ébaucher un sourire. 

Ils poursuivirent leur voyage en silence, dans le ronronnement régulier de la Mercedes. Gaby lui jetait parfois un rapide coup d’œil dans le

rétroviseur. El e cherchait à comprendre ce qui l’avait poussée à l’accompagner. El e l’avait voulu… Non, el e en avait ressenti le besoin, el e devait l’admettre. Mais el e n’avait aucune envie de le lui révéler. Probablement était-ce à cause de ce qui s’était passé à Bazancourt, songea-t-el e. 

Pendant le combat contre le tank nazi, el e avait été submergée par une excitation qu’el e n’avait pas connue depuis longtemps. Brusquement, de façon incompréhensible, la passion l’avait embrasée. Oh, el e avait déjà connu d’autres flammes, bien sûr, mais jamais un tel incendie. Était-ce dû à la seule présence de cet homme qu’el e sentait impatient d’agir ? Un homme qui était très bon dans sa partie. Un homme… bon. El e savait

juger un individu, et celui qui était assis derrière el e était très spécial, el e en avait la conviction. Il y avait en lui une force cruel e… impitoyable. 

Mais cela faisait partie de son rôle. Pourtant el e avait lu la compréhension et la douceur dans son regard émeraude, alors qu’ils étaient surpris par le bombardement, dans le bain romain. Une sorte de noblesse naturel e, une calme assurance. C’était un gentleman, si cette race d’hommes

subsistait encore dans ce monde. De toute façon il avait besoin d’el e pour entrer et sortir de Paris, et c’était pour l’instant la seule chose qui comptait. El e essaya de s’en persuader. 

El e regarda dans le rétroviseur extérieur, et son cœur se serra. 

Une moto BMW flanquée d’un side-car les rattrapait rapidement. 

Ses mains se crispèrent involontairement sur le volant, et la Mercedes fit un léger écart. 

Aussitôt en alerte, Michael se redressa sur la banquette arrière. Il perçut le grondement de la moto et l’identifia immédiatement. Il l’avait déjà entendu en d’autres circonstances, en Afrique du Nord. 

— Derrière nous, fit Gaby entre ses dents. 

Michael avait déjà compris. Sa main caressa la crosse du Lüger. 

Non, pas encore, se dit-il. Seulement en dernier recours. 

Le moment de surprise passé, Gaby s’était reprise. El e ne ralentit ni n’accéléra. Dans le rétroviseur el e pouvait maintenant discerner les

lunettes protectrices des deux soldats al emands casqués. Ils paraissaient la regarder avec une insistance meurtrière. El e s’efforça au calme. Fixé sous son siège, un Lüger chargé n’attendait qu’un geste de sa part. 

— Continuez comme si de rien n’était, lui dit Michael. 

La moto se plaça derrière eux, à quelque cinq mètres de la Mercedes. Dans le rétroviseur, Gaby vit le passager du side-car qui lui faisait signe de se garer. 

— Ils veulent qu’on s’arrête. J’obéis ? 

— Oui, répondit Michael après une seconde de réflexion. 

S’ils commettaient une erreur, ils s’en rendraient compte très vite. 

Gaby freina doucement, imitée par le motard. La lourde automobile se rangea sur le côté de la route et s’arrêta. La BMW vint se ranger devant la voiture et l’Al emand coupa le moteur. 

— Ne parlez pas, recommanda Michael. 

Il baissa rapidement la vitre de sa portière tandis que le passager du side-car, un lieutenant à l’uniforme poussiéreux, s’extirpait de son siège et approchait. 

— À quoi vous amusez-vous, imbécile ? s’écria Michael d’un ton irrité très convaincant. Vous vouliez nous faire avoir un accident ? 

Le lieutenant se figea. 

— Je suis désolé… mon colonel, balbutia-t-il en reconnaissant le grade de son interlocuteur. 

— Alors ne restez pas planté là comme un idiot ! aboya Michael la main toujours posée sur la crosse de son Lüger. Parlez ! Que voulez-vous ? 

— Mes excuses, mon colonel, dit l’autre avec un petit salut nazi qui resta sans réponse. Puis-je vous demander votre destination ? 

— El e vous intéresse donc ? Vous voulez faire un petit séjour à creuser des fossés dans une compagnie du génie, lieutenant ? 

— Non, mon colonel ! 

Le visage de l’Al emand avait pâli sous la poussière qui le recouvrait. Ses lunettes de motocycliste lui donnaient des airs d’insecte. 

— Je suis désolé de vous retarder ainsi, mon colonel, mais j’ai pensé de mon devoir…

— De votre devoir de faire quoi ? De vous comporter comme un abruti ? 

Michael toisa le lieutenant d’un regard méprisant. L’Al emand maîtrisait à grand-peine un tremblement. Il ne portait pas son Lüger réglementaire à la ceinture. Sans doute l’avait-il laissé dans le side-car. Quant au conducteur de la moto, il paraissait lui aussi désarmé. 

— Non, mon colonel. Je voulais vous prévenir. Il y a eu plusieurs attaques aériennes sur la route conduisant à Amiens, juste avant l’aube. Je ne savais pas si vous en étiez averti. 

— Je l’étais, mentit Michael avec une mauvaise humeur parfaitement simulée. 

— Ils ont détruit quelques camions de ravitail ement. Rien de très grave, expliqua le jeune lieutenant. Mais le risque demeure : avec ce temps dégagé, d’autres attaques sont très probables. Et votre voiture est si bril ante, mon colonel… El e ferait une cible idéale. 

— Que dois-je faire ? La couvrir de boue ? 

— Je ne voulais pas être inconvenant, mon colonel… Mais ces chasseurs américains sont si rapides. Ils vous mitrail ent et disparaissent

aussitôt…

Michael le contempla un moment sans répondre. L’Al emand se tenait au garde-à-vous, visiblement mal à l’aise. Il ne devait guère avoir plus de vingt ans. Ces salopards de nazis pillent les écoles pour s’approvisionner en chair humaine, songea l’Anglais avec dégoût. Sa main s’écarta du Lüger. Il était temps de changer de comportement. Inutile d’éveil er la méfiance du soldat par une brimade imméritée. 

— Eh bien, j’apprécie votre initiative, fit-il d’un ton moins sec. Lieutenant… ? 

— Krabel , mon colonel ! répondit aussitôt l’autre en bombant le torse, ravi du compliment. 

Il ne se rendait pas compte qu’il venait de frôler la mort. 

— Merci, lieutenant Krabel . Je saurai me souvenir de votre nom. 

Il finirait sans doute gravé sur une croix de bois, quelque part dans cette paisible campagne normande, quand déferlerait le flot des armées

al iées. 

— Je vous remercie, mon colonel. Bonne journée, mon colonel ! 

Le lieutenant salua en claquant des talons puis retourna au side-car. Il s’y instal a et le motocycliste fit vrombir l’engin. La BMW s’éloigna rapidement. 

— Attendez qu’ils aient disparu, ordonna calmement Michael. 

Gaby obéit et ne redémarra que quelques secondes plus tard. El e reprit la même vitesse moyenne. À présent, si el e regardait toujours dans le rétroviseur de temps à autre, el e scrutait aussi fréquemment le ciel à la recherche d’une croix argentée qui aurait signalé un chasseur al ié prêt à fondre sur la Mercedes. La tension nouait son estomac, mais el e essayait de n’en rien montrer. L’automobile dépassa plusieurs charrettes

arrêtées sur le côté de la route. Des paysans travail aient dans les champs, au loin. Ils virent un panneau indiquant Paris. Une dizaine de kilomètres après ce premier signe de leur destination, alors que la voiture sortait d’une longue courbe, ils découvrirent un barrage qui bloquait la route à une centaine de mètres. 

— Pas d’affolement, dit Michael. Ne ralentissez pas trop tôt. 

Il dénombra neuf soldats armés de Schmeisser ou de fusils et deux officiers de la Sécurité militaire, Lüger à la ceinture. Il glissa de nouveau sa main sur le sien et descendit la vitre, prêt à jouer encore une fois l’indignation. 

Ce ne fut pas nécessaire. La luxueuse Mercedes, son grade et le fait qu’il se permît un chauffeur féminin parurent impressionner beaucoup les deux membres de la Sécurité. Celui qui s’avança lui assura qu’il ne s’agissait, bien sûr, que d’une simple formalité de routine. Avec tous ces terroristes qui infestaient la région, le colonel comprendrait qu’ils devaient prendre quelques précautions. Il n’y avait pas d’autre solution que d’exterminer ces rats. Si le colonel avait l’obligeance de lui montrer ses laissez-passer, l’officier se faisait fort de lui dégager la voie. Michael lui tendit ses papiers d’un geste sec en grommelant à propos du retard qu’il prenait pour son rendez-vous à Paris. Les deux hommes de la Sécurité vérifièrent les documents falsifiés sans faire preuve de beaucoup d’attention. Si ces types travaillaient pour nous, pensa Michael, je les ferais jeter en prison. Une minute à peine s’écoula avant qu’il récupère ses papiers. Un salut rapide et les deux officiers s’écartaient. Sur un signe les soldats enlevèrent les barrières de bois et la Mercedes s’éloigna. Gaby poussa un soupir de soulagement. 

— Ils cherchent quelqu’un, dit Michael, mais ils ne savent pas qui. Ils supposent que le parachutiste tombé il y a deux jours pourrait avoir Paris pour objectif. C’est pourquoi ils ont sorti leurs chiens de garde. Mais s’ils sont tous comme ceux-là, ils pourront nous accompagner jusqu’à

l’appartement d’Adam. 

— Je ne me bercerais pas d’il usions, à votre place, répondit Gaby. 

El e regarda le ciel avec une pointe d’appréhension. Pas d’avion en vue. La route rectiligne et déserte se déroulait entre les champs, les

vergers et les bois d’un paysage légèrement val onné. Un spectacle presque bucolique. Les battements de son cœur s’assagirent. Franchir ce

barrage avait été beaucoup plus facile qu’el e ne l’aurait cru. 

— Et Adam ? demanda-t-el e. Quel renseignement croyez-vous qu’il essaie de nous faire passer ? 

— Je n’y ai pas réfléchi. 

— Al ons donc ! répliqua-t-el e, et leurs regards se croisèrent par l’intermédiaire du rétroviseur. Je suis certaine que vous avez réfléchi au moins autant que moi. Je me trompe ? 

Cette conversation était imprudente, et tous deux le savaient. Partager des informations multipliait les risques. Si Gaby tombait entre les mains de la Gestapo… Mais el e voulait une réponse, et Michael finit par céder :

— Non. 

La jeune femme ne se contenterait pas d’une simple approbation. El e gardait un silence attentif. Il s’expliqua :

— Je pense qu’Adam a mis la main sur un renseignement qu’il juge d’une importance suffisante pour jouer la vie de nombreuses personnes

dans le seul but de nous le communiquer. Mes supérieurs partagent cette analyse, sinon je ne serais pas dans cette voiture… Et votre oncle ne serait pas mort. (Il la vit accuser le coup avec une petite crispation du visage. El e était dure, mais pas insensible.) Adam est un professionnel. Il connaît son travail. Il sait aussi qu’un renseignement vaut de risquer sa vie s’il signifie la victoire ou la défaite dans une guerre. Il ne s’agit pas de mouvements de troupes ou d’itinéraires de convois de ravitail ement. Cela, nous pouvons l’obtenir par nos autres agents et il le sait. Adam est le seul à avoir découvert des informations sans doute vitales, et la Gestapo redoute qu’il ne parvienne à nous les transmettre. Ce qui signifie que ce qu’il détient est sans commune mesure avec les renseignements que nous recevons habituel ement. Du moins c’est l’opinion d’Adam. Et c’est

pourquoi il a demandé notre aide. 

— Et vous ? Pour quoi accepteriez-vous de mourir ? 

— J’espère ne jamais devoir me poser cette question, répondit-il avec une ombre de sourire. 

Mais el e avait touché juste. Il était prêt à mourir pour sa mission, oui. Cela, ils le savaient tous deux. Mais c’était là une réaction de machine bien rodée, pas la sienne propre. En tant qu’homme – ou homme-loup – pour quoi était-il prêt à se sacrifier ? Il disséqua la question sans lui trouver de réponse précise. 

Soudain son instinct le prévint du danger, au moment même où Gaby poussait un petit cri de surprise. 

Au loin sur la route menant à Paris, ils discernèrent un nouveau barrage. Une douzaine de soldats étaient visibles, ainsi que la silhouette

massive d’une automitrail euse et cel e plus basse d’un autre véhicule : une traction avant noire qui ne pouvait appartenir qu’à la Gestapo. 

La Mercedes approchait. Un soldat armé d’un Schmeisser leur fit signe de s’arrêter, et tous les visages se tournèrent vers eux. Un homme en

long manteau de cuir, coiffé d’un chapeau sombre, s’avança. Gaby appuya un peu trop brusquement sur les freins. 

— Restez calme, dit Michael. 

L’automobile ralentit, puis stoppa devant le barrage. 

Posément, Michael ôta ses gants de cuir. 
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L’homme de la Gestapo se pencha pour le regarder. Ses yeux étaient d’un bleu si pâle qu’ils paraissaient décolorés. Son visage aux traits

secs était celui d’un athlète nordique. Un skieur, songea Michael, un lanceur de javelot ou un coureur de fond. De fines rides marquaient le coin de ses yeux, et ses cheveux blonds s’argentaient aux tempes. Une plume rouge était fichée dans le bandeau de son chapeau en cuir noir. 

— Bonjour, colonel. Désolé pour ce petit désagrément. Puis-je voir vos papiers ? 

— J’espère que c’est un petit désagrément, rétorqua Michael, qui avait opté pour une attitude glaciale. 

L’autre ne se départit pas de son demi-sourire. Michael fouil a dans son manteau. Il vit un soldat se poster de l’autre côté de la Mercedes. Le canon du Schmeisser était négligemment pointé sur lui. Il se raidit intérieurement. Il n’avait aucun moyen de saisir son Lüger sans être aussitôt transpercé d’une rafale. 

Gaby restait immobile, les mains posées sur le volant. L’agent de la Gestapo prit les papiers de Michael et jeta un coup d’œil à la jeune

femme. 

— Vous aussi, s’il vous plaît. 

— C’est ma secrétaire, dit Michael. 

— Bien sûr, mais je dois vérifier ses laissez-passer, fit l’Al emand d’un ton d’excuse. Le règlement, vous comprenez…

Gaby plongea la main dans son pardessus et lui tendit les faux fabriqués la veil e, quand el e avait décidé d’accompagner le major Gal atin à Paris. 

— Merci. 

L’agent de la Gestapo entreprit d’examiner les documents contrefaits. Michael l’observait avec attention. L’homme affichait une expression de froide intel igence tandis qu’il étudiait chaque tampon. Michael balaya des yeux la route et le barrage devant eux. Le lieutenant Krabel  et son motocycliste avaient été arrêtés eux aussi, et un autre agent de la Gestapo vérifiait sans hâte leur ordre de mission. 

— Que se passe-t-il ? demanda Michael. 

L’homme releva la tête et lui lança un regard pénétrant. 

— Vous ne savez pas ? 

— Si c’était le cas, je ne poserais pas la question. 

— Pour un officier des transmissions, vous êtes assez peu informé, fit l’autre avec un sourire carnassier. Vous n’ignorez pas qu’un parachutiste a été repéré il y a de cela trois nuits ? Les terroristes d’un petit vil age appelé Bazancourt l’ont aidé à fuir. Une femme, surtout… (Ses yeux bleus glissèrent vers Gaby.) Parlez-vous al emand, ma chère ? demanda-t-il en français. 

— Un peu, répondit-el e d’une voix posée, et Michael admira sa maîtrise. Que voulez-vous que je dise ? 

— Vos papiers parlent pour vous, dit l’autre d’un ton sibyl in. 

Michael décida que le moment était venu de passer à l’offensive. 

— Quel est votre nom ? Je veux savoir contre qui porter plainte quand j’arriverai à Paris. 

— Heinz R. Johlmann, répondit l’agent de la Gestapo sans montrer la moindre émotion. R pour Richter. Colonel, qui est votre supérieur ? 

— Adolf Hitler. 

— Ah oui, bien sûr… (De nouveau ce sourire froid.) Je veux dire : votre supérieur immédiat ? 

Ses paumes étaient moites, mais Michael gardait un contrôle d’acier sur lui-même. Il ne se laisserait pas déstabiliser. D’un coup d’œil il

constata que le soldat de l’autre côté de la Mercedes était en alerte, le doigt sur la détente de son Schmeisser braqué. 

— Général Friedrich Bohm, 14e unité de transmissions. Quartier général basé à Abbevil e. Code-radio : « Tophat ». 

— Merci. Je peux contacter le général en moins d’un quart d’heure, grâce à l’émetteur de l’automitrail euse…

— Faites donc. Je suis sûr qu’il sera très intéressé de savoir pourquoi je suis interrogé. 

Michael plongea son regard dans celui de l’homme. Gaby retenait le cri qui montait dans sa gorge. L’autre soutint le feu des pupil es vertes un moment, puis détourna la tête. Il lut avec attention les renseignements inscrits sur la carte d’identité de Michael. Ses yeux froids s’il uminèrent brusquement, et son sourire désagréable réapparut. 

— Ah ! vous êtes autrichien ! De Braugdonau, n’est-ce pas ? 

— Exact. 

— Quel hasard ! Je connais très bien Braugdonau ! 

Gaby eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac. Son Lüger. Si près. Aurait-el e le temps de le saisir avant que le soldat

appuie sur la détente ? El e frissonna légèrement puis se força au calme. 

— J’ai un cousin à Essen, dit Johlmann sans cesser de sourire. C’est juste à l’ouest de votre vil age natal. J’ai traversé Braugdonau nombre de fois. Ils ont un carnaval d’hiver très réussi, vous ne trouvez pas ? 

— Très réussi, oui. 

Johlmann était sans doute un skieur, se dit-il. 

— La neige est excel ente sur ces montagnes. Bien tassée. On n’a pas à craindre les avalanches comme ail eurs. Merci, ma chère. 

Il lui rendit ses papiers qu’el e rangea dans son manteau d’un geste rapide. El e remarqua que deux autres soldats s’étaient approchés pour la contempler. Johlmann repliait les faux de Michael avec une lenteur exaspérante. 

— Je me souviens de cette fontaine, à Braugdonau ; vous savez, avec cette statue du roi et de la reine des glaces ? 

— Je crains que votre mémoire ne vous joue des tours, répliqua sèchement Michael en tendant le bras pour récupérer ses papiers. Il n’y a pas

de fontaine à Braugdonau, Herr Johlmann. Et il est temps pour nous de reprendre notre route. 

L’agent de la Gestapo haussa les épaules. 

— J’ai peut-être confondu, vous avez raison. 

Il lui tendit ses documents, et Michael se félicita d’avoir écouté attentivement tous les détails débités par McCarren sur l’histoire et l’aspect de Braugdonau. Il referma ses doigts sur les papiers, mais Johlmann ne lâcha pas prise. 

— Je n’ai pas de cousin à Essen, colonel. Un petit mensonge pour vous tester. J’espère que vous voudrez bien m’en excuser. J’ai beaucoup

skié dans cette région, avant la guerre. Un endroit magnifique. J’al ais souvent sur les pistes de cette montagne, à une vingtaine de kilomètres d’Essen… (Le sourire malsain s’accrocha à ses lèvres.) Vous la connaissez, bien sûr : le Grand-Père. 

Il sait, se dit Michael. Il a senti l’anglais en moi. Il avait l’impression de vacil er au bord d’un précipice. Pourquoi n’avait-il pas glissé le Lüger sur le siège, près de lui ? Johlmann attendait sa réaction, la tête légèrement penchée de côté, la plume de son chapeau agitée par la brise. 

— Herr Johlmann ? fit le soldat posté de l’autre côté de la Mercedes d’une voix nerveuse. Herr Johlmann, je crois qu’il vaudrait mieux…

— Bien sûr, dit Michael d’un ton dégagé. Le Grand-Père. 

Le sourire de Johlmann s’éteignit. 

— Oh, non… Je suis impardonnable. Je voulais dire : la Grand-Mère. 

— Herr Johlmann ! s’exclama le soldat. 

Deux autres Al emands poussèrent un cri d’alerte et se précipitèrent vers un bouquet d’arbres proche. L’automitrail euse démarra dans un

rugissement de moteur. L’agent de la Gestapo tourna la tête. 

— Qu’est-ce que…

Puis il entendit le sifflement strident et leva les yeux. Du ciel fondait une forme bril ante. 

Un chasseur allié, comprit aussitôt Michael. 

— À couvert ! hurla le soldat au Schmeisser en se ruant vers les arbres. 

Le visage convulsé de rage, Johlmann lui ordonna de revenir, mais c’était peine perdue. Les soldats s’éparpil aient pour trouver un abri, et

l’automitrail euse quittait lourdement la route comme un énorme cafard métal ique. Johlmann jura et plongea la main à l’intérieur de son manteau. Il sortit son arme et pivota vers le faux colonel. 

Mais celui-ci braquait un Lüger. Michael appuya sur la détente. 

Le staccato assourdissant des mitrail euses du Thunderbolt noya la détonation. Les projectiles ponctuèrent la route sur deux lignes paral èles, touchant la Mercedes en trois endroits dans de brèves gerbes d’étincel es. Heinz Richter Johlmann, agent très bien noté de la Gestapo, vacil a en arrière, un trou fumant au milieu du front. Michael lui arracha ses papiers des doigts. L’ombre de l’avion de chasse couvrit un instant la voiture, tandis que l’Al emand glissait sur les genoux. Le sang commençait à couler sur son visage figé. Le déplacement d’air souleva son chapeau et la plume rouge fut emportée par les tourbil ons. 

— Krabel  ! cria Michael en se penchant par la portière. 

Le jeune lieutenant courait vers les arbres avec le motocycliste. Il s’arrêta et se tourna vers la Mercedes. 

— Cet homme est touché ! Trouvez un médecin ! Mais d’abord ouvrez-moi cette foutue barrière ! 

Les deux Al emands hésitèrent. Le chasseur al ait certainement faire un second passage, et ils auraient préféré se mettre à couvert. 

— Obéissez ! hurla Michael. 

Les deux hommes firent demi-tour et dégagèrent rapidement la route de l’obstacle en bois. Ils surveil aient sans cesse le ciel. Le hurlement de l’avion amorçant un nouveau piqué fit vibrer leurs tympans. 

— Foncez ! 

Gaby écrasa l’accélérateur et la Mercedes bondit en avant, frôlant Krabel  et le motocycliste. Michael se retourna. Par la vitre arrière, il vit les deux Al emands qui couraient rejoindre les autres, à l’abri des arbres. Et, dans le ciel, il aperçut le chasseur qui décrivait une courbe descendante pour se mettre dans l’axe de la route. C’était un P-47 Thunderbolt, et il semblait avoir pris la voiture pour cible de son attaque. Les mitrail euses de l’appareil entrèrent en action. Les bal es soulevèrent des nuages de poussière et de terre sur le côté de la route, puis la rafale obliqua vers la voiture. Gaby donna un violent coup de volant. Avec une embardée, la Mercedes cahota sur l’herbe. Il y eut une succession de chocs qui firent trembler le véhicule. Michael éprouva la même sensation que s’il avait pris un coup de poing dans le dos et la carrosserie résonna sous les

impacts. Le toit de l’habitacle était percé de deux trous de la tail e d’un poing ainsi que le capot. La vitre avait explosé, et le rembourrage de la banquette était déchiqueté juste derrière Michael. 

Nous sommes touchés ! songea Gaby. 

Mais le moteur rugissait toujours et el e rejoignit en zigzag la route tandis que l’avion passait en rase-mottes au-dessus d’eux. Ils le virent amorcer un virage serré. 

— Il va revenir ! hurla la jeune femme. 

Michael serra les dents. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour se faire tuer par un avion américain. 

— Là ! cria-t-il en désignant un petit verger sur la droite. 

Gaby tourna aussitôt le volant. La Mercedes fonça sur une clôture de bois qui explosa sous sa masse. L’automobile évita de peu une charrette

abandonnée, frôla un pommier et freina entre deux autres arbres. Trois secondes plus tard, le chasseur passait au-dessus du verger et les

mitrail ait en aveugle. Les projectiles brisèrent quelques branches et hachèrent les feuil ages, mais aucun ne toucha la voiture. 

Machinalement, Gaby tira le frein à main. Son cœur battait la chamade et sa gorge était desséchée. El e posa un regard absent sur les trous

dans le toit de l’automobile, puis vit ceux qui perçaient le plancher et le siège à côté d’el e. El e sentit une vague faiblesse l’envahir, comme un fourmil ement qui s’intensifia jusqu’à la faire trembler de la tête aux pieds. El e appuya son front contre le volant. 

Le Thunderbolt refit un passage au-dessus du verger, mais sans tirer. Puis il vira vers l’ouest, et Michael se détendit un peu. Il vit l’avion prendre de l’altitude pour piquer brusquement. Il lâcha deux courtes rafales, remonta dans les airs et s’éloigna vers la côte. 
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— Il est parti, annonça Michael après un moment. 

Il inspira et expira lentement, plusieurs fois, pour se calmer. Il sentait des odeurs de poussière, sa propre sueur et le parfum des bourgeons de pommier. De petites fleurs blanches jonchaient le sol et la carrosserie de la Mercedes, et quelques-unes continuaient de tomber des branches. 

Gaby se mit à tousser. Michael se pencha vers el e, lui saisit l’épaule et la força à s’adosser à son siège. 

— Ça va ? demanda-t-il sans pouvoir cacher son inquiétude. 

La jeune femme acquiesça. Ses yeux étaient un peu vitreux, mais el e ne semblait pas blessée. Michael soupira. Si un projectile avait atteint Gaby, sa mission aurait été sérieusement remise en cause. El e se racla la gorge pour parler. 

— Oui, ça va. Mais j’ai la bouche et la gorge pleines de poussière. 

El e toussa encore un peu, comme pour prouver ses dires. El e avait eu peur, oui, mais el e avait surtout été terrifiée par l’idée qu’el e ne pouvait pas riposter. 

— Il vaudrait mieux repartir. Ils ne mettront pas longtemps à s’apercevoir que Johlmann n’est pas mort d’une bal e de mitrail euse. 

Gaby emplit ses poumons de l’air printanier et se ressaisit. El e desserra le frein à main et engagea la Mercedes-Benz en marche arrière

jusqu’à la route. 

L’automobile prit la direction de l’est. Le radiateur émettait un petit cliquetis régulier, mais le niveau des jauges d’essence, d’eau et d’huile ne baissait pas. Michael surveil ait le ciel d’un regard aigu. Il ne repéra aucun avion. Ils ne paraissaient pas non plus suivis, et ils espérèrent que le second agent de la Gestapo et les soldats étaient encore trop choqués pour penser à leur donner la chasse. 

La limousine avalait les kilomètres avec régularité. Bientôt le gravier de la route fit place aux pavés et un panneau leur indiqua que huit

kilomètres seulement les séparaient encore de Paris. Ils ne rencontrèrent pas d’autre barrage mais croisèrent de nombreux camions chargés de

soldats. 

Des alignements d’arbres élancés flanquaient la route, qui avait pris l’aspect d’une large avenue. Ils dépassèrent une dernière ferme avant de voir les premières maisons de brique et de pierre. Des bâtiments gris, décorés de statues, étaient visibles ici et là. Paris leur apparut sous les rayons dorés du soleil matinal. Les flèches de ses églises et de ses monuments piquaient le ciel de traits bril ants. La masse compacte des

bâtisses s’étendait à perte de vue, et Michael sentit la gravité tranquil e des siècles qui montait du sol de la capitale. La tour Eiffel se détachait sur un fond de nuages fragiles, et les toits de Montmartre offraient toutes les teintes du brun au rouge, comme une palette d’artiste géante. La

Mercedes traversa les eaux vertes de la Seine par un pont orné de chérubins en pierre. Une odeur de mousse, de boue et de poisson mort monta

jusqu’aux narines de Michael. Dès qu’ils eurent passé le boulevard Berthier, la circulation se fit plus dense, mais Gaby n’en parut pas intimidée. 

El e se glissait avec art entre les Citroën, les carrioles hippomobiles et les cyclistes. La plupart s’écartaient d’ail eurs dès qu’ils voyaient la longue forme noire de la limousine. 

Assis sur la banquette arrière, Michael s’imprégnait du mil ier d’odeurs qui flottaient sur la vil e, du fumet al échant des croissants chauds et du café servis à la terrasse d’un café à la pestilence des ordures ramassées par un balayeur. L’homme-loup se sentait étourdi par toutes ces

impressions mêlées, comme chaque fois qu’il venait dans une grande vil e. Pourtant, ici, l’odeur de la vie et de l’activité humaine était puissante, acérée. Rien de comparable avec cel e, humide et lourde, qu’il associait à Londres. Beaucoup de gens bavardaient sur les trottoirs, mais bien peu souriaient. Quant à ceux qui riaient, ils étaient rarissimes. 

Des soldats al emands patrouil aient dans les rues, tandis que leurs officiers buvaient du café aux terrasses, assis sur leur chaise dans des postures de conquérants. De nombreux bâtiments étaient ornés du drapeau à croix gammée. Des soldats al emands réglaient la circulation, et

certaines rues étaient interdites par des barrières portant l’écriteau : « Achtung ! Eintritt verboten ! » L’occupant ajoute l’insulte de ne pas utiliser le français, se dit Michael. Il ne s’étonnait guère des visages fermés qui se détournaient au passage de la Mercedes-Benz. 

Des véhicules militaires frappés du svastika passaient à vive al ure sur le pavé parisien, et les cyclistes français n’avaient que le temps de s’écarter. Michael vit nombre de transports de troupes chargés de soldats, et même deux tanks arrêtés sur une contre-al ée, leur équipage occupé à fumer une cigarette en profitant du soleil. Un groupe de jeunes soldats flirtait avec des jeunes fil es françaises. Un peu plus loin, un officier au maintien raide se faisait cirer les bottes par un jeune gavroche, tandis qu’un capitaine injuriait un serveur qui essuyait le vin blanc renversé d’une carafe. Tout disait que les Al emands étaient là pour longtemps. Pendant que les Français vaquaient à leurs occupations quotidiennes, les

envahisseurs tenaient fermement les rênes du pays. 

Tous les sens en alerte, Michael laissait son esprit faire la synthèse de ces informations innombrables. Une ombre lourde, presque palpable, 

planait sur Paris. 

La Mercedes ralentit et Gaby klaxonna pour que les cyclistes qui lui bouchaient le passage s’écartent. Michael perçut une odeur animale et

tourna la tête vers la gauche. Il découvrit la silhouette massive d’un membre de la police militaire montée. Son cheval portait des œil ères

marquées de la croix gammée. L’Al emand le salua. 

L’agent britannique répondit d’un hochement de tête las. Il aurait aimé se trouver face à face avec ce salopard, en pleine forêt…

Gaby se dirigea vers l’est par le boulevard des Batignol es. Le quartier était constitué d’immeubles imposants et de maisons de style rococo. 

Après avoir traversé l’avenue de Clichy, ils tournèrent vers le nord. Gaby prit la rue Quenton et ils pénétrèrent dans un quartier aux rues plus étroites, où le linge séchait sur des cordes tendues entre les fenêtres des maisons. Ici les façades étaient peintes d’un bleu pastel craquelé par endroits, et l’on apercevait la brique. Les cyclistes étaient moins nombreux, et il n’y avait pas de cafés à terrasses. Les bâtisses semblaient s’appuyer frileusement les unes contre les autres, et Michael crut renifler des relents de vin aigre dans l’air. Les coins d’ombre abritaient des silhouettes humaines qui regardaient passer la Mercedes avec des yeux morts. Le déplacement d’air créé par l’automobile soulevait de vieux

journaux abandonnés dans le ruisseau, et leurs feuil es jaunies voletaient brièvement dans son sil age. 

Gaby conduisait plus vite, freinant à peine aux carrefours. El e obliqua à gauche, puis à droite et de nouveau à gauche, quelque deux cents

mètres plus loin. Michael eut tout juste le temps de lire la plaque sur le mur : « rue Lafarge ». 

— Nous sommes arrivés, annonça Gaby en stoppant. 

El e fit clignoter plusieurs fois les phares. Deux hommes apparurent aussitôt et ouvrirent un porche, révélant une al ée pavée à peine plus large que la Mercedes. D’une main sûre, la jeune femme guida l’automobile dans l’étroit passage jusqu’à un garage peint en vert dont le toit s’affaissait. 

El e y fit entrer la limousine et coupa le moteur. Les deux hommes avaient déjà refermé le porche. 

— Descendez, fit Gaby. 

Michael obéit. Un homme aux cheveux blancs et au visage buriné apparut dans le garage. 

— Par ici, s’il vous plaît, dit-il en français. 

Il s’éloigna dans la ruel e d’un pas rapide et Michael le suivit, non sans avoir jeté un coup d’œil en direction de la jeune femme. El e avait sorti une valise marron du coffre de l’automobile et rabattait la porte du garage. Un des deux hommes ferma la serrure avec une clé qu’il empocha. 

— Vite, s’il vous plaît, dit l’homme à la chevelure neigeuse. 

Il avait parlé d’une voix aimable mais sur un ton pressant, et Michael al ongea le pas pour le rattraper. Ses bottes résonnèrent sur les pavés ronds du passage, éveil ant des échos désagréables. Mais personne n’apparut aux fenêtres masquées d’épais rideaux. Son guide ouvrit une gril e surmontée de piques métal iques et pénétra dans un petit jardin envahi de rosiers. Ils passèrent la porte d’une maison peinte d’un bleu délavé. Le résistant le précéda dans un long couloir terminé par un escalier branlant. Au premier étage, l’homme ouvrit une porte et lui fit signe d’entrer. 

Le sol de la pièce était couvert d’un vieux tapis fait de différents tissus multicolores. Une forte odeur de pain frais et d’oignons bouil is flottait dans l’air. 

— Bienvenue chez nous. 

Michael contempla la vieil e femme qui lui faisait face. El e était frêle et portait une robe d’un bleu pastel sur laquel e était passé un tablier à carreaux blancs et rouges. Ses longs cheveux gris étaient coiffés en natte, et derrière ses lunettes cerclées d’acier ses yeux bruns observaient le nouveau venu sans rien trahir de ses pensées. Un sourire découvrit ses dents jaunâtres et son visage se couvrit de rides. 

— Déshabil ez-vous, s’il vous plaît. 

— Me déshabil er ? 

— Oui. Cet uniforme répugnant. Ôtez-le. 

Gaby entra dans la pièce, accompagnée de l’homme qui avait fermé le garage. Michael vit le visage de la vieil e femme se tendre. 

— On nous avait dit d’attendre deux hommes. 

— Il n’y a pas de problème, assura Michael. McCarren…

— Pas de noms ! coupa sèchement la vieil e femme. On nous avait dit d’attendre un chauffeur et un passager. Pourquoi les choses sont-el es

différentes ? 

El e braquait un regard sombre sur Gaby. 

— Un changement de dernière minute, expliqua la jeune femme. J’ai décidé de…

— Les changements de dernière minute font échouer les missions les mieux préparées. Qui êtes-vous pour prendre une tel e décision ? 

— J’ai dit qu’il n’y avait pas de problème, intervint Michael d’un ton froid. Je me porte garant d’el e. 

La vieil e femme tourna vers lui son regard impénétrable. Les deux hommes s’étaient insensiblement placés derrière lui. Ils étaient sans aucun doute armés. Si la situation se dégradait, Michael devrait frapper vite avant qu’ils dégainent. 

— Et qui se portera garant de vous, Yeux-Verts ? lança la vieil e femme. Ce n’est pas ainsi que nous procédons…

Plusieurs fois ses yeux al èrent de l’un à l’autre, pour finalement s’attarder sur Gaby. 

— Ah, je vois ! fit-el e avec un petit hochement de tête. Vous êtes amoureuse de lui, hein ? 

— Certainement pas ! répliqua Gaby, le visage empourpré. 

— On dit peut-être autrement, de nos jours, concéda la vieil e femme avec un sourire froid. Mais l’amour ne change pas, lui. Yeux-Verts, je vous ai dit d’enlever cet uniforme. 

— Si je dois me faire descendre, je préfère mourir avec mon pantalon. 

La vieil e femme eut un rire bref et reprit immédiatement son sérieux. 

— Obéissez. Personne ne tuera personne. Pas aujourd’hui, du moins. 

Michael se débarrassa de son lourd pardessus et l’un des deux hommes le prit, pour en déchirer aussitôt la doublure avec des gestes précis. 

L’autre résistant posa la valise de Gaby sur la table, l’ouvrit et fouil a dans les vêtements civils qu’el e avait emportés. La vieil e femme s’approcha de Michael et dégrafa la médail e de Stalingrad. El e l’examina un moment. 

— Cette breloque ne tromperait pas un aveugle ! lâcha-t-el e enfin. 

— C’est une vraie, répondit Gaby. 

— Oh ? Et comment le savez-vous, ma petite ? 

— C’est moi qui l’ai prise sur le corps de l’Al emand que je venais d’égorger. 

— Un bon point pour vous, accorda la vieil e femme en lançant la médail e sur la table. Et un mauvais pour lui. Retirez votre uniforme aussi, ma petite. Dépêchez-vous. 

Michael était déjà en sous-vêtements. 

— Vous êtes un type sacrément poilu ! remarqua la résistante. Quel e sorte d’animal était votre père ? 

El e se tourna vers un des Français. 

— Amène-lui ses nouveaux habits. 

L’autre disparut dans une pièce adjacente. La vieil e femme ramassa le Lüger de Michael et en renifla le canon. 

— Vous avez eu un problème en venant ? 

— Un léger… désagrément. 

— Je vois. Inutile de me donner des détails. 

El e prit la montre de gousset et fit jouer le mécanisme ouvrant le boîtier pour s’assurer que la capsule de cyanure était bien là. Puis el e le referma et lui rendit la montre. 

— Gardez-la précieusement. De nos jours, il est très important de ne pas être en retard…

L’homme aux cheveux blancs revint avec un paquet de vêtements et une paire de souliers noirs usagés. 

— On nous a transmis vos mensurations par radio, expliqua la résistante. Mais nous attendions deux hommes… (El e désigna la valise

ouverte.) Vous avez amené vos propres affaires, ma petite ? Sage précaution. Nous n’avons pas de papiers pour vous. Ici, les Al emands

pourraient vérifier trop rapidement. Si l’un de vous deux est arrêté… (El e lança un regard dur à Michael.) J’espère que vous ne serez pas en retard. 

L’agent anglais répondit d’un simple hochement de tête. 

— Vous ne reverrez ni vos uniformes ni la Mercedes. Nous al ons vous donner des bicyclettes. Si vous pensez qu’il vous faut une voiture, nous en discuterons. Nous ne disposons pas de beaucoup d’argent, mais nous sommes très riches en amis. Vous m’appel erez Camil e. Quant à ces

deux messieurs… (el e désigna les résistants) vous ne devez pas leur adresser la parole. Gardez votre arme. El es sont difficiles à se procurer. 

El e considéra Gaby un long moment, comme pour l’évaluer, puis se tourna vers Michael. 

— Je suis sûre que vous avez l’expérience de ce genre de mission. Peu m’importe qui vous êtes, ou ce que vous avez fait. Une seule chose

compte : beaucoup de vies humaines dépendent de votre habileté, et de votre prudence, pendant que vous êtes à Paris. Nous vous aiderons

autant que nous le pourrons, mais si vous êtes capturés nous ne vous connaissons pas. Est-ce clair ? 

— Très clair, répondit Michael. 

— Parfait. Si vous voulez vous reposer un peu, votre chambre est au bout de ce couloir… J’étais en train de préparer une soupe aux oignons. 

Si cela vous tente…

Michael ramassa ses vêtements et les chaussures sur la table où on les avait posés, tandis que Gaby refermait sa valise et la soulevait. 

La vieil e femme était déjà retournée dans sa petite cuisine. Par la porte entrouverte, Michael aperçut un vieux poêle de fonte sur lequel fumait une marmite. 

— Après vous, dit-il, et Gaby le précéda dans le couloir. 

Leur chambre était petite mais propre, meublée d’un lit à baldaquin et d’un lit de camp. Le premier avait un édredon moel eux, le second une

couverture rêche. Une fenêtre bien orientée laissait entrer le soleil à flots. 

D’un geste résolu, Gaby posa sa valise sur le lit à baldaquin. Michael jeta un coup d’œil au lit de camp, et il lui sembla que son dos était déjà endolori. Il al a ouvrir la fenêtre et emplit ses poumons de l’air de Paris. Il était toujours en sous-vêtements, tout comme Gaby, mais il ne semblait pas urgent de s’habil er ou de se déshabil er. Gaby se glissa dans le lit et remonta le drap de lin sous son menton. Pendant quelques secondes el e observa la silhouette musclée de l’homme qui lui tournait le dos, ses épaules larges, ses hanches étroites, ses jambes longues et nerveuses. 

— Je vais dormir un peu, annonça-t-el e. 

— Faites comme chez vous. 

— Il n’y a pas de place pour deux dans ce lit, précisa-t-el e. 

Il pivota et la contempla un moment sans répondre. El e avait dénoué ses cheveux qui s’étalaient en corol e sur l’oreil er blanc. 

— Je sais. 

— Même je si me serrais, ajouta-t-el e. Donc, vous serez forcé de dormir sur le lit de camp. 

— C’est ce que je ferai. 

El e bougea un peu pour trouver la position la plus confortable. Le matelas en plume d’oie se tassa sous son corps, et el e frissonna dans les draps encore froids au léger parfum de lavande. Michael l’avait détecté dès son entrée dans la pièce. Gaby prenait maintenant conscience de sa fatigue. El e s’était levée à 5 heures du matin, après s’être peu – et très mal – reposée. Pourquoi ai-je accompagné cet homme ? se demanda-t-el e. El e le connaissait à peine. Non : pas du tout, en fait. Qu’était-il pour el e ? El e avait fermé les yeux depuis un moment et les rouvrit brusquement. Il était penché sur el e et l’observait. Si près qu’el e se sentit troublée. 

Sa jambe gauche avait glissé sur le bord du lit. Michael fit courir ses doigts sur la chevil e nue, et el e en eut la chair de poule. Puis il prit doucement son pied et remit la jambe sous le drap. Pendant un instant el e eut l’impression que ses doigts avaient laissé des marques brûlantes sur sa peau. 

— Reposez-vous, dit-il. 

Il enfila un pantalon marron déformé aux genoux par l’usage et se dirigea vers la porte. Gaby se redressa dans le lit en tirant le drap sur sa poitrine. 

— Où al ez-vous ? 

— Manger un peu de soupe. J’ai faim. 

Il sortit et referma la porte sans bruit. 

Gaby se laissa al er contre l’oreil er. Maintenant, el e ne pourrait plus dormir, el e le savait. Une chaleur soudaine avait envahi son corps, et ses nerfs étaient à vif. Le contrecoup de l’épisode qu’ils avaient vécu sur la route, quand le chasseur américain les avait mitrail és, décida-t-el e. Qui pourrait dormir après une tel e épreuve ? Ils avaient de la chance d’être encore en vie, et demain…

Demain est un autre jour, se dit-el e pour se calmer. 

El e ferma les yeux. 
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Michael mit pied à terre et la suspension grinça un peu. Il appuya la vieil e bicyclette Peugeot contre le lampadaire qui se dressait à

l’intersection de la rue de Bel evil e et de cel e des Pyrénées, puis il tira la montre de sa poche et la consulta dans la lumière jaunâtre. 9 h 43. Le couvre-feu entrait en vigueur à 11 heures précises, avait dit Camil e. À partir de ce moment la police militaire al emande patrouil erait dans les rues. Il garda la tête baissée, le regard braqué sur sa montre, tandis que Gaby passait en pédalant à côté de lui et se dirigeait vers le sud-ouest par la rue des Pyrénées. L’obscurité l’avala. 

Il était entouré d’immeubles naguère cossus, aux façades décorées de statues. Quelques lumières furtives bril aient à certaines fenêtres. La

rue était calme. Deux ou trois cyclistes se hâtaient vers leur destination, et une carriole hippomobile s’éloignait au pas. Tandis qu’ils descendaient de Montmartre, Michael et Gaby avaient vu beaucoup de soldats al emands, assis à la terrasse des cafés ou déambulant en petits groupes

bruyants. Ils avaient également croisé de nombreux véhicules militaires. Mais grâce à leur déguisement, l’agent anglais et la jeune femme

passaient tout à fait inaperçus. Michael était vêtu de son pantalon marron, d’une chemise bleue et d’une veste en velours côtelé qui avait connu des jours meil eurs. Il avait chaussé les vieux souliers offerts par Camil e et coiffé un béret marron du plus bel effet. Gaby portait un pantalon noir, un chemisier jaune sous un gros chandail gris qui cachait le Lüger coincé dans sa ceinture. Ils ressemblaient à deux membres de ce peuple de Paris plus préoccupé par sa subsistance que par la dernière mode. 

Michael laissa quelques secondes d’avance à la jeune femme, puis il enfourcha sa bicyclette et pédala derrière el e, entre les vieil es bâtisses de pierre. De nombreuses statues décoratives avaient été brisées ou volées, sans doute pour orner les appartements des nazis. Michael avait

adopté une al ure modérée. Il croisa une voiture hippomobile. Les sabots du cheval claquaient rythmiquement sur les pavés, et ce bruit solitaire lui parut porteur d’une tristesse discrète, presque pudique. Enfin l’agent anglais vit la plaque annonçant la rue Tobas et il s’y engagea. 

Ici les maisons paraissaient plus serrées, et il y avait moins de lumière aux fenêtres. Ce quartier au passé prospère semblait maintenant sur la voie de la décrépitude. Des vitres fêlées avaient été réparées avec des bandes de papier adhésif, et la plupart des sculptures de façade avaient disparu ou étaient fort abîmées. Des statues décapitées se dressaient sur une fontaine au bassin asséché rempli de vieux journaux et de détritus divers. Sur un mur de pierre avaient été tracés à la peinture noire une énorme croix gammée et le slogan « Deutschland siegt an allen Fronten » : l’Al emagne victorieuse sur tous les fronts. 

Nous verrons bientôt, songea Michael en pédalant. 

Il connaissait bien cette rue pour l’avoir étudiée sur le plan. Un peu plus loin sur sa droite se dressait un immeuble gris. Un escalier courbe, aux marches brisées, menait à la porte d’entrée. Sans freiner Michael leva rapidement les yeux vers la façade. Au premier étage, derrière les volets tirés d’une fenêtre, une lumière bril ait. Cel e de l’appartement n° 8, où vivait Adam. Sans même regarder Michael sentit qu’on l’observait de l’autre côté de la rue, dans l’immeuble paral èle. Les hommes de la Gestapo qui surveil aient Adam. Aucun piéton n’arpentait la rue, et Gaby avait

continué pour l’attendre plus loin. L’agent anglais ne varia pas sa vitesse et s’éloigna. En passant devant la bâtisse où habitait l’homme qu’il devait contacter, l’impression d’être épié devint plus vive. D’une fenêtre sans lumière, au dernier étage de l’immeuble en face, jugea-t-il. Le piège était en place. Les chats lustraient leurs moustaches en guettant la souris qui tenterait d’approcher le fromage. 

Il cessa de pédaler et laissa la bicyclette continuer en roue libre sur les pavés inégaux. Du coin de l’œil il vit une brève lueur aussitôt éteinte. Un homme caché dans une encoignure de porte venait d’al umer une cigarette. Miaou, songea Michael. Sans tourner la tête il se remit à pédaler sur une dizaine de mètres et tourna dans la première ruel e sur sa droite. Il fit à peine cinq mètres avant de s’arrêter. Abandonnant sa bicyclette contre un mur, il revint vers la rue Tobas d’un pas silencieux. Il s’accroupit derrière une poubel e et risqua un regard vers le porche sombre où se tenait l’agent de la Gestapo. Il repéra le minuscule cercle incandescent de la cigarette, la silhouette de l’homme, vêtu d’un manteau et d’un chapeau noirs. Sept ou huit minutes s’écoulèrent. Puis un rai de lumière vertical apparut à une fenêtre du deuxième étage, au-dessus de l’Al emand. 

Michael vit le visage d’un homme et sa main qui écartait un lourd rideau noir, puis le remettait en place. La lumière disparut. 

Plusieurs équipes de la Gestapo devaient se relayer pour surveil er Adam jour et nuit. De cet appartement du deuxième étage, situé juste en

face de celui de leur proie, ils avaient une excel ente vue sur les al ées et venues dans la rue Tobas. Toute personne entrant ou sortant de

l’immeuble ne pouvait échapper à leur attention. Il était plus que probable qu’ils aient instal é des microphones dans l’appartement d’Adam, et son téléphone devait être sur table d’écoute. La seule façon de le contacter était donc de lui faire parvenir un message quand il al ait travail er ou en revenait. Mais comment le faire sans alerter les nazis qui le suivaient partout ? 

Toujours accroupi, Michael recula avant de se redresser dans la ruel e, à l’abri d’éventuels regards al emands. Il avait fait deux pas sans se retourner vers sa bicyclette quand il s’arrêta net. Il venait de détecter une odeur de transpiration, chargée de peur. Quelqu’un se trouvait derrière lui, dans la nuit, et restait très silencieux. Néanmoins il localisa une respiration rapide mais volontairement assourdie. 

Soudain une lame de couteau s’appuya sur sa nuque. 

— Donne-moi ton fric ! fit une voix en français, avec un fort accent al emand. 

Un voleur, pensa Michael. Il n’avait pas de portefeuil e sur lui, et le moindre combat risquait de se terminer dans les poubel es. Le vacarme attirerait immanquablement les agents de la Gestapo, et alors… Il se décida en une seconde. À mi-voix, il dit posément en al emand :

— Tu veux mourir ? 

Il y eut un petit silence, puis son agresseur reprit :

— Je vous ai dit… de me donner votre argent…

La voix s’enroua. L’homme était mort de frousse. 

— Tu as trois secondes pour ôter ton couteau de ma nuque, murmura Michael. Passé ce délai, je te tue. 

Une seconde passa. Puis deux. L’agent anglais se prépara à l’action. 

La pression de l’acier sur sa peau avait disparu. 

Il entendit la course du voleur qui s’éloignait à toutes jambes vers la rue de la Chine où donnait l’autre extrémité de la ruel e. Sa première réaction fut de laisser filer le pauvre bougre, mais il lui vint soudain une idée et il se lança à sa poursuite. L’homme était rapide, mais pas assez. 

Michael le rejoignit avant qu’il ait atteint la rue de la Chine. Il saisit le manteau crasseux du voleur et le tira en arrière. L’autre fail it tomber du haut de son mètre soixante. Avec un juron il fit volte-face et darda son couteau sans viser. D’un coup sec du tranchant de la main, Michael lui fit lâcher son arme. Puis il le saisit par le revers de son manteau, d’une main le souleva et le plaqua rudement contre le mur de brique. Il appliqua la paume de sa main libre sur la bouche du voleur dont les yeux bleu clair s’écarquil aient sous une tignasse brune. 

— Silence, murmura-t-il. 

Quelque part, une voiture s’arrêta dans un crissement de pneus. 

— Inutile de te débattre, continua Michael en al emand. Tu n’iras nul e part. Je vais te poser quelques questions, et je veux les vraies réponses. 

Compris ? 

Le voleur acquiesça. Il tremblait comme une feuil e. 

— Très bien. Je vais retirer ma main. Mais un seul cri et je te brise la nuque. 

Il secoua violemment le petit homme pour appuyer cette déclaration, puis ôta sa main. L’homme poussa un gémissement terrifié. 

— Tu es al emand ? demanda Michael. 

L’autre hocha la tête. 

— Déserteur ? 

Une petite hésitation, puis un nouveau hochement de tête. 

— Depuis combien de temps es-tu à Paris ? 

— Six mois, balbutia le voleur. Je vous en prie, laissez-moi partir. Je ne vous ai pas piqué, n’est-ce pas ? 

Cet homme, déserteur de l’armée du Reich, avait réussi à se cacher pendant six mois dans cette vil e infestée de soldats al emands. Michael

jugea le renseignement très intéressant. 

— Pas de pleurnicheries. Que sais-tu faire, à part « piquer » les gens ? Tu voles les miches de pain dans les marchés ? Peut-être un ou deux

fruits, par-ci par-là ? 

— Oui, oui, je fais tout ça. Mais je vous en prie… Je ne suis pas un bon soldat. J’ai les nerfs trop fragiles… Laissez-moi partir, s’il vous plaît…

— Non. Tu pratiques aussi le vol à la tire ? 

— Des fois. Quand je ne peux pas faire autrement… (Les yeux de l’homme s’étrécirent brusquement, et une lueur s’al uma dans ses prunel es

claires.) Eh, attendez ! Vous n’êtes pas de la police militaire, hein ? Alors à quoi jouez-vous ? 

Michael ignora la question. 

— Es-tu un bon pickpocket ? 

Le voleur afficha un rictus de dur. Sous la crasse qui couvrait son visage, ses traits indiquaient une quarantaine d’années, peut-être cinquante. 

Les Al emands en étaient véritablement réduits à la dernière extrémité pour alimenter leur armée. 

— Je suis toujours vivant, non ? Bordel ! Mais qui êtes-vous ?… Ah oui ! Je sais : la Résistance, c’est ça ? 

— C’est moi qui pose les questions. Es-tu un nazi ? 

L’homme eut un rire méprisant et cracha sur les pavés. 

— Et vous, est-ce que vous baisez les cadavres ? 

Michael réprima un sourire. Lui et le voleur n’étaient peut-être pas du même côté, mais à l’évidence ils partageaient certains jugements. Il

baissa lentement l’homme jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol mais garda sa main crispée sur son manteau. Il y eut un bruit léger dans la rue de la Chine, et Gaby apparut sur son vélo. El e tourna dans la ruel e. 

— Eh ! que se passe-t-il ? chuchota-t-el e en posant un pied à terre. 

— J’ai fait une rencontre qui pourrait nous servir. 

— Moi ? Servir la Résistance ? Ah ! 

L’Al emand repoussa la main de Michael, et celui-ci relâcha sa prise. 

— Vous pouvez al er rôtir en enfer ! lâcha le voleur. 

— À ta place, je ne parlerais pas trop fort, fit Michael en désignant du pouce la rue Tobas. Il y a un agent de la Gestapo en planque là-bas, et quelques-uns de ses semblables dans un immeuble. Je ne crois pas que tu aimerais attirer leur attention…

— Vous non plus ! rétorqua l’autre. Où voulez-vous en venir ? 

— J’ai un petit travail à te proposer. Un travail de pickpocket. 

— Quoi ? dit Gaby en descendant de sa bicyclette. De quoi parlez-vous ? 

— J’ai besoin de doigts agiles, expliqua Michael en regardant intensément le petit homme. Pas pour voler quelque chose dans une poche, 

mais pour y déposer un papier. 

— Vous êtes dingue ! grinça l’Al emand avec une grimace qui enlaidit encore son visage. Peut-être bien que je devrais appeler ce type de la

Gestapo. Comme ça je serais débarrassé de vous. 

— Vas-y. 

Le voleur fronça les sourcils, toisa Gaby et l’agent anglais d’un regard mauvais, puis ses épaules s’affaissèrent légèrement. 

— Al ez au diable. 

— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? 

— Je ne sais pas au juste. Hier, je crois. Pourquoi ? Vous voulez m’offrir des saucisses chaudes et une pinte de bière ? 

— Non. De la soupe à l’oignon. 

Michael entendit le hoquet de surprise de Gaby comme el e comprenait ce qu’il avait en tête. 

— Tu es à pied ? demanda-t-il. 

— Non. Mon vélo est à trois mètres, dans la rue de la Chine. Je travail e dans les ruel es du coin. 

— Tu vas nous accompagner bien gentiment, dit Michael. Tu rouleras entre nous deux. Tu essaies d’appeler un soldat al emand ou de nous

jouer un tour et tu es un homme mort. 

— Et pourquoi devrais-je vous accompagner ? Vous me tuerez certainement, de toute façon ! 

— Peut-être. Peut-être pas. Si je décide de le faire, tu mourras au moins avec quelque chose dans l’estomac. Et puis… nous pourrions trouver

un accord… financier. 

Il vit la cupidité bril er dans le regard fatigué du déserteur, et il sut qu’il avait pincé la corde sensible. 

— Ton nom ? 

Le voleur hésita un moment, méfiant. Par crainte d’être entendu il scruta la ruel e dans les deux sens, puis il chuchota :

— Mausenfeld. Arno Mausenfeld. Ancien aide-cuisinier de l’armée. 

Maus…, songea Michael. Le mot allemand pour…

— Nous t’appel erons La Souris, décida-t-il. Plus simple et moins risqué pour toi. En route. Autant éviter le couvre-feu. 
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Camil e était hors d’el e. Ses yeux bril aient de colère et son visage s’était empourpré de la racine de ses cheveux gris à la pointe de son

menton. 

— Amener un Boche chez moi ! s’étrangla-t-el e, au bord de l’apoplexie. Je vous ferai fusil er pour cette infamie ! 

El e considéra une fraction de seconde Arno Mausenfeld comme el e l’eût fait d’une substance douteuse col ée à sa chaussure. 

— Quant à vous : dehors ! Je n’abrite pas les clochards nazis ! 

— Madame, répondit avec dignité La Souris, je ne suis pas un nazi. Et je ne suis pas un clochard non plus. 

Bien qu’il se soit dressé de toute sa tail e, il rendait encore dix bons centimètres à Camil e. 

— Dehors ! Sortez avant que je…

El e tournoya sur el e-même, fit deux pas jusqu’à un tiroir qu’el e ouvrit. L’instant d’après el e braquait un antique pistolet Lebel sur la tête de l’Al emand. 

— Je vais éparpil er votre sale cervel e de Boche ! 

Michael saisit son poignet, le releva et lui enleva l’arme des doigts. 

— Pas de bêtises, dit-il sur un ton de réprimande. Cette pièce de musée vous arracherait la main. 

— Vous avez délibérément amené ce nazi chez moi ! grinça la vieil e femme, toutes dents dehors. Vous avez compromis notre sécurité ! 

Pourquoi ? 

— Parce qu’il peut m’aider dans ma mission, répondit Michael en surveil ant La Souris du coin de l’œil. J’ai besoin de quelqu’un pour passer

un message à l’homme que je dois contacter. Il faut que ce soit fait avec discrétion et rapidité. Les qualités d’un pickpocket. Cet homme est un pickpocket. 

— Vous êtes fou ! s’exclama Camil e. Complètement fou ! Oh, mon Dieu ! j’abrite un fou sous mon propre toit ! 

La Souris s’était un peu éloignée et inspectait la cuisine. Il se retourna vers la vieil e femme. Sous la crasse, son visage ridé exprimait l’outrage qu’il ressentait. 

— Je ne suis pas fou ! rétorqua-t-il. Les médecins ont dit que je n’étais absolument pas dérangé. (Il souleva le couvercle de la soupière posée sur le feu et renifla.) Hmm ! Ça a l’air bon, mais c’est un peu fade. Si vous avez du paprika, je la relèverai pour vous. 

— Les médecins ? répéta Camil e, ébahie. Quels médecins ? 

— Ceux de l’asile, expliqua La Souris. 

D’une main il écarta les cheveux de son front, puis il plongea deux doigts dans la soupe et les lécha d’un air concentré. 

— Oui, un peu de paprika. Et peut-être une pointe d’ail aussi. 

— Mais quel asile ? fit la vieil e femme d’une voix suraiguë. 

La Souris prit une cuil er, en remplit le creux de soupe qu’il aspira bruyamment. Les autres le regardaient sans parler, et Camil e avait ouvert la bouche comme pour hurler de rage. 

— L’asile d’où je me suis évadé il y a six mois, bien sûr, répondit enfin l’Al emand en replongeant la cuil er dans la marmite. C’est un endroit vraiment sinistre, à l’ouest de Paris. Pour les dingues et les types qui se tirent une bal e dans le pied pour couper au front. Je leur avais dit, quand ils m’ont enrôlé : j’ai les nerfs fragiles. Vous croyez qu’ils m’ont écouté ? Non, rien du tout ! Ils m’ont assuré que je serais affecté à une cuisine de campagne et que je ne participerais pas aux combats… Mais ces salauds n’avaient pas parlé des raids aériens ! Ah ! 

Il avala une troisième cuil erée de soupe et un peu de liquide coula sur son menton. 

— Vous saviez que Hitler se peint lui-même sa petite moustache ridicule ? C’est la vérité ! Ce petit fumier ne peut même pas se faire pousser une moustache ! Et il s’habil e en femme la nuit, c’est bien connu ! 

— Dieu nous protège ! gémit Camil e. Un Boche dingue ! 

El e recula d’un pas, effondrée. Son visage avait pris une teinte proche de cel e de ses cheveux. Gaby la soutint par les aissel es. 

— Je crois qu’il faut ajouter de l’ail. Oui, beaucoup d’ail. Et cette soupe sera un pur chef-d’œuvre ! 

— Qu’al ez-vous faire ? demanda Gaby à Michael. Il faut nous débarrasser de lui. 

El e coula un regard sans ambiguïté vers le vieux Lebel qu’il tenait toujours. 

Le major s’était rarement senti aussi perdu. Il avait saisi une occasion en croyant ainsi résoudre un problème et il s’en créait un de plus ! La Souris avalait cuil erée sur cuil erée de soupe en marmonnant des commentaires culinaires en guise d’alibi. Les yeux de l’Al emand couraient sur la cuisine, un lieu qui lui était visiblement familier. Un déserteur rendu fou par les bombardements était un bien piètre atout pour contacter Adam…

Mais qu’avait-il d’autre ? Diable ! pensa Michael. Pourquoi ne l’ai-je pas laissé filer ? Impossible de dire ce qui se passera si…

— Vous avez parlé d’un accord financier, non ? dit brusquement La Souris en posant la cuil er. Qu’aviez-vous en tête ? 

— Des pièces de monnaie sur vos yeux quand nous balancerons votre cadavre dans la Seine ! s’écria Camil e. 

Gaby posa une main autoritaire sur l’épaule de la vieil e femme pour lui intimer le calme. 

Michael hésitait. L’homme pouvait-il leur servir ? Peut-être que seul un individu dérangé oserait faire ce qu’il al ait proposer à l’Al emand…

Mais ils n’auraient droit qu’à une seule tentative, et si La Souris commettait la moindre erreur ils risquaient fort de la payer de leur vie…

— Je travail e pour les services secrets britanniques, dit Michael d’une voix posée. 

Le déserteur parut assez peu impressionné par la révélation et poursuivit son examen des casseroles. Camil e étouffa un petit cri horrifié. 

— La Gestapo surveil e un de nos agents. Je dois lui remettre un message. 

— La Gestapo…, répéta La Souris. Une bande de dangereux salopards. Ils sont partout, vous savez. 

— Oui, je sais. C’est pourquoi j’ai besoin de ton aide. 

Le déserteur lança un regard déconcerté à Michael. 

— Mais je suis al emand ! 

— Je sais cela aussi. Mais tu n’es pas nazi. Et tu ne veux pas retourner à l’asile, n’est-ce pas ? 

— Non, bien sûr… (Il tapota le fond d’une poêle d’un geste appréciateur.) La bouffe là-bas est immangeable. 

— Et je ne crois pas que tu veuil es continuer cette existence de voleur non plus, poursuivit Michael. Ce que tu devras faire ne prendra qu’un instant, si tu es un bon pickpocket. Sinon la Gestapo t’arrêtera immédiatement. Et je serai obligé de te tuer. 

La Souris reposa la poêle et fixa sur Michael ses yeux trop clairs. 

— Je vais te donner un morceau de papier à placer dans la poche d’un homme que je te décrirai et que je te montrerai dans la rue. Tu joueras

le passant distrait et tu bousculeras notre homme. Tu glisseras le papier dans sa poche. Le tout ne doit pas prendre plus de deux secondes. Une équipe d’agents de la Gestapo suivent notre agent et surveil ent ses moindres gestes. Si quelque chose leur paraît suspect, ils te sauteront

dessus. Mon amie (il désigna Gaby) et moi nous posterons à proximité. S’il y a un problème, nous essaierons de t’aider. Mais ma première

préoccupation est notre agent. Si la situation exige que je te descende avec les types de la Gestapo, je n’hésiterai pas une seconde. 

— Je n’en doute pas, répliqua La Souris en prenant une pomme dans un saladier. (Il mordit dans le fruit et ajouta, la bouche pleine :) Vous êtes anglais, hein ? Mes félicitations, vous parlez l’al emand sans accent. 

Il jeta un coup d’œil circulaire sur la cuisine. 

— Je ne pensais pas que la Résistance ressemblerait à ça. J’imaginais plutôt les partisans cachés dans les égouts. 

— Nous laissons les égouts à des gens de votre engeance ! grinça Camil e. 

— Mon engeance ? répéta La Souris d’un air désolé. Oh, nous vivons dans les égouts depuis 1938, madame. Nous crevons de faim depuis si

longtemps que nous y sommes habitués. Nous avons pris goût aux détritus, oui. J’ai été dans l’armée pendant deux ans, quatre mois et onze jours. 

Une grande action patriotique, qu’ils disaient ! L’occasion de participer à l’expansion du grand Reich, à l’édification d’un monde nouveau pour la race supérieure !… Vous connaissez la suite… Mais tous les Al emands ne sont pas des nazis. Seulement les nazis gueulent plus fort que les

autres, tapent plus fort aussi… Ils ont réussi à décerveler mon pays. Oui, madame, je connais les égouts. Très bien, même. 

Ses yeux paraissaient consumés d’un feu intérieur. Il posa le trognon de pomme sur la table et fixa de nouveau Michael. 

— Mais je suis toujours un Al emand, monsieur. Peut-être suis-je dingue, mais j’aime mon pays, ou l’image que j’ai gardée de mon pays, qui

n’a plus grand-chose à voir avec la réalité. Alors pourquoi vous aiderais-je à faire quelque chose qui signifie peut-être la mort pour mes

compatriotes ? 

— Je te demande de m’aider à empêcher mes compatriotes de se faire tuer. Sans doute par mil iers, si je n’arrive pas à contacter cet agent. 

— Ah oui ! Toute cette histoire est en rapport avec l’invasion, n’est-ce pas ? 

— Dieu nous garde ! gémit Camil e. Nous sommes foutus ! 

— Bah ! tous les soldats al emands savent qu’une invasion se prépare, dit La Souris d’un ton dégagé. Ce n’est un secret pour personne. On ne

sait pas quand ni où el e se déclenchera, mais on sait qu’el e est inévitable. Même un aide-cuisinier aussi minable que moi l’a compris. Et une chose est sûre : quand les Anglais et les Américains débarqueront, ce n’est pas ce foutu mur de l’Atlantique qui les arrêtera. Ils fonceront jusqu’à Berlin sans s’arrêter pour pisser. Je ne souhaite qu’une chose : qu’ils y arrivent avant ces fumiers de Russes ! 

Michael ne releva pas le commentaire. Les Soviétiques avançaient vers l’ouest depuis 1943, au prix de durs combats. 

— J’ai ma femme et mes deux enfants à Berlin, soupira La Souris en passant une main tremblante sur son visage sale. Mon fils aîné… Il avait

dix-neuf ans quand ils l’ont envoyé sur le front russe. Ils n’ont pas réussi à ramasser suffisamment de son corps pour remplir une boîte d’al umettes. 

Ils nous ont juste envoyé une lettre, avec sa médail e. Je l’ai accrochée au mur, sa médail e. Ça fait très joli…

Ses yeux se mouil èrent mais il se reprit à temps. 

— Si les Russes prennent Berlin, ma femme et mes deux gosses… Non, ça n’arrivera pas. Les Russes seront stoppés longtemps avant d’être

entrés en Al emagne. 

Le ton qu’il avait employé pour cette affirmation prouvait qu’il n’y croyait pas un instant. 

— Si tu nous aides, cette guerre pourrait être raccourcie. Il y a une grande distance entre les côtes françaises et Berlin…

La Souris resta silencieux un long moment, le regard fixé dans le vide et les bras bal ants. 

— Combien veux-tu ? lui demanda Michael. 

Le déserteur mit un temps avant de répondre, d’une voix douce :

— Je ne veux pas d’argent. Je veux que vous m’emmeniez à Berlin. Pour retrouver ma femme et mes gosses. J’ai essayé de rejoindre

l’Al emagne depuis que je me suis évadé de l’asile. Mais je n’ai jamais pu faire plus de cinq kilomètres avant d’être bloqué par une patrouil e de la Sécurité. Vous avez besoin d’un pickpocket et moi j’ai besoin d’une escorte. C’est le marché. 

— Impossible ! s’exclama Gaby. C’est hors de question ! 

— Une minute, dit Michael d’une voix ferme. 

Il réfléchissait rapidement. Il avait de toute façon l’intention de se rendre à Berlin, car il voulait contacter cet agent, Echo, afin de retrouver un certain chasseur de gros gibier responsable du meurtre de la comtesse Margritta en Afrique du Nord. L’image de Harry Sandler, posant

triomphalement près du cadavre d’un lion, n’avait jamais vraiment quitté son esprit. 

— Et comment pourrais-je t’amener à Berlin ? 

— C’est votre problème, répliqua La Souris. Le mien c’est de glisser un papier dans la poche d’un homme. J’y arriverai. Mais je veux al er à

Berlin. 

C’était au tour de Michael de s’interroger. Rejoindre Berlin seul était une chose. Le faire en compagnie d’un déserteur évadé d’un asile

compliquait singulièrement la tâche. Son instinct lui commandait de refuser, et il se trompait rarement. Mais dans la situation présente il n’avait pas le choix. 

— D’accord, dit-il. 

— Vous êtes aussi fou que lui ! s’écria Camil e. 

Pourtant sa voix n’était pas aussi ferme qu’auparavant, car el e comprenait la logique de l’agent anglais. 

— Nous agirons demain matin, décida Michael. Notre homme quitte son appartement à huit heures et demie. Il lui faut environ dix minutes pour

gagner son lieu de travail. Je te montrerai sur un plan où je veux que tu interviennes. Pour l’instant, tu restes avec nous dans cette maison. 

Camil e ouvrit la bouche pour clamer son indignation, puis se ravisa. 

— Alors il dormira par terre ! lâcha-t-el e enfin. Je ne veux pas qu’il salisse ma literie ! 

La Souris ne paraissait pas étonné outre mesure. Il désigna le sol de la cuisine. 

— Je m’instal erai ici. Je risque d’avoir un petit creux cette nuit, de toute façon. 

Camil e arracha le vieux Lebel de la main de Michael et en menaça l’Al emand. 

— Si j’entends le moindre bruit ici cette nuit, je tire ! 

— Dans ce cas, madame, peut-être dois-je vous avertir que je ronfle. 

Il était temps d’al er se coucher. Tous auraient une journée chargée le lendemain. Michael se dirigea vers sa chambre. 

— Eh ! une minute ! lança La Souris. Dans quel e poche voulez-vous que je mette votre papier ? Intérieure ou extérieure ? 

— L’intérieure serait mieux, mais une poche extérieure fera l’affaire. 

— Alors ce sera la poche intérieure, fit le déserteur avec assurance. Il prit une autre pomme, mordit dedans et se tourna vers Camil e. 

— Personne ne me donnerait un peu de soupe ? s’étonna-t-il en postil onnant abondamment. 

La vieil e femme émit un grognement offusqué, mais el e ouvrit un placard et posa un grand bol sur la table sans un mot. 

Dans la chambre, Michael ôta son béret et sa chemise. Puis il s’assit sur le bord du lit à baldaquin et déplia la carte à la lumière de la bougie posée sur la table de chevet. Une autre chandel e était al umée de l’autre côté du lit, et il regarda sur le mur l’ombre de Gaby qui se déshabil ait. Il sentit le parfum de pomme de sa chevelure tandis qu’el e la brossait avec énergie. 

Il se concentra de nouveau sur le plan. Il faudrait agir à égale distance de l’appartement et du bureau d’Adam. Là, se dit-il en marquant un point de son ongle. Puis il releva la tête et contempla l’ombre. 

Le léger duvet sur sa nuque frémit. Demain, ils risqueraient leur vie, et peut-être la mort serait-el e au rendez-vous. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Gaby ôtait son pantalon. Demain serait peut-être la fin du voyage, mais aujourd’hui ils étaient bien vivants, et…

L’odeur de lavande monta à ses narines quand la jeune femme écarta les draps pour se glisser dans le lit. Il replia le plan de Paris et le posa sur la table de chevet. 

Michael se retourna et la contempla. La lumière des bougies bril ait dans ses yeux saphir. Ses cheveux étaient déployés sur l’oreil er, et el e avait remonté le drap sur ses seins. El e croisa son regard et sentit son cœur chavirer. Alors el e baissa le drap de quelques centimètres, et Michael comprit l’invitation. 

Il se pencha sur el e et l’embrassa. Il lui baisa les lèvres, doucement d’abord, sur les coins de la bouche, puis avec fougue. Leur baiser se prolongea, et c’est Michael qui l’interrompit. 

— Tu ne sais rien de moi, murmura-t-il. Après demain, nous ne nous reverrons sans doute jamais. 

— Je sais… Je veux être à toi cette nuit. Et que tu sois à moi. 

El e repoussa le drap et l’attira à el e. Ensemble ils s’abîmèrent dans la passion. 

Michael s’éveil a un peu avant l’aube. Il écarta les longs cheveux noirs qui cachaient le visage de la jeune femme et déposa un baiser sur son front lisse. Puis, sans bruit pour ne pas déranger son sommeil, il se leva et al a jusqu’à la fenêtre. Il contempla Paris. À l’est, une lueur orangée teintait le ciel. Le soleil dardait déjà ses rayons sur les contrées régies par Staline, et il venait de se lever sur l’Al emagne de Hitler. Le jour qu’il attendait depuis sa décision prise au pays de Gal es était enfin arrivé. Dans vingt-quatre heures, il aurait obtenu le renseignement qui motivait sa mission, ou bien il serait mort. Il emplit ses poumons de l’air matinal. Il sentait sur sa peau le parfum intime de Gaby. 

Vivre libre, songea-t-il. La dernière recommandation d’un roi disparu. 

L’air frais lui rappela une forêt et un palais de pierres blanches qu’il avait connus bien longtemps auparavant. Ces images l’emplissaient d’une soif qui ne serait jamais étanchée. Ni une femme, ni une mission, ni une vil e ne pourraient jamais lui faire oublier son passé. 

Sa peau frissonna, envahie par un fourmil ement semblable à la piqûre de mil iers d’aiguil es. Sa nature sauvage le submergeait. Des poils

noirs surgirent sur le dos de ses mains, à l’intérieur de ses cuisses et sur son dos. Il sentit l’odeur du loup qui montait de son corps. Il leva sa main droite et la regarda se métamorphoser. Les doigts se recourbèrent et se couvrirent de fourrure tandis que la paume se refermait sur el e-même. 

Les tendons roulèrent sous la peau et les muscles se tordirent. Deux doigts s’étaient déjà transformés en des griffes courtes et puissantes. Son échine se courba violemment, et ses vertèbres craquèrent en se modifiant. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? fit la voix ensommeil ée de Gaby. 

Michael abaissa son bras le long de son corps pour le cacher. Il se tourna lentement vers le lit. La jeune femme s’était assise, les yeux gonflés et les traits fatigués par leurs ébats passionnés de la nuit. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-el e encore, cette fois avec une pointe de tension. 

— Non, assura-t-il. Tout va bien. Recouche-toi. 

Sa propre voix n’était qu’un murmure enroué, mais el e n’était pas assez éveil ée pour le remarquer. El e cligna une ou deux fois des yeux et se laissa glisser dans les draps. Les poils drus disparaissaient rapidement des bras et des mains de Michael, avec un picotement irritant. 

— Viens me serrer dans tes bras. D’accord ? dit la jeune femme dans un soupir voluptueux. 

L’homme-loup attendit encore quelques secondes, puis il regarda sa main. El e avait repris forme humaine. Il inspira profondément, et sa

colonne vertébrale se redressa. Lentement, il repoussa le désir de la métamorphose. 

Il al a jusqu’au lit et s’al ongea à côté d’el e. Il passa un bras redevenu humain sous sa tête et el e s’instal a au creux de son épaule. 

— Tu sens le chien mouil é, marmonna-t-el e d’une voix somnolente. 

Il sourit doucement. La respiration de la jeune femme se ralentit, et el e s’endormit de nouveau. 

Dehors il perçut le chant d’un coq. La nuit mourait, et le jour du Jugement se levait. 
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— Tu es sûr qu’on peut lui faire confiance ? demanda Gaby. 

La jeune femme et Michael pédalaient à al ure réduite vers le sud sur la rue des Pyrénées. Sans leur accorder un regard, La Souris les croisa sur son vieux vélo et fila vers le nord et l’intersection de la rue de Ménilmontant. Là, il tournerait vers l’est et l’avenue Gambetta. 

— Non, répondit Michael. Mais nous le saurons bientôt. 

Il toucha le Lüger passé dans sa ceinture, sous son manteau, puis vira dans une ruel e. Gaby le suivit. L’aube avait été trompeuse. Des nuages couleur d’étain avaient envahi le ciel, masquant le soleil, et une brise fraîche balayait la capitale. Michael consulta sa montre de gousset. 8 h 27. 

Dans trois minutes, Adam sortirait de son immeuble. Il descendrait la rue Tobas jusqu’à l’avenue Gambetta, puis tournerait vers le nord-est et la rue de Bel evil e. Là se trouvait le service al emand où il travail ait, dans une bâtisse surmontée de drapeaux nazis. La Souris devrait être à son poste quand Adam atteindrait l’intersection de l’avenue Gambetta et de la rue Saint-Fargeau. 

Michael avait réveil é le déserteur à cinq heures trente. En maugréant Camil e leur avait servi un petit déjeuner frugal. L’agent anglais avait décrit Adam au pickpocket jusqu’à ce qu’il fût sûr que La Souris pourrait le reconnaître. À cette heure matinale, les rues étaient encore calmes. 

Seuls quelques cyclistes et de rares piétons se hâtaient vers leur travail. Dans la poche du déserteur se trouvait un simple bout de papier

soigneusement plié, sur lequel était inscrit ce message : « Votre loge à l’Opéra. Troisième acte. Ce soir. »

Ils sortirent de la ruel e et s’engagèrent dans la rue de la Chine. Michael fail it entrer en col ision avec deux soldats al emands, et Gaby n’eut que le temps de les éviter. En riant, les deux hommes de troupe lancèrent quelques plaisanteries salaces à la jeune femme. Gaby ne se retourna pas et continua à pédaler dans la rue de la Chine, tandis que Michael s’engouffrait dans la ruel e où il avait rencontré La Souris, la nuit précédente. Il s’arrêta bien avant d’entrer dans la rue Tobas, descendit de vélo et attendit, derrière un amas de cageots à fruits vides. 

Un homme passa dans la rue, à dix mètres de Michael. Il avait les cheveux noirs, les épaules affaissées et marchait dans la mauvaise

direction. Rien à voir avec Adam. L’agent anglais regarda sa montre. 8 h 31. Un couple passa devant l’entrée de la ruel e en bavardant avec

animation, puis un homme à barbe noire, une voiture hippomobile avançant au pas, deux cyclistes…

L’homme portait un long manteau marron et marchait vers la rue Gambetta, les mains enfoncées dans les poches. Sa silhouette était sèche, et

son profil d’aigle alerta Michael. Ce n’était pas Adam, mais l’individu était coiffé d’un chapeau de cuir noir, et il avait passé une plume dans la bande, comme l’agent de la Gestapo qu’avait tué le major Gal atin sur la route de Paris. Il s’arrêta devant l’entrée de la ruel e, et Michael se col a contre le mur, derrière la pile de cageots. L’homme jeta un rapide coup d’œil dans la ruel e, et Michael sut qu’il avait déjà agi de la sorte de nombreuses fois. Puis il ôta son chapeau, balaya de la main une poussière imaginaire sur le bord, le remit et se dirigea vers l’avenue Gambetta. 

Un signal, comprit Michael. Sans doute pour quelqu’un posté plus haut dans la rue. 

Mais le moment n’était plus aux spéculations. Quelques secondes plus tard, un homme blond portant des lunettes, vêtu d’un pardessus gris et

tenant une sacoche noire à la main passa devant l’entrée de la ruel e. 

Adam était à l’heure. 

Michael attendit. Quinze secondes après Adam, deux hommes suivirent dans le même sens, distants l’un de l’autre de trois mètres. Le premier

était habil é d’un costume marron, le second portait un veston beige et un béret, et sa main serrait un journal plié. Pour cacher une arme, songea aussitôt l’agent anglais. 

Il laissa s’écouler quelques secondes, remonta sur son vélo, et sortit de la ruel e dans la rue Tobas en direction de l’avenue Gambetta. 

D’un regard il embrassa la situation. L’homme au chapeau de cuir marchait loin devant, sur le trottoir de gauche. Adam suivait, sur le trottoir de droite. Puis venaient l’individu en costume marron et celui au journal. 

Un dispositif parfaitement au point. Sans doute d’autres agents de la Gestapo attendaient plus loin, sur l’avenue Gambetta. Ils agissaient de la sorte deux fois par jour depuis qu’ils avaient repéré Adam. Cette routine avait peut-être endormi leur vigilance, mais Michael savait qu’il ne fal ait pas trop compter sur un tel coup de chance. Il pédala sans hâte et dépassa l’homme au journal, puis celui en costume marron. À présent Gaby

devait se trouver à une centaine de mètres derrière lui, pour le couvrir en cas de pépin. Adam atteignit l’intersection de la rue Tobas et de l’avenue Gambetta. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche, laissa passer un camion puis traversa la rue et se dirigea vers le nord-est. Michael le suivit. 

L’homme au chapeau entra sous un porche. Immédiatement un autre agent de la Gestapo en costume sombre sortit et le remplaça. Là-bas, à

l’angle de l’avenue Gambetta et de la rue de Bel evil e, les drapeaux à croix gammée claquaient au vent sur la façade d’un immeuble. 

Michael accéléra un peu et dépassa Adam. Un homme sur un vieux vélo venait en sens inverse. Le major attendit d’être presque à son niveau

pour hocher très brièvement la tête. Il lut la peur dans les yeux de La Souris, mais il était trop tard pour arrêter le plan. C’était maintenant ou jamais. 

Michael poursuivit sa route sans se retourner. 

En voyant le signal de l’Anglais, La Souris sentit son ventre se nouer. Ses mains se crispèrent sur le guidon. Dans la droite était pliée une petite feuil e de papier. Le message. Pourquoi avait-il accepté de se lancer dans une tel e folie ? Jamais il ne le saurait… Non, il le savait très bien, au contraire. Il voulait rentrer chez lui, auprès de sa femme et de ses enfants, et si c’était là le seul moyen…

Un homme en costume sombre le dévisagea d’un regard pénétrant, sans s’attarder. À une vingtaine de mètres derrière lui venait un homme

aux cheveux blonds, vêtu d’un pardessus gris et portant des lunettes à monture métal ique. Il le reconnut aussitôt. Loin derrière, la jeune femme aux cheveux noirs avançait lentement sur son vélo. Le type blond traversa la rue Saint-Fargeau. 

Dieu me vienne en aide ! implora intérieurement le déserteur. 

Sa cible arrivait. Deux mètres encore. La Souris serra les dents, donna un petit coup de guidon sur la droite. Le pneu avant dérapa et il

s’envola en une longue chute. Son épaule frôla le pardessus de l’homme et il tendit les deux mains en avant comme pour amortir le choc. La droite glissa vivement sur le côté. Ses doigts sentirent le bord de la poche, plongèrent et ressortirent. L’instant suivant il s’écrasait lourdement sur les pavés avec son vélo, le souffle coupé. La paume de sa main droite était moite. Et vide. 

L’homme aux lunettes métal iques s’était arrêté. Il baissa les yeux sur l’homme aux al ures de clochard qui essayait de se redresser. 

— Ça va ? s’enquit-il en français. 

La Souris lui adressa un sourire niais et fit un signe affirmatif. 

L’autre reprit son chemin et s’éloigna. Le déserteur le suivit un moment des yeux. La brise souleva les pans du pardessus gris. Un petit papier plié s’en détacha et voleta dans l’air du matin. La Souris retint un cri d’horreur. Le papier tomba en virevoltant sur les pavés, tout près de lui, et s’immobilisa. Il étendit le bras et posa la main sur la feuil e. 

Une chaussure de cuir marron lui écrasa les doigts. 

Le déserteur leva la tête, son sourire stupide aux lèvres. L’homme portait un costume marron. Il souriait lui aussi, d’un sourire froid qui

n’exprimait aucune joie. Il se baissa sans quitter La Souris de son regard dur et ramassa le papier. 

À moins de dix mètres derrière eux, Gaby arrêta son vélo et mit pied à terre. Sa main glissa sous le chandail et se posa sur la crosse du Lüger. 

L’homme au costume marron se redressa et déplia la petite feuil e. Gaby tira son arme de sa ceinture en voyant l’homme au béret marcher plus

vite vers son compagnon, son journal serré entre les deux mains. 

— Une petite pièce, mon bon monsieur ? quémanda La Souris dans son meil eur français, d’une voix tremblotante. 

— Espèce de vermine, grinça l’agent de la Gestapo en froissant le papier dans son poing. C’est un coup de pied dans les couil es que tu

mérites ! Fais un peu plus attention, à l’avenir ! 

Il laissa tomber la boule de papier dans le ruisseau et fit un signe de tête à son compagnon. Les deux Al emands repartirent derrière l’homme blond. 

Ébahie, Gaby rengaina le Lüger et se remit à pédaler. El e tourna dans la rue Saint-Fargeau. La Souris se sentait malade. Il tremblait de la tête aux pieds et tout son corps s’était couvert de sueur en une seconde. Les doigts gourds, il ramassa la boule de papier et l’ouvrit. Il dut lire deux fois les trois lignes inscrites en français pour comprendre. 

« Costume bleu : bouton du milieu à recoudre. 

Chemises blanches : taches à enlever. 

Cols à amidonner. »

Une liste de blanchisserie. La Souris avait dû la faire jail ir de la poche du pardessus gris quand il y avait déposé le message de l’Anglais. 

Il eut un rire étranglé. Aucun de ses doigts n’était brisé, il s’en assura en les pliant lentement. Il s’en tirerait avec deux ongles violets, rien de plus. 

J’ai réussi ! songea-t-il, et des larmes de joie brouil èrent sa vue. Oh, mon Dieu ! j’ai réussi ! 

— Debout, vite ! 

Michael avait fait demi-tour et venait d’arrêter sa bicyclette à deux mètres. Il surveil ait l’avenue Gambetta. Adam et les agents de la Gestapo approchaient de la rue de Bel evil e et de l’immeuble occupé par les nazis. Tout paraissait normal. 

— J’ai réussi ! répéta La Souris, incrédule. J’ai vraiment réussi ! 

— Remonte sur ton vélo et suis-moi. Tout de suite. 

Michael s’éloigna en pédalant vers le point de rendez-vous : le mur où était inscrit « Deutschland siegt an allen Fronten ». La Souris se releva péniblement, ramassa sa vieil e bicyclette et prit la même direction. Il frissonnait sans cesse. Peut-être était-il un traître et méritait-il la pendaison, mais l’image de sa femme et de ses enfants brûlait dans son esprit. Oui, à cet instant, il se sentait vraiment victorieux. 
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Ce soir-là, on jouait La Tosca à l’Opéra de Paris. Tel une énorme statue gothique érigée à la gloire des divas, l’imposant temple de l’art lyrique se dressait devant eux. La vieil e Citroën bleue avançait lentement sur l’avenue de l’Opéra. Michael et Gaby étaient assis à l’arrière, et La Souris jouait le rôle du chauffeur. Depuis qu’il avait pris un bain et s’était rasé, le déserteur avait meil eure apparence. Mais ses yeux restaient hagards et ses joues creuses. Malgré ses cheveux pommadés, et les vêtements prêtés par Camil e, on ne pouvait le confondre avec un gentleman. Michael

portait un costume gris et Gaby une robe bleue très seyante achetée dans la journée boulevard de la Chapel e. L’agent anglais n’était pas loin de penser que la jeune Française était la plus bel e femme qu’il eût jamais rencontrée. 

Le ciel s’était dégagé pendant l’après-midi, et des étoiles scintil aient dans le soir. Les lampadaires qui bordaient l’avenue formaient une haie de lumière artificiel e jusqu’au majestueux bâtiment. Sous l’immense dôme bordé de statues de Pégase et d’un Apol on à la lyre, la musique

commandait, et non Hitler. Un bal et incessant de limousines et de taxis stoppait devant l’entrée monumentale pour débarquer les amoureux de

l’opéra. 

— Arrête-toi dans le tournant, commanda Michael. 

Sans presque faire grincer la vieil e mécanique, La Souris gara la Citroën le long du trottoir courbe. Michael sortit la montre de sa poche et y jeta un coup d’œil. Il ne put s’empêcher de penser à la capsule de cyanure dissimulée dans le boîtier. 

— Tu sais à quel e heure nous reprendre ? 

— Oui, assura le déserteur. 

Dans l’après-midi, Camil e était al ée demander au guichet à quel e heure commencerait le troisième acte. Dès les premières mesures, la

Citroën devrait attendre devant l’entrée principale. 

Bien sûr, La Souris pouvait très bien filer avec la voiture où bon lui semblerait, et Gaby n’avait pas caché ses appréhensions devant cette

éventualité. Mais Michael l’avait rassurée. L’Al emand serait au rendez-vous. Tout simplement parce qu’il voulait retourner à Berlin et s’en savait incapable seul. De plus, avec ce qu’il avait déjà fait pour eux, il risquait fort d’être confié à la Gestapo s’il se faisait prendre. Al emand ou pas, La Souris était de leur côté et n’avait d’autre choix que de les aider. Michael avait préféré ne pas parler du léger déséquilibre mental dont souffrait le déserteur. C’était là une donnée incontrôlable beaucoup plus inquiétante. 

L’agent anglais descendit et contourna la voiture pour ouvrir la portière à Gaby. Il offrit sa main à la jeune femme. 

— Sois à l’heure, fit-il à La Souris en claquant la portière. 

Le petit homme acquiesça et démarra. La Citroën s’éloigna. Gaby crocha le bras de Michael et ils se dirigèrent vers l’Opéra, semblables à

n’importe quel couple de Français heureux d’al er assister à une représentation de La Tosca. Mais sous son aissel e gauche Michael portait le Lüger dans un holster fourni par Camil e. Quant à Gaby, son petit sac à main recelait un couteau à lame courte acérée comme un rasoir. Ils

traversèrent l’avenue et gravirent le large escalier menant à l’entrée de l’Opéra. Des lampes dorées il uminaient l’immense vestibule où trônaient les statues de Lul y, Haendel, Gluck et Rameau. Dans la foule déjà assemblée, Michael remarqua de nombreux officiers nazis avec leurs

compagnes. Il guida Gaby entre les groupes compacts. Ils montèrent une volée de marches en marbre vert et se frayèrent un chemin jusqu’au

guichet. Michael prit deux places de parterre au fond de la sal e et ils suivirent le flot des spectateurs dans un couloir spacieux. Jamais l’Anglais n’avait vu une tel e débauche de dorures, de lustres et de glaces, sans parler des innombrables statues et bustes de marbre disposés à interval es réguliers le long des murs. L’endroit était truffé de couloirs et d’escaliers, et même le sens de l’orientation de Michael s’en trouvait perturbé. Il espérait que Gaby connaissait bien les lieux. Enfin ils parvinrent au grand escalier qui donnait sur l’auditorium, une autre merveil e d’architecture. 

Une ouvreuse les conduisit à leur place et ils s’instal èrent. 

La sal e se remplit rapidement, et les multiples parfums féminins agressèrent l’odorat sensible de Michael. Il remarqua la température assez

basse des lieux : à cause des restrictions draconiennes imposées par les nazis, le chauffage de l’Opéra avait été coupé. Gaby regardait

distraitement autour d’el e, notant au passage un groupe d’une douzaine d’officiers al emands qui s’asseyaient avec leurs compagnes, cinq rangs devant eux. El e leva les yeux vers les loges. Cel es-ci s’étendaient sur quatre niveaux. Chacune était pourvue d’un petit balcon festonné et séparée des autres par des colonnades dorées. El e repéra cel e d’Adam, vide pour l’instant. 

— Patience, murmura Michael. 

Si Adam avait trouvé le message dans sa poche, il serait là. Dans le cas contraire… ce ne serait que partie remise. Il prit la main de Gaby et la pressa doucement. 

— Tu es ravissante. 

El e haussa les épaules, gênée du compliment. 

— Je… je n’ai pas l’habitude de m’habil er de cette façon, dit-el e. 

— Moi non plus. 

Sous son costume gris, il portait une chemise blanche trop raide à son goût. Une cravate écarlate finement striée de gris lui serrait le col, maintenue à sa chemise par une épingle décorée d’une perle. « Pour vous porter chance », lui avait dit Camil e en la lui offrant. 

Il jeta un coup d’œil sur la loge d’Adam. L’agent n’était pas encore arrivé, et les musiciens de l’orchestre commençaient à accorder leurs

instruments. Michael lutta contre un malaise grandissant. Peut-être les agents de la Gestapo avaient-ils fouil é Adam ; le papier avait pu tomber de sa poche ; ou, beaucoup plus simplement, Adam n’avait pas trouvé le message…

Les lumières baissèrent progressivement. Les lourds rideaux rouges s’écartèrent et la tragique histoire de Floria Tosca commença. 

Alors qu’une Tosca désespérée poignardait son tourmenteur à la fin de l’acte I , Michael sentit la main de Gaby presser la sienne. Il leva les yeux vers le troisième étage des loges. Cel e d’Adam était toujours vide. Mentalement il se permit un juron. Mais Adam se savait surveil é : pour une raison ou une autre il avait pu choisir de ne pas établir le contact ce soir. L’acte I I débuta, et les minutes s’égrenèrent. Gaby regarda de nouveau vers la loge. Ses ongles marquèrent la main de Michael. 

Il avait compris. Adam venait d’arriver. 

— Un homme est entré dans la loge, murmura-t-el e à son oreil e, et il sentit le parfum de pomme de sa chevelure. Mais je ne peux pas

distinguer ses traits. 

Michael laissa s’écouler une minute avant de risquer un coup d’œil vers la loge. Les lumières de la rampe, tamisées tandis que la Tosca

rendait visite à son amant Cavaradossi, faisaient luire les montures métal iques d’une paire de lunettes. 

— J’y vais, chuchota Michael. Attends-moi ici. 

— Non. Je t’accompagne. 

— Chut ! souffla le spectateur derrière Gaby. 

— Tu attends ici, répéta Michael dans un murmure. Je reviens dès que possible. S’il se passe quoi que ce soit, je veux que tu attendes la fin de la représentation et que tu sortes normalement. 

Avant qu’el e ait pu protester il se pencha vers el e et déposa un baiser sur ses lèvres entrouvertes. Pendant une fraction de seconde ils furent soudés par une énergie presque électrique. Puis Michael se leva, remonta sans hâte l’al ée et sortit de la sal e. La jeune femme gardait les yeux fixés sur la scène, mais el e n’entendait et ne voyait rien. 

Michael gravit plusieurs escaliers avant d’atteindre le niveau désiré. Un employé de l’Opéra en livrée noire et gants blancs se tenait dans le petit vestibule du troisième étage. 

— Puis-je vous aider ? proposa-t-il poliment en voyant Michael approcher. 

— Non, merci. Je vais saluer un ami dans sa loge. 

L’agent anglais remonta le couloir et s’arrêta devant la porte en bois de rose de la loge n° 6. Il frappa doucement et attendit. Il entendit le bruit d’un loquet qu’on relève et la porte s’ouvrit sans bruit sur ses gonds de cuivre. 

Les yeux agrandis par la peur derrière ses lunettes, Adam se tenait devant lui. 

— J’ai été suivi, fit-il d’une voix tremblante. Ils sont partout dans l’Opéra ! 

Michael entra et referma la porte derrière lui. Il rabaissa le loquet. Puis il se posta contre un mur, pour ne pas être vu de la sal e. 

— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Quel est votre message ? 

— Attendez… Qui me dit que vous n’êtes pas… avec eux ? Donnez-moi une preuve que ce n’est pas un piège. 

— Je pourrais vous réciter les noms des gens que vous connaissez à Londres, si cela pouvait vous convaincre. Mais j’en doute. Vous devrez

donc me faire confiance. Sinon, oublions que je suis venu ici et je repartirai à la nage chez moi. 

— Excusez-moi…, mais je ne fais réel ement confiance à personne. À personne…

— Alors commencez aujourd’hui, répliqua Michael. 

Adam s’écroula dans un siège de velours rouge et passa une main tremblante sur son visage. Il paraissait harassé, prêt à s’évanouir. Sur la

scène, Cavaradossi faisait face à un peloton d’exécution. 

— Mon Dieu…, marmonna Adam. 

Il leva les yeux vers Michael, poussa un long soupir et contempla la scène d’un regard fixe. 

— Théo von Frankewitz, dit-il. Vous connaissez ce nom ? 

— Un peintre des rues, à Berlin. 

— Oui. C’est un ami à moi. En février dernier, on lui a demandé d’exécuter un… travail très particulier. C’est un colonel SS, Jerek Blok, qui l’a contacté. Blok a été commandant du…

— Camp de concentration de Falkenhausen, de mai à décembre 1943, interrompit Michael. Je sais. J’ai lu son dossier. 

Un dossier qui se résumait à bien peu de chose. Il avait appris que Jerek Blok était âgé de trente-sept ans, appartenait à une famil e de

l’aristocratie militaire al emande et était connu pour son fanatisme nazi. Aucune photographie. Mais l’intérêt de Michael était éveil é : Blok avait été vu à Berlin en compagnie de Harry Sandler. Quels étaient leurs rapports ? Et quel e place occupait le chasseur de gros gibier dans cette affaire ? 

— Continuez, dit-il. 

— Théo a été emmené à un aérodrome où on l’a fait monter dans un avion. Ils ont volé vers l’ouest. Théo le sait parce que le soleil était derrière eux. Blok était avec lui, et il y avait aussi d’autres SS. Théo a vu la mer, et une vil e côtière. Puis on lui a bandé les yeux. Quand l’avion a atterri, ils l’ont emmené dans un entrepôt. C’est là qu’il a peint pendant deux semaines, sans jamais sortir. 

— Qu’a-t-il peint ? 

Les mains d’Adam étaient crispées sur les accoudoirs du fauteuil. 

— Des impacts de bal e. Quinze jours durant il a peint des impacts de bal es sur des plaques de métal peintes en vert olive. El es faisaient

partie d’un ensemble, parce que Théo a vu de nombreux trous de rivets sur chacune. 

Il regarda vivement Michael, puis fixa de nouveau la scène. L’orchestre entamait une marche funèbre tandis que Cavaradossi refusait le

bandeau des condamnés. 

— Ils lui ont également donné des vitres à peindre. Ils voulaient des impacts suivant un schéma précis, et qu’il simule des craquelures sur le verre. Quand Théo a eu fini, Blok a dit qu’il n’était pas satisfait et l’a fait recommencer. Ensuite ils lui ont bandé les yeux, l’ont remis dans un avion et l’ont relâché à Berlin avec une bonne somme d’argent. 

— D’accord : ils lui ont fait peindre des pièces de métal et des vitres. Mais pourquoi ? 

Adam s’essuya la bouche du revers de la main. 

— Je n’en ai pas idée. Mais ça m’inquiète, les Al emands savent que le débarquement al ié est pour bientôt. Alors pourquoi perdent-ils leur

temps à faire peindre des impacts de bal es sur des plaques de tôle ? Et il y a autre chose aussi : un homme est venu rendre visite à Théo pendant qu’il travail ait dans l’entrepôt. Blok l’appelait docteur Hildebrand. Ce nom vous dit quelque chose ? 

Michael secoua la tête négativement. Sur scène, les soldats du peloton d’exécution chargeaient leurs mousquets. 

— Le père de Hildebrand est un des chimistes qui a mis au point les gaz de combat utilisés par les Al emands durant la Grande Guerre. Tel

père, tel fils : le docteur Hildebrand possède une usine de produits chimiques, et il est l’un de ceux, parmi les dignitaires du Reich, qui préconisent la guerre chimique et bactériologique à outrance. Si Hildebrand travail e sur un projet secret… Il pourrait être utilisé pour contrer le débarquement des Al iés. 

— Je vois, fit Michael. 

Sa gorge s’était serrée. Si les Al emands larguaient des gaz mortels sur les troupes lors du débarquement, les morts se compteraient par

mil iers. L’opération risquerait d’échouer, et les Al iés ne pourraient en organiser une autre de la même envergure avant plusieurs années. Pendant ce temps Hitler aurait fait fortifier le mur de l’Atlantique, et les nazis disposeraient de nouvel es armes…

— Mais je ne comprends pas le rôle de Frankewitz dans ce schéma. 

— Moi non plus. Depuis que la Gestapo a découvert mon émetteur et l’a détruit, je n’ai plus aucun renseignement. Je suis complètement isolé. 

Mais il faut éclaircir ce mystère, sinon…

Il laissa la phrase en suspens, mais Michael comprenait parfaitement. 

— Théo a entendu Blok et Hildebrand discuter. Deux fois ils ont mentionné une curieuse expression : « Eisen Faust ». 

— « Poing d’Acier », traduisit Michael. 

Un poing de chair frappa à la porte. Adam sursauta sur son fauteuil, terrifié. Sur la scène, le peloton d’exécution visait Cavaradossi et

l’orchestre attaquait une marche funèbre. 

— Monsieur ? Un message pour vous. 

Michael identifia aussitôt la voix : el e appartenait à l’employé en livrée noire. Et el e était habitée d’une tension mal déguisée. L’homme n’était pas seul. Michael devina la teneur du « message » : une invitation pour un séjour dans les locaux de la Gestapo. 

— Levez-vous, murmura-t-il. 

Adam obéit. 

Au même instant la porte céda sous un violent coup d’épaule et le peloton d’exécution tira une salve sur la scène. Cavaradossi s’écroula. Le

bruit de la fusil ade avait couvert le craquement du bois. 

Deux hommes vêtus de longs manteaux de cuir noir firent irruption dans la loge. Le premier avait un pistolet Mauser au poing. Michael saisit un fauteuil et l’abattit sur la tête de l’homme. Celui-ci s’effondra, le visage ensanglanté, et bouscula son compagnon. Son doigt pressa la détente et la bal e siffla en frôlant la joue de Michael. La voix de soprano de Ninon Val in éclata au même instant, masquant en partie la détonation. Michael saisit le poignet de l’homme et le revers de son manteau, le remit sur pied et le projeta par-dessus la petite balustrade. 

L’agent de la Gestapo poussa un cri à rendre jalouse la Tosca el e-même. Leurs voix se mêlèrent une fraction de seconde, dans une étrange

harmonie. Puis l’Al emand s’écrasa sur le sol de la sal e, quinze mètres plus bas. D’autres cris s’élevèrent alors de toutes parts. L’orchestre s’arrêta dans une brève cacophonie. Sur la scène, la courageuse Ninon Val in poursuivit son chant, désespérée d’être interrompue si près du final. 

Michael n’avait aucune envie d’entonner le sien. Le second agent de la Gestapo avait recouvré son équilibre et fouil ait à l’intérieur de son manteau. Avant qu’il ait pu sortir son arme, l’Anglais le frappa au visage et doubla d’un coup sec à la gorge. La trachée écrasée, l’autre tituba en arrière, bloquant momentanément la porte. Heureusement, car un troisième homme essayait d’entrer, un Lüger au poing. Derrière lui Michael

entrevit un soldat armé d’un fusil. 

— Accrochez-vous derrière moi ! cria-t-il à Adam. 

De ses deux bras, celui-ci enserra aussitôt le cou de l’agent anglais. Il ne pesait guère plus de soixante kilos. Michael s’élança vers le coin de la loge et sauta dans le vide, Adam accroché sur son dos. 
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Michael n’avait aucune intention de suivre le même chemin que l’agent de la Gestapo. Ses mains saisirent la colonnade dorée qui s’élevait

entre la loge d’Adam et la voisine. La musculature de ses épaules et de ses bras se tendit et il se mit à grimper vers le quatrième étage du théâtre, Adam accroché sur le dos. 

De nouveaux cris montèrent de la sal e, et Michael n’aurait pu dire s’ils exprimaient la peur de les voir chuter ou la rage que l’opéra eût été interrompu. Mais il n’en avait cure. Tout son corps travail ait à les hisser le plus vite possible à l’étage supérieur, et il profitait de la moindre prise avec l’habileté d’un alpiniste confirmé. Son cœur battait à tout rompre, mais son cerveau restait clair : quoi que recelât le futur, il saurait faire face. 

Il entendit le claquement sec d’un coup de feu – un Lüger – et sentit le corps d’Adam tressail ir, puis se raidir brusquement. Les bras de

l’homme, déjà serrés autour de lui, devinrent rigides comme des barres d’acier. Michael sentit une humidité chaude couler le long de son cou et poisser son costume. Le projectile avait pénétré le crâne d’Adam, et le corps s’était tétanisé, tous les nerfs bloqués. 

Il redoubla d’efforts et atteignit enfin le niveau supérieur. Les bras d’Adam l’étranglaient à moitié. Une seconde bal e fit sauter la peinture dorée à dix centimètres de sa tête. Il bondit dans la loge de gauche. Par chance, el e était vide. 

— Par les escaliers ! cria quelqu’un en al emand. Vite ! 

Michael perdit quelques précieuses secondes à essayer de dénouer les doigts crispés du mort. Il en brisa deux, mais les autres résistèrent. Il abandonna et sortit dans le couloir, son fardeau humain toujours sur son dos. Devant lui s’ouvrait un long corridor désert éclairé de lampes dorées où donnaient plusieurs escaliers et les portes des autres loges. Il tituba vers la gauche, sur le tapis rouge sombre. Les murs étaient décorés de peintures représentant des scènes de chasse. Distraitement, Michael en vit une où un loup traqué faisait face aux hommes lancés à sa poursuite. 

— Par là ! cria une voix derrière lui. 

Il se rendit alors compte que le sang d’Adam devait inscrire sur le tapis une piste très lisible. Il essaya encore de se débarrasser du cadavre, mais sans succès. Le corps sans vie restait accroché à son dos comme un macabre frère siamois. 

Une détonation retentit dans le couloir, et une lampe tenue par une petite statue de Diane explosa sur la droite de Michael. Il se retourna et vit deux soldats al emands armés de fusils qui couraient vers lui. Sa main plongea vers le Lüger, mais l’étreinte d’Adam l’empêchait de l’atteindre. Il renonça et fonça dans le premier couloir sur la gauche. Celui-ci débouchait sur une cage d’escalier décorée de chérubins tenant des lyres. 

Derrière lui des voix s’interpel aient en al emand. Il avança aussi vite qu’il le put, mais le poids du corps commençait à saper ses forces. Il arrivait sur le palier de l’escalier quand un soldat al emand sortit du recoin où il s’était embusqué et braqua un pistolet sur le fuyard. 

— Les mains en l’…

Michael le frappa au genou de la pointe du pied. Avec un craquement, les os cédèrent. L’arme aboya, mais le choc avait dévié le tir et le

projectile s’enfonça dans le plafond. Le visage convulsé par la douleur, l’Al emand s’appuya de sa main libre contre le mur. De l’autre il leva son pistolet pour viser. Malgré le corps d’Adam, Michael bondit sur lui. Il sentit la bal e passer à un centimètre à peine de sa mâchoire. El e brisa quelque chose dans le couloir derrière lui. Michael saisit le poignet de son adversaire. L’autre tenta de lui crever les yeux et se mit à beugler :

— Je le tiens ! Par ici ! 

Malgré son genou blessé, l’homme luttait avec frénésie. Michael détourna le pistolet. L’autre le frappa sèchement à la mâchoire. Le coup

étourdit l’agent anglais une seconde, mais il ne lâcha pas le poignet. Il passa à l’attaque, écrasa la bouche du soldat d’un coup puissant, brisant net deux dents. L’Al emand riposta d’un uppercut au ventre. Le souffle coupé, Michael recula et le poids du cadavre le fit tomber à la renverse. Le crâne d’Adam heurta le mur avec un bruit sinistre. Debout sur sa jambe valide, le soldat pointa son Lüger pour tirer à bout portant. 

Michael vit alors une forme bleue apparaître derrière l’Al emand. La lame d’un couteau bril a dans les lumières et décrivit un court arc de cercle pour s’enfoncer dans la nuque du soldat. L’homme poussa un cri étranglé, fit un pas de côté puis tomba à genoux. Gaby lâcha la poignée du

couteau. L’Al emand laissa tomber le pistolet, éleva les mains vers sa gorge… et s’écroula face contre terre. 

Gaby resta une seconde pétrifiée d’horreur devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux : Michael, une partie de la chevelure et du visage

poissée de sang, et derrière lui le corps d’Adam, un trou horrible dans la tempe. El e sentit son estomac se soulever et dut lutter contre la nausée. 

Ramassant le pistolet d’une main, el e dégagea de l’autre son couteau plein de sang tandis que Michael se redressait. 

En unissant leurs forces ils réussirent à desserrer en partie l’étreinte du cadavre. Mais le temps leur manquait. Ils entendaient les cris d’autres soldats qui accouraient. La seule voie encore libre était vers le haut. Michael se releva et donna l’exemple. Le poids d’Adam était de plus en plus encombrant, et les jambes de l’agent anglais commençaient à être lourdes. 

L’escalier tournait sur lui-même et se terminait par un petit palier et une unique porte fermée d’un simple loquet. Gaby le releva et poussa le battant. La brise parisienne fouetta leur visage. Ils avaient atteint les toits de l’Opéra. 

Ils s’éloignèrent rapidement de la porte. Après quelques dizaines de mètres, Gaby se retourna et vit des soldats surgir à leur tour de l’escalier. 

D’autres accès aux toits devaient bien exister, mais les Al emands ne mettraient pas longtemps avant de bloquer toutes les issues… El e hâta le pas mais dut s’arrêter pour attendre Michael. Le corps d’Adam le ralentissait et l’épuisait. 

— Continue ! grogna-t-il. Ne m’attends pas ! 

El e fit exactement le contraire, tout en surveil ant les silhouettes qui jail issaient de la cage d’escalier. Dès que Michael l’eut rejointe, el e repartit. Ils atteignirent le bord du toit. En contrebas s’étendait l’entrelacs des rues parisiennes. Des pigeons s’égail èrent devant eux, se réfugiant sur l’énorme statue d’Apol on qui dominait la scène, figée dans la nuit. Michael sentit ses jambes flageoler. Il retardait Gaby. Il fit halte et prit appui contre le socle d’une statue. 

— Continue, ordonna-t-il à la jeune femme comme el e s’arrêtait el e aussi. Trouve une issue. 

— Je ne te laisserai pas ! répliqua-t-el e en le fixant de ses prunel es saphir. 

— Ne sois pas ridicule ! Nous n’avons pas le temps de discuter ! Pars ! 

Il glissa une main sous sa veste pour prendre le Lüger et sentit la montre de gousset. Ses doigts se refermèrent dessus. 

— Je ne t’abandonnerai pas. Je t’aime. 

— Tu te trompes. Tu aimes la mémoire d’un moment. Tu ne sais rien de moi. Et ça vaut mieux. 

Il lança un coup d’œil aux silhouettes qui se rapprochaient prudemment, à moins de trente mètres. Ils n’avaient pas encore repéré les fugitifs, mais ce n’était qu’une question de secondes. Dans sa main, la montre égrenait le temps. 

— Ne te sacrifie pas pour moi, ajouta-t-il. Pour personne. 

El e hésita, et Michael vit sur son visage crispé le dilemme qui déchirait ses pensées. Un instant el e regarda les ennemis qui avançaient, puis revint à Michael. Celui-ci avait sorti sa montre. D’un doigt il fit jouer le mécanisme secret. Le fond du boîtier s’ouvrit, découvrant la capsule de cyanure. Michael la prit entre le pouce et l’index et la mit sur sa langue. El e vit sa gorge se contracter comme il avalait avec une grimace. 

— Tu as fait ce que tu pouvais, lui dit-il d’une voix calme. Maintenant pars ! 

— Par là ! ils sont là ! 

Une détonation retentit et la bal e ricocha sur la cuisse de la statue au-dessus de leur tête. Michael Gal atin frissonna de tout son corps et tomba à genoux, le cadavre d’Adam toujours accroché à son dos. Le visage couvert de sueur, il leva les yeux vers Gaby. 

El e n’avait pas le courage d’assister à son agonie. Un autre projectile siffla tout près d’el e. Les yeux bril ants de larmes, el e tourna les talons et disparut dans les ténèbres. El e parcourut une trentaine de mètres à l’aveuglette, puis son pied droit buta contre quelque chose. Une trappe, qu’el e ouvrit. El e regarda un instant l’échel e qui descendait dans les coursives supérieures de l’Opéra. Puis el e jeta un dernier coup d’œil vers l’endroit où l’agent anglais agonisait. Les silhouettes des Al emands entouraient la statue. Il n’y avait plus rien à faire pour lui. El e se glissa dans l’étroite ouverture, referma la trappe sur el e et descendit l’échel e de fer. 

Six soldats al emands et trois agents de la Gestapo encerclaient Michael. L’homme qui avait tué Adam d’une bal e eut un ricanement

méprisant. 

— Tu croyais donc nous échapper, vermine ? 

Sans bruit, Michael recracha la capsule de cyanure qu’il avait gardée sous sa langue. Son corps frémit sous le cadavre, et le fourmil ement

familier l’envahit. L’agent de la Gestapo se baissa pour le relever. 

Michael s’abandonna à la métamorphose. 

Un maelström se déchaîna dans son cerveau, et il sentit remonter à sa conscience la puissance d’une nature sauvage. Son échine se recourba

et il se contorsionna sur le sol. Ses os craquèrent en se déformant et son visage se brouil a. Les poils envahirent son corps. Il poussa un long gémissement. 

L’agent de la Gestapo arrêta son geste à mi-course. Un des soldats émit un rire dédaigneux. 

— Il est mort de trouil e ! 

Le gémissement se mua en un grondement animal. 

— Éclairez-moi ce type ! ordonna le nazi. 

Il ne savait pas ce qui se passait à ses pieds, mais quelque chose lui disait que cela n’avait rien de normal. 

— Amenez une lumière pour voir ce qu’il…

Il y eut un bruit de tissus déchirés, le craquement d’os brisés. Les soldats reculèrent, et celui qui avait ri déglutit péniblement. Tous sentaient l’étrangeté du moment. Enfin l’un des Al emands décrocha la torche électrique qui pendait à son ceinturon et la braqua sur leur prisonnier. Il cherchait le bouton, mais ses doigts tremblaient inexplicablement. Sur le sol devant lui, une masse vivante était agitée de spasmes incontrôlables, et le soldat fut parcouru d’un frisson. 

— Foutue lampe ! grinça-t-il. 

Enfin il réussit à l’al umer. Quand il vit ce que révélait le pinceau lumineux, son sang se figea. Car il contemplait une créature sortie tout droit de l’enfer. 

Le démon avait des prunel es d’un vert étincelant, un corps musculeux couvert d’une fourrure sombre, et sa gueule s’ouvrait sur des crocs

féroces. Le démon était un loup. 

La bête se dégagea d’une saccade du cadavre et des oripeaux humains qui emprisonnaient encore son corps : les vestiges d’un costume

gris, d’une chemise et de sous-vêtements. Des chaussures au cuir éclaté gisaient un peu plus loin. Dans la masse d’habits déchirés luisait un étui contenant un Lüger. Mais l’animal possédait des armes autrement redoutables. 

— Oh mon…, balbutia l’agent de la Gestapo. 

Mais le nazi ne put jamais invoquer sa déité : Hitler était absent et Dieu connaissait le sens de la justice. 

Le loup bondit. Ses mâchoires claquèrent sur la gorge tendre du nazi. Un geyser de sang jail it du cou déchiré. 

Seuls deux soldats et un autre agent de la Gestapo furent assez fous pour rester immobiles. Les autres s’enfuirent. L’un des Al emands courut dans la mauvaise direction et hurla quand son corps bascula dans le vide de la rue. Le nazi se ressaisit et leva son Mauser. Le loup fit un écart, sauta et ses crocs s’enfoncèrent dans le visage offert, broyant les os dans un bruit horrible. Le cri d’agonie de cette seconde victime brisa la transe qui figeait les deux soldats. Ils tournèrent les talons et se précipitèrent vers la porte par laquel e ils étaient sortis sur les toits. 

Michael Gal atin était pris d’une frénésie de carnage. Avec un grondement sourd, il s’élança derrière eux. Il percevait les battements affolés de leurs cœurs, sentait la peur dans leur sueur, mélangée à une odeur de saucisses et de schnaps. Le dernier se retourna, trébucha et s’étala de tout son long. Son fusil lui échappa des mains. En un instant le loup était sur lui. Les prunel es vertes plongèrent dans les yeux affolés du soldat. Il pouvait avoir dix-sept ans, et Michael contint son envie de meurtre. Cette proie n’était qu’un gosse innocent, corrompu par le prestige des armes et la lecture de Mein Kampf. Les mâchoires du loup se refermèrent sur la main droite de l’Al emand et brisèrent les os. Jamais plus el e ne presserait la détente d’un fusil. L’adolescent poussa un hurlement de douleur et ferma les yeux. Quand il les rouvrit, le démon avait disparu. 

La chasse continuait. Michael rattrapa aisément le deuxième Al emand. L’autre le sentit et fit volte-face, son arme braquée. La bal e siffla au-dessus de l’oreil e gauche du loup. L’animal bondit. Son poitrail percuta l’homme de plein fouet, projetant le soldat au sol. Sans prendre le temps de l’achever, Michael se reçut souplement et poursuivit sa course vers la porte. Les fuyards l’avaient déjà passée et le dernier se retournait sur le palier pour la refermer. 

Le loup s’élança. Son corps frappa le battant à mi-hauteur, et le choc précipita le soldat al emand dans l’escalier, bousculant ses compagnons et les faisant tomber dans leur fuite. Dans une furie sanguinaire, les crocs et les griffes de l’animal se déchaînèrent pendant quelques secondes sur la masse de corps humains qui se débattaient dans la chute. Puis il les abandonna et dévala l’escalier, laissant derrière lui des chairs déchirées. 

Une foule mécontente et agitée se déversait dans les escaliers pour sortir ou demander un remboursement à la caisse. L’apparition du loup

amena une seconde de stupéfaction chez les spectateurs, suivie d’un concert de hurlements hystériques. Des hommes en habits de soirée et des

femmes en toilettes élégantes sautèrent par-dessus la rambarde pour échapper au monstre qui fondait sur eux. Le loup atteignit le hal  des

guichets dans un dernier bond, et ses griffes crissèrent sur le marbre du sol. Un aristocrate à barbe blanche, sa canne à pommeau à la main, 

recula d’un pas et le regarda d’un air hébété tandis que le devant de son pantalon s’ornait d’une large tache humide. 

Michael se ruait en avant de toute la puissance de son corps animal, et une exaltation sauvage courait dans ses veines. Ses mâchoires

claquèrent à droite et à gauche pour faire reculer les imprudents et il surgit dans le grand hal  d’entrée. En un éclair il l’avait traversé et descendait l’escalier extérieur. Il passa entre les roues d’un fiacre à l’arrêt, et le cheval se mit à hennir et se cabra, épouvanté. 

À l’entrée de l’Opéra, quelques Al emands apparurent, mais ils paraissaient indécis et ne se lancèrent pas à sa poursuite. 

Le loup fonça sur l’avenue. Dans un crissement de pneus malmenés, une automobile freina pour l’éviter. Il vit les phares se précipiter sur lui. 

D’un bond il fut sur le capot. Le suivant lui fit sauter l’habitacle de la voiture. L’animal disparut dans les ombres qui baignaient l’avenue de l’Opéra. 

— Bon Dieu ! s’exclama La Souris en stoppant la Citroën. Qu’est-ce que c’était ? 

— Je ne sais pas, répondit Gaby, assise à côté de lui. 

El e était aussi stupéfaite que lui, et son esprit restait engourdi après sa propre fuite. 

Ils virent les Al emands descendre les marches de l’Opéra et courir dans toutes les directions. 

— Démarre ! ordonna-t-el e. 

La Souris appuya sur l’accélérateur en braquant le volant. La vieil e Citroën effectua un virage serré et s’éloigna dans la nuit à vive al ure. 
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Il était 2 heures du matin quand on frappa à la porte d’entrée. Dans sa chambre, Camil e s’assit dans son lit, tous les sens en alerte, et saisit le Walther chargé qu’el e gardait toujours sous son oreil er. Le visiteur nocturne frappa une seconde fois, avec insistance. 

La Gestapo ? Non, se dit-el e. Ils défonçaient les portes pour entrer sans attendre qu’on leur ouvre. 

Néanmoins el e prit le Walther, al uma une lampe à pétrole et sortit de sa chambre, simplement vêtue de son ample chemise de nuit. 

El e fail it bousculer La Souris. Le petit homme était debout dans le couloir, les yeux agrandis par la peur. El e leva un index jusqu’à ses lèvres pour lui imposer le silence et s’approcha sans bruit de la porte d’entrée. Quelle pagaille ! songea-t-el e avec colère. La jeune Française s’était tout juste endormie, vingt minutes plus tôt, accablée de chagrin ; ce fou d’Anglais aux yeux trop verts s’était fait tuer avec son contact, et maintenant el e se retrouvait seule avec un Boche déserteur et à moitié dingue ! Seul un miracle pouvait encore sauver la situation, mais les cendres de Jeanne d’Arc avaient été éparpil ées par le vent quelques siècles auparavant déjà ! 

Les doigts crispés sur le Walther, le cœur battant, Camil e inspira lentement pour se calmer puis el e demanda, d’une voix ensommeil ée :

— Qui est là ? 

— Yeux-Verts, fut la réponse. 

Jamais el e n’avait déverrouil é sa porte aussi rapidement. 

La haute silhouette de Michael emplissait le cadre de l’entrée. Ses yeux étaient las, son menton et ses joues ombrés avaient besoin des

services d’un rasoir. Il était vêtu d’un pantalon de velours marron trop court et d’une chemise blanche tail ée pour un homme obèse. Des

chaussettes bleu foncé étaient passées à ses pieds, mais il ne portait pas de chaussures. Il pénétra dans l’appartement, referma doucement la porte, passa devant Camil e qui l’observait avec ébahissement et entra dans la cuisine. La Souris poussa un petit cri étranglé. 

— Mission accomplie, dit simplement Michael. 

— Oh ! souffla quelqu’un. 

Gaby se tenait sur le seuil de sa chambre, le visage pâle et les yeux rougis. El e était toujours habil ée de sa robe bleue, à présent fripée et déformée. 

— Vous êtes… mort ! Je vous ai vu prendre la capsule de cyanure…

— Ça n’a pas marché. 

Ses muscles étaient raides et il souffrait d’une sérieuse migraine : le contrecoup de la métamorphose. Il al a jusqu’à l’évier et s’aspergea le visage d’eau. Puis il prit une pomme et la croqua à bel es dents. La Souris, Camil e et Gaby s’étaient rassemblés dans un coin, comme trois

ombres immobiles. 

— J’ai obtenu les renseignements, dit-il en finissant la pomme, ce qui lui permit de nettoyer ses dents du sang qui les maculait. Mais ils ne sont pas suffisants. 

Il regarda Camil e, et ses yeux verts bril èrent dans la lumière de la lampe à pétrole. 

— J’ai promis à La Souris de l’emmener à Berlin. Maintenant j’ai des raisons sérieuses pour faire ce voyage. Vous nous aiderez ? 

Le visage ridé de la vieil e femme avait pris une expression méfiante. Il était impossible que cet homme se soit sorti de la situation décrite par Gaby. Impossible ! 

— La fil e dit que vous étiez entouré de nazis. Admettons que la capsule de cyanure n’ait pas eu d’effet. Comment leur avez-vous échappé ? 

— J’ai été plus rapide qu’eux, répliqua-t-il en plongeant son regard dans le sien. 

El e voulut l’interroger, mais el e ne savait pas comment formuler les questions qu’el e se posait. Où se trouvaient les vêtements dans lesquels il était parti pour l’Opéra ? El e contempla son pantalon et sa chemise en fronçant les sourcils. 

— J’ai dû… me changer pour échapper aux Al emands, fit-il d’une voix calme. J’ai pris ce qui traînait sur une corde à linge. 

Camil e baissa les yeux vers ses pieds déchaussés. 

— Je ne… comprends pas, dit-el e enfin. 

Gaby le contemplait fixement, incapable de parler. 

— Hé ! s’exclama La Souris avec excitation, on a entendu à la radio qu’un chien errant avait créé une panique monstre à l’Opéra ! On l’a vu ! Il est passé sur notre voiture, pas vrai ? ajouta-t-il en se tournant vers Gaby. 

La jeune femme acquiesça. 

— Les renseignements que j’ai eus ce soir doivent être exploités, dit Michael à l’adresse de Camil e. Il est vital que je me rende à Berlin le plus tôt possible. Vous devez nous y aider. 

— Le délai est trop court. Je ne suis pas sûre que je puisse…

— Vous le pouvez, coupa-t-il. Nous aurons besoin de vêtements, de papiers d’identité si vous pouvez nous en procurer. Et il faut qu’Echo soit prévenue pour que nous la rencontrions dès notre arrivée à Berlin. 

— Mais je n’ai pas l’autorité pour…

— Je vous la donne, l’autorité. La Souris et moi partons pour Berlin au plus tôt. Contactez qui vous voulez, faites ce qu’il faut… Nous devons nous rendre là-bas. Vous me comprenez ? 

Le sourire dont il la gratifia fit frissonner la vieil e femme. 

— Oui, je comprends. 

— Une minute ! Et moi, dans tout ça ? 

Gaby s’était enfin libérée de son ébahissement. El e s’avança et toucha l’épaule de Michael d’un geste hésitant, comme pour s’assurer qu’il

était bien réel. Il l’était. El e serra son bras. 

— Je veux venir avec toi à Berlin. 

Il la regarda un moment, et son expression s’adoucit. 

— Non, dit-il d’une voix moins sèche. Tu retournes vers l’ouest, là où est ta place et où tu es irremplaçable. (El e voulut protester mais Michael lui posa un doigt sur les lèvres.) Sans toi, je ne m’en serais pas sorti. Je paie ma dette : là où je vais, tu ne t’en tirerais pas, et je ne pourrais pas te protéger. 

Il remarqua le sang séché sous l’ongle de son index et baissa vivement la main. 

— Je ne prends La Souris avec moi que parce que nous avons passé un marché ensemble. 

— Sûr ! lança le déserteur. 

— Et je l’honorerai. Mais je travail e mieux seul. 

Non, bien sûr. Gaby ne pouvait comprendre, du moins pas maintenant. Quand la guerre serait terminée et qu’el e regarderait ses enfants courir dans la campagne qu’avaient jadis sil onnée les chenil es des panzers, alors el e comprendrait. Et el e serait reconnaissante à Michael Gal atin de lui avoir offert un avenir. 

— Quand pourrons-nous partir ? demanda-t-il à Camil e. 

La mine concentrée, la vieil e Française cherchait déjà le meil eur itinéraire pour quitter la capitale. 

— Dans une semaine. C’est le mieux que je puisse faire. 

— Quatre jours, dit-il, et il attendit qu’el e accepte avec un soupir résigné. 

Berlin ! pensait La Souris avec une joie d’enfant. Je vais retourner chez moi ! 

Foutue pagaille ! se disait Camil e. 

Anéantie de tristesse, Gaby contemplait l’homme qui se tenait, devant el e, miraculeusement échappé des griffes nazies. El e l’aimait, oui, 

mais au fond d’el e-même el e savait qu’il avait raison de la repousser. Lui réfléchissait déjà à Berlin et à cette expression curieuse, qui était sans doute la clé de l’énigme : Poing d’Acier. 

Dans la chambre, à la lueur fragile des bougies, Michael se pencha sur la jeune femme al ongée sur le lit à baldaquin et lui baisa doucement

les lèvres. Ils restèrent ainsi un moment, puis l’homme se redressa et al a s’étendre sur le lit de camp. 

Les yeux fermés, il pensa aux périls qui l’attendaient. 



6

LE BERSERKER

1







Mikhaïl se redressa brusquement sur sa couche de feuil ages. Ma main ! pensa-t-il avec panique. Que lui arrive-t-il ? 

La sal e souterraine du palais de pierres blanches était à peine éclairée par un pauvre feu. Il sentait une douleur aiguë dans sa main droite, comme si le sang qui courait dans ses veines s’était transformé en lave brûlante. La souffrance qui l’avait réveil é se propagea à son avant-bras puis gagna son épaule. Sa main se contractait d’impossible manière, et il serra les dents pour ne pas crier. Il saisit son poignet de sa main gauche, dans un geste futile pour arrêter le phénomène qui le torturait. Ses doigts parurent se rétracter, et les os émirent de petits craquements sinistres en changeant de forme. Son corps se couvrit de sueur et une plainte monta dans sa gorge. Sa main se recroquevil a sur el e-même. Des poils drus l’envahirent, remontant sur l’avant-bras et s’étalant entre les doigts qui n’avaient déjà plus rien d’humain. Raccourcis, ils s’épaississaient rapidement et une excroissance poussait à l’intérieur. Il regarda sa paume et fail it s’évanouir. De petits coussinets sombres et bordés de poils, d’où dépassaient des griffes larges et épaisses, remplaçaient ses doigts et ses ongles. Sa main s’était transformée en une patte de loup… Les poils couvraient maintenant tout son bras et il les sentait percer sur son épaule. 

Mikhaïl attendit, les mâchoires crispées. Peu à peu les poils noirs disparurent, rentrant dans la chair avec un picotement douloureux. Ses doigts craquèrent et s’al ongèrent, tandis que sa paume s’écartait de nouveau. Les griffes incurvées se muèrent en ongles pâles. Sa main et son bras reprirent leur aspect humain. La souffrance s’attarda un peu puis s’évanouit el e aussi. Le tout avait à peine duré quinze secondes. 

Mikhaïl expira lentement, en un soupir proche du sanglot de soulagement. 

— C’est la métamorphose, commenta Wiktor qui l’observait, accroupi à quelques pas. Le moment approche. 

À côté du géant chauve, deux daims égorgés souil aient le sol de leur sang. 

Mikhaïl sursauta. La voix de Wiktor avait instantanément réveil é Nikita, Franco et Alekza qui dormaient serrés les uns contre les autres. 

Toujours affectée par la disparition de Belyi, Pauli sortit avec difficulté d’un sommeil lourd. Renati se tenait immobile derrière Wiktor, dont el e avait attendu le retour pendant ses trois jours d’absence, sans douter un instant de le voir reparaître. Le chef de la meute se redressa, majestueux dans sa robe de daim, et le givre qui fondait bril a un instant dans les rides prononcées de son visage. Le feu s’était presque éteint et ne dispensait plus qu’une très faible clarté. 

— Pendant que vous dormez ici, la mort rôde dans la forêt, annonça-t-il gravement. 

Il s’avança dans l’air froid, et sa respiration fit un petit nuage de vapeur aussitôt disparu. Le sang des daims gelait déjà sur le sol. 

— Un berserker, dit-il. 

— Un quoi ? 

Franco avait abandonné la chaleur d’Alekza et s’était levé. 

— Un berserker. Un loup qui tue pour le plaisir de tuer… (Il jeta un coup d’œil à Pauli. El e regardait dans le vide sans avoir l’air de l’écouter.) C’est lui qui a massacré Belyi. J’ai trouvé sa trace à trois kilomètres au nord. C’est une bête énorme. Il pèse au moins quatre-vingts kilos. Il se dirigeait vers le nord. Je l’ai suivi…

Wiktor s’approcha du feu mourant et s’accroupit de nouveau. Il étendit ses mains au-dessus des flammèches. 

— Il est rusé. Très rusé. Il a réussi à me sentir, et pourtant je gardais le vent de face. Il n’avait pas l’intention de me laisser découvrir sa tanière… Il m’a entraîné dans un marécage. J’ai bien fail i tomber dans son piège. Il avait craquelé la glace pour qu’el e cède sous mon poids… (Il eut un sourire dur à ce souvenir, sans quitter les flammes du regard.) Si je n’avais pas senti son urine sur la glace, je serais mort, à l’heure qu’il est. 

Son pelage est roux. J’ai trouvé une touffe de poils roux accrochée aux épines d’un buisson. C’est tout ce que j’ai vu de lui. 

Il se massa les mains l’une contre l’autre pour délasser ses articulations raidies par le froid. 

— Son terrain de chasse se réduit. Il veut le nôtre, et il sait qu’il devra nous tuer pour l’obtenir… À partir de maintenant, personne ne sort seul, sous aucun prétexte. Nous chasserons par deux, et nous resterons visibles l’un de l’autre tout le temps. Compris ? 

Il laissa errer son regard d’ambre sur la meute. Nikita, Alekza, Franco et Renati acquiescèrent ; Pauli semblait toujours ail eurs et ne réagit pas. 

Il se tourna vers Mikhaïl. 

— Compris ? répéta-t-il. 

— Oui, monsieur, répondit l’enfant avec empressement. 

Les jours succédèrent aux nuits. Le ventre d’Alekza s’arrondissait toujours plus, et Wiktor enseignait inlassablement à Mikhaïl, dans la sal e aux livres. Le garçon n’avait pas trop de problèmes avec le latin et l’al emand, mais il butait toujours sur l’anglais. Pour lui, c’était véritablement une langue étrangère. 

— Répète ! tonnait Wiktor. 

Mikhaïl faisait de son mieux, et peu à peu les difficultés de prononciation s’aplanirent. Un jour le chef de la meute ouvrit un gros ouvrage décoré de gravures, dont le lettrage ressemblait à des hiéroglyphes compliqués. 

— Écoute, dit l’homme, et il commença à lire :

« Methinks I am a prophet new

And thus, expiring, do foretel  of him :

His rash fierce blaze of riot cannot last, 

For violent fires soon burn out themselves ; 

Smal  showers last long, but sudden storms are short ; 

He tires betimes that spurs too fast betimes ; 

With eager feeding food doth choke the feeder. »

Il releva les yeux. 

— Sais-tu qui a écrit cela ? 

Mikhaïl secoua la tête négativement et Wiktor lui révéla le nom de l’auteur. 

— Répète, dit-il. 

— Chak… Chaksperr. 

— Shakespeare, corrigea Wiktor, et il déclama encore quelques lignes d’un ton pénétré :

« This happy breed of men, this little world ; 

This precious stone set in the silver sea, 

Which serves it in the office of a wal , 

Or as a moat defensive to a house, 

Against the envy of less happier lands ; 

This blessed plot, this earth, this realm, this England. »

Ses prunel es d’ambre se posèrent sur l’enfant. 

— Voilà un pays où l’on ne pourchasse pas les professeurs, dit-il. Du moins pas encore. J’ai toujours voulu visiter l’Angleterre. Là-bas, un

homme peut vivre libre. (Son regard s’était fait lointain.) En Angleterre ils ne brûlent pas les livres, et ils ne tuent pas les gens par plaisir… (Il s’arracha à ses pensées.) Je n’y suis jamais al é. Toi, tu iras peut-être. Si un jour tu quittes cet endroit, va en Angleterre. Pour voir si c’est vraiment un pays aussi beau qu’on le dit dans les livres. D’accord ? 

— Oui, monsieur, répondit Michael sans trop comprendre ce qu’il acceptait. 

Une dernière tempête balaya les forêts, et le printemps s’étendit sur la Russie. Il s’annonça par des pluies diluviennes suivies des premières taches verdoyantes sur le paysage. Les rêves de Mikhaïl devenaient de plus en plus étranges. Il se voyait courir à quatre pattes, fonçant dans un tourbil on obscur. Il se réveil ait en frissonnant, le corps couvert de sueur. Parfois il voyait des poils noirs qui rentraient dans la peau de sa poitrine, de ses bras et de ses jambes. Ses articulations étaient douloureuses et ses nerfs à vif. Lorsqu’il entendait le hurlement de Wiktor, de Renati ou de Nikita partis chasser, sa gorge se serrait et il sentait monter en lui une frustration aiguë. Lentement mais sûrement, il approchait du jour où lui aussi subirait la métamorphose. 

Par une nuit douce, au début du mois de mai, Alekza fut prise de convulsions violentes. Pauli et Nikita la maintinrent, et Renati l’accoucha de deux bébés. Mikhaïl les vit avant que Renati et Wiktor les enveloppent dans de vieux tissus. L’un était de forme humaine, mais il lui manquait la jambe et le bras gauche, et il était couvert de morsures. Le second corps, étranglé par un cordon ombilical grisâtre, avait des griffes et des crocs. 

Renati entoura les deux cadavres d’étoffe avant que Franco ou Alekza puissent les voir. 

Alekza se redressa sur les coudes, le visage ruisselant de sueur. 

— Ce sont des garçons ? murmura-t-el e. 

Mikhaïl s’éloigna avant que Renati réponde. Le gémissement torturé de la mère emplit ses oreil es et il fail it se cogner contre Franco qui entrait précipitamment dans la sal e. L’homme le repoussa rudement et courut vers sa compagne. 

À l’aube ils emportèrent les deux petits corps glacés à huit cents mètres du palais de pierres blanches, dans l’endroit qu’ils appelaient « le Jardin », comme l’apprit Mikhaïl de la bouche de Renati. Le cimetière de la meute. 

Le Jardin était une grande clairière entourée de hauts bouleaux. Des carrés de pierres étaient disposés sur le sol à interval es réguliers. 

Franco et Alekza s’agenouil èrent et creusèrent à mains nues la tombe de leurs enfants mort-nés, tandis que Wiktor attendait à quelques pas, les deux corps emmail otés dans les bras. Tout d’abord, Mikhaïl jugea que c’était cruel, car Alekza pleurait et les larmes coulaient dans la terre qu’el e enlevait. Mais el e cessa bientôt de sangloter et redoubla de vigueur. C’était ainsi que la meute enterrait ses morts. Les larmes cédaient devant l’effort. Franco et Alekza pouvaient creuser aussi profondément qu’ils le désiraient. Quand ils s’arrêtèrent, Wiktor déposa les deux cadavres au fond de la petite fosse qu’ils rebouchèrent immédiatement. 

Mikhaïl contempla les petits carrés de pierres soigneusement ordonnés. Tous les enfants mort-nés étaient regroupés dans ce coin du Jardin. 

Plus loin, il vit des tombes plus grandes. Andrei reposait dans l’une d’el es, il le savait, à côté d’autres adultes de la meute, morts avant l’arrivée de Mikhaïl. Il dénombra plus de trente sépultures d’enfants, et il comprit que les membres de la meute essayaient toujours d’avoir une progéniture, mais que cel e-ci mourait à la naissance. Un bébé mi-humain mi-loup pourrait-il supporter la douleur de la métamorphose ? Si un corps aussi

faible survivait à cette épreuve, il ne pouvait être habité que d’une âme exceptionnel e. 

Franco et Alekza disposèrent des pierres autour de la double sépulture. Wiktor ne prononça aucune oraison funèbre, n’eut aucun mot pour eux

ou Dieu. Il tourna les talons et quitta le Jardin. Mikhaïl vit Alekza essayer de prendre la main de Franco, mais celui-ci refusa le contact et partit sans l’attendre. El e resta immobile un moment, les bras bal ants. Ses lèvres tremblèrent et Mikhaïl crut qu’el e al ait se remettre à pleurer, mais el e se raidit brusquement et suivit d’un regard plein de mépris l’homme qui s’éloignait. Puis el e tourna la tête et ses yeux bleus fixèrent le garçon. Il soutint l’examen sans bouger. 

— J’aurai un enfant, dit-el e. 

— Ton corps est fatigué, répondit la voix de Renati. Tu devrais laisser passer une année. 

Mikhaïl sentit soudain sa présence derrière lui, et il se rendit compte que c’était el e que fixait Alekza. 

— J’aurai un enfant. 

Alekza baissa les yeux sur le garçon, son regard s’attarda sur lui. Il se sentit frissonner, et une étrange chaleur s’éveil a en lui. Puis Alekza se détourna brusquement et sortit du Jardin. 

S’approchant des tombes jumel es, Renati secoua la tête avec tristesse. 

— Pauvres petits, dit-el e doucement. J’espère que vous serez meil eurs frères au ciel. 

El e contempla Mikhaïl un moment. 

— Est-ce que tu me hais ? 

— Te haïr ? Pourquoi ? Non, bien sûr. 

— Pourtant je le comprendrais. Après tout, c’est moi qui t’ai forcé à mener cette existence. J’ai détesté de toute mon âme celui qui m’avait

mordue. Il est enterré là-bas, au bord du Jardin. (El e désigna un endroit à l’ombre des bouleaux.) J’étais mariée à un cordonnier. Nous nous rendions au mariage de ma sœur. Il s’est trompé de route. Je le lui ai dit, mais il ne m’a pas écoutée, comme toujours… (El e pointa le doigt sur un grand carré de pierres, non loin d’eux.) Peter est mort pendant la métamorphose, il y a de cela… douze printemps, je crois. C’était un homme de constitution fragile, de toute façon : il aurait fait un bien piètre loup. Mais je l’aimais, Peter… (El e se força sans grand succès à sourire.) Toutes ces tombes ont une histoire, et certaines datent de bien avant l’arrivée de Wiktor. Personne ne connaît la vie qu’ont menée ceux qui les occupent…

— Depuis combien de temps… existe la meute ? demanda timidement l’enfant. 

— Cela, je ne le sais pas. Wiktor dit que le vieil homme qui est mort un an après mon arrivée était là depuis plus de vingt ans, et lui-même

parlait de ceux qu’il avait connus, vingt ans plus tôt. Qui peut savoir à quand remonte la meute ? 

— Est-ce que quelqu’un est déjà né ici et a survécu ? 

— Wiktor prétend avoir entendu les anciens parler de sept ou huit exceptions depuis que la meute existe. Eux aussi ont fini par mourir, bien sûr. 

Mais la plupart des bébés sont mort-nés ou ne vivent que quelques semaines. Pauli a cessé d’espérer. Moi aussi. Alekza est encore assez jeune pour faire preuve d’entêtement, mais el e changera. Tant de ses bébés sont enterrés ici que son cœur doit ressembler à une de ces pierres… Je la plains. 

Renati balaya le Jardin des yeux, puis el e contempla la cime des bouleaux. 

— Je devine la question que tu vas me poser. La réponse est : non. Aucun des membres de la meute n’a jamais quitté ces bois. C’est notre

domaine, pour toujours. 

Michael acquiesça sans un mot. Il n’était ici que depuis un an mais le monde qu’il avait connu – le monde des hommes – lui paraissait déjà

lointain, brumeux. Il perçut le chant d’oiseaux dans les branches. Son regard scruta les arbres et il les localisa. C’étaient de beaux oiseaux, sans doute savoureux. 

— Rentrons, dit Renati. 

El e se mit à marcher en direction du palais de pierres blanches et Mikhaïl la suivit. Ils étaient à mi-distance quand un sifflement suraigu s’éleva au loin. Il s’arrêta pour mieux écouter. Ce n’était pas un oiseau…

— Ah ! fit Renati. L’été approche. Le train roule de nouveau. 

El e fit encore quelques pas puis stoppa en voyant que Mikhaïl n’avait pas bougé. Le sifflement retentit une seconde fois. 

— Il doit y avoir une harde de cerfs sur la voie, supputa Renati. Parfois on en retrouve un mort. Quand le soleil et les charognards n’ont pas eu le temps d’agir, c’est une aubaine… Mikhaïl ? 

L’air concentré, le garçon restait immobile. Le sifflement du train avait réveil é un souvenir nébuleux, un désir presque oublié qu’il n’arrivait pas à définir. 

Mais Renati l’attendait, et le berserker rôdait dans la forêt. Il était temps de rentrer. Mikhaïl lança un dernier regard aux carrés de pierres du Jardin, puis il rejoignit Renati. 
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Deux jours après la mort des deux bébés, pendant l’après-midi, Mikhaïl fouil ait le sol devant le palais de pierres blanches à la recherche de larves savoureuses quand Franco le saisit par l’épaule et le remit debout. 

— Viens, grogna l’homme. Tu vas m’aider. 

Ils marchèrent vers le sud à travers la forêt. Après une centaine de mètres, Franco se retourna et eut l’air satisfait. Personne ne les avait vus partir. Il reprit sa marche en tirant Mikhaïl par le bras. 

— Où al ons-nous ? demanda l’enfant. 

— Au Jardin. Je veux voir mes fils. 

Mikhaïl essaya de se dégager, mais Franco raffermit sa prise. Il pensa à crier, pour la simple raison qu’il n’aimait pas les manières de

l’homme, mais la meute désapprouverait cette faiblesse. C’était à lui de gagner ses propres combats. 

— Pourquoi dois-je venir ? 

— Pour creuser. À présent ferme-la et dépêche-toi. 

Mikhaïl se rendit compte que Franco n’était pas censé agir ainsi. Sans doute les lois de la meute interdisaient d’ouvrir les sépultures, pour empêcher les parents de voir les cadavres, par exemple. Il avait le sentiment que l’homme l’utilisait pour une tâche que Wiktor aurait réprouvée. Il traîna les pieds, mais Franco le secoua rudement. 

L’homme pressa encore le pas, et Mikhaïl ne tarda pas à haleter. 

— Tu es faible ! grogna Franco. Plus vite, j’ai dit ! 

Mikhaïl trébucha sur une racine et perdit l’équilibre. Franco le releva d’une secousse. Son visage blême et ses yeux bruns exprimaient une


férocité inhabituel e. Sous les traits humains apparaissait la sauvagerie du loup. 

Fouiller les tombes porte peut-être malheur, se dit Mikhaïl. Ce qui aurait expliqué l’éloignement du Jardin. Mais Franco avait perdu la raison. Il voulait voir les enfants dont il était le père. 

— Plus vite ! gronda-t-il en se mettant à trotter. 

Quelques minutes plus tard ils arrivèrent à la grande clairière qui abritait les sépultures de la meute. Franco s’arrêta si brusquement que

Mikhaïl, hors d’haleine, le bouscula. Mais l’homme ne sentit pas le choc. Il poussa un long gémissement guttural. 

— Oh, mon Dieu…

Presque toutes les tombes du Jardin avaient été éventrées, les ossements éparpil és sur le sol. Des crânes de toutes les tail es, certains

humains, d’autres canins, jonchaient le sol. Franco entra dans le cimetière et avança d’un pas de somnambule vers l’endroit où ses enfants

reposaient. Le cœur battant la chamade, Mikhaïl fit lentement trois mètres. Les tombes avaient été saccagées, les squelettes profanés avec une fureur aveugle, des crânes brisés, des os broyés. 

Franco était arrivé devant la double sépulture de ses fils. Il baissa les yeux sur le trou où les petits cadavres avaient été déposés. Un lambeau de tissu attira son attention. Il se baissa et le ramassa. Entre ses doigts, une substance poisseuse écarlate coula sur le sol, tandis qu’un nuage de mouches bourdonnait autour de sa main. 

Le bébé avait été coupé en deux. À présent, Franco voyait la trace des crocs sur la moitié du corps à demi enterrée. La tête et les épaules

avaient disparu. Les mouches voletaient devant le visage figé de Franco, et il sentit l’odeur du sang et de la chair en putréfaction. Son regard glissa sur la gauche, vers une autre tache rougeâtre. Une petite jambe sectionnée, couverte de poils bruns. 

Avec un terrible gémissement, Franco recula de deux pas. 

— Le berserker, murmura-t-il. 

Dans les bouleaux alentour, les oiseaux pépiaient gaiement, inconscients du drame qui s’était joué dans le Jardin. 

Franco se retourna vers Mikhaïl, et l’enfant vit son visage hagard aux yeux exorbités et vitreux. 

— Le berserker…

Le regard de l’homme s’anima et balaya la forêt. Ses narines palpitèrent, et ses lèvres se retroussèrent sur un rictus haineux. 

— Où es-tu ? hurla-t-il. 

Apeurés, les oiseaux cessèrent de chanter. 

— Où es-tu, fumier ? 

Il fit un pas dans une direction, puis dans une autre. Tout son corps tremblait de rage. 

— Viens ! Viens te battre ! 

Il ramassa le crâne d’un loup et le jeta vers les arbres. 

— Montre-toi, ordure ! 

Les mouches cognaient contre le visage de Mikhaïl. Il vit le sang qui remontait brusquement à la face de l’homme, et le tremblement incoercible qui s’emparait de lui. Mais aucune réponse ne vint à ses invectives. 

Franco resta immobile un moment, puis il fit soudain volte-face et saisit Mikhaïl par les épaules. Il le souleva et le jeta contre le tronc d’un arbre proche. 

La surprise et le choc coupèrent le souffle de l’enfant. 

— Tu n’es rien ! hurla Franco, possédé par la folie de sa douleur. Tu m’entends ? Rien du tout ! 

Il se baissa et secoua brutalement Mikhaïl. 

Le garçon retint les larmes qui emplissaient ses yeux. Franco voulait détruire quelque chose, comme le berserker avait détruit le corps de ses fils. L’homme le repoussa contre l’arbre avec une violence rageuse. 

— La meute ne veut pas de toi ! Tu es faible ! 

Tout se passa très vite, et Mikhaïl n’aurait pu dire comment le phénomène débuta. Un feu subit le dévora de l’intérieur avec une intensité

vertigineuse. Pendant une seconde, une douleur totale l’enveloppa, puis il frappa. Métamorphosée en une patte griffue, sa main droite gifla la joue de Franco. La tête de l’homme fut rejetée en arrière, et des sil ons rouges apparurent sur sa peau. 

Franco était ébahi, et Mikhaïl vit la peur luire dans ses yeux. Il relâcha le garçon et recula d’un pas. Le sang coula dans son cou. 

Mikhaïl se redressa lentement, en s’appuyant contre l’arbre. Son cœur battait à tout rompre et il était aussi surpris que Franco. Les yeux

écarquil és, il contempla la patte qui remplaçait sa main, avec les griffes rougies où adhéraient les lambeaux de peau arrachés à l’homme. Les poils noirs et drus remontaient au-delà de son coude, et il y eut un craquement sec comme ses os commençaient à changer de forme. Son avant-bras se raccourcit brusquement, et une douleur aiguë le tenail a. Il serra les dents et des larmes coulèrent sur ses joues. Il avait l’impression qu’un étau serrait son crâne, et sa mâchoire semblait vouloir se déboîter et s’al onger. Sa main gauche commençait el e aussi à se transformer, et il prit conscience d’un épaississement soudain de ses dents. Sa bouche s’emplit d’un goût de sang. Il était terrifié et leva vers Franco un regard

implorant, mais l’homme le fixait de ses yeux vitreux sans avoir l’air de le voir. 

Mikhaïl sentait les poils envahir l’intérieur de ses cuisses et son dos. 

— Non…

Il ne le voulait pas. Il savait qu’il n’était pas prêt. Pas encore. 

Une secousse courba son échine et il tomba à genoux. 

Un instant plus tard les poils qui couvraient ses épaules commencèrent à disparaître. Les griffes se déplièrent et s’al ongèrent, reprenant la forme des doigts tandis que la paume se développait et perdait sa pilosité. Ses os se redressèrent et ses muscles s’affinèrent pour reprendre la forme de ceux d’un enfant. Dans sa bouche les crocs se résorbèrent, et son crâne s’arrondit. 

Moins de quarante secondes après les premiers symptômes de la métamorphose, tout était terminé. Mikhaïl cligna plusieurs fois des yeux

pour en chasser les pleurs, et il contempla avec ébahissement sa main redevenue humaine. Du sang maculait les ongles. 

— Espèce de sale petit chiot ! grinça Franco en passant une main sur sa joue ensanglantée, mais Mikhaïl sentit que sa fureur s’était éteinte. Tu n’as pas pu al er jusqu’au bout, hein ? Je devrais te tuer pour ce que tu as fait ! Tu m’as frappé… (Il regarda un moment sa paume rougie.) Tu mériterais que je te tail e en pièces ! 

Le garçon tenta de se relever, mais ses jambes se dérobèrent sous lui. 

— Bah ! tu ne vaux même pas la peine qu’on te supprime ! siffla Franco. Tu es encore trop humain… Peut-être que je vais te laisser là. Tu

seras incapable de retrouver ton chemin, hein, sale chiot ? 

Il considéra de nouveau sa main poissée de sang et jura. 

— Pourquoi… tu me détestes tant ? réussit à demander Mikhaïl. Je ne t’ai jamais rien fait…

Pendant un long moment, Franco garda le silence, et le garçon crut qu’il ne répondrait pas. Mais il finit par parler, d’une voix rendue acerbe par le ressentiment :

— Wiktor pense que tu es « spécial »… (Il cracha le mot comme une insulte.) Il dit n’avoir jamais vu quelqu’un combattre autant que toi pour

survivre. Oh, il a de grands projets pour toi !… (Il eut une exclamation écœurée.) Moi je dis que tu n’es qu’un chiot galeux, trop faible ! Mais je t’accorde une chose : tu as de la chance. Wiktor n’a jamais chassé pour personne. Il le fait pour toi parce qu’il prétend que tu n’es pas encore prêt pour la métamorphose. Moi je dis que soit tu deviens complètement l’un des nôtres, soit nous te dévorons ! Et je serai celui qui brisera ton crâne de chiot pour me repaître de ta cervel e. Qu’en dis-tu ? 

— Je… dis…

Mikhaïl fit un nouvel effort pour se relever. Son visage ruisselait de sueur et ses jambes tremblaient, mais il réussit à se mettre debout. Hors d’haleine, il abandonna l’appui de l’arbre, fit un pas chancelant vers Franco et soutint son regard. 

— Je dis… que je serai forcé de te tuer, un jour. 

Franco était abasourdi. Le silence s’étira, puis ils perçurent le croassement lointain de corbeaux. Alors l’homme éclata de rire, un rire forcé et venimeux. 

— Toi ! Me tuer ? 

Il rit encore, mais ses yeux étaient froids et cruels. 

— Je te laisse vivre. Aujourd’hui. Je te l’ai dit : tu as de la chance. 

Mais Mikhaïl ne s’y trompa pas : Franco ne le toucherait pas, parce qu’il avait peur de Wiktor. 

L’homme scruta la forêt, mais il ne vit aucune trace du berserker, à l’exception des sépultures profanées. Les monticules de terre ne recelaient aucune trace, aucune touffe de poils, et le berserker s’était roulé dans les restes macabres des cadavres pour masquer son odeur. Ce sacrilège contre la meute avait eu lieu six ou sept heures auparavant, jugea Franco, et le berserker était sans doute loin. Il fit quelques pas et ramassa un petit bras sanglant auquel était encore attachée une main intacte. Il caressa chaque doigt comme s’il s’agissait des pétales d’une fleur. 

— C’était… mon fils, murmura-t-il d’une voix étrangement douce. 

Il se baissa de nouveau et déposa le minuscule membre dans un creux du sol. Puis il le recouvrit soigneusement de terre qu’il tassa. Il resta accroupi un long moment, les yeux fixés sur le sol. Les mouches voletaient autour de lui et venaient butiner le sang sur sa joue, mais il n’en avait cure. 

Soudain il se redressa, tourna le dos au cimetière et s’éloigna à grands pas, sans même un regard pour Mikhaïl. 

Il disparut rapidement dans la forêt. 

Le garçon ne l’appela pas. Contrairement à ce que pensait Franco, il connaissait le chemin du retour. Et même s’il l’avait ignoré, il aurait pu s’orienter à l’odeur de l’homme. 

Ses forces revenaient peu à peu. Il attendit encore quelques minutes en contemplant le Jardin et se demanda où reposeraient ses ossements, 

quand le jour serait venu. 

Enfin il chassa ces pensées de son esprit et marcha dans la direction empruntée par Franco. 
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Trois printemps passèrent, puis vint l’été des douze ans de Mikhaïl. Pendant cette période Renati avait fail i mourir des vers, à cause d’un

sanglier infecté. Montrant la générosité qu’il cachait sous un aspect granitique, Wiktor lui-même l’avait soignée et avait chassé pour el e. Pauli avait donné naissance à un enfant de Franco. Deux mois plus tard le bébé mourait dans d’atroces convulsions, son petit corps couvert d’un fin duvet de poils. Nikita avait ensemencé Alekza, mais el e fit une fausse couche au bout de quatre mois. 

Mikhaïl avait beaucoup grandi, et la puberté avait développé sur son corps sec une pilosité déjà impressionnante. Son esprit avait mûri aussi, grâce aux leçons quotidiennes que lui imposait Wiktor : mathématiques, histoire de la Russie, langues étrangères, littérature classique. Le garçon ingurgitait les connaissances avec constance. Parfois la leçon était facile, parfois il butait sur une difficulté. Toujours la voix tonitruante de Wiktor le poussait à l’effort. Mikhaïl avait même fini par apprécier Shakespeare, en particulier les fantômes et l’infamie de Hamlet. 

Ses sens s’étaient également beaucoup développés. L’obscurité n’existait plus pour lui. Dans la nuit la plus noire, ses yeux voyaient un demi-jour gris sombre où les formes vivantes étaient entourées d’un halo bleu pâle. S’il se concentrait au maximum il pouvait localiser chaque membre de la meute dans le palais de pierres blanches par leurs seuls battements de cœur. Ceux d’Alekza, par exemple, étaient rapides comme un

tambour entêté, tandis que ceux de Wiktor étaient lents et réguliers, évoquant une machine puissante qui fonctionnerait au ralenti. Les couleurs, les sons, les odeurs avaient pris pour l’adolescent une intensité nouvel e. En plein jour et à une distance de cent mètres, il pouvait repérer un daim immobile dans la forêt. Il avait appris l’importance de la vitesse. Il attrapait des rats, des écureuils et des lièvres avec aisance et participait ainsi à l’approvisionnement de la meute, bien que d’une façon modeste. Les grandes proies lui étaient toujours interdites. 

Souvent il s’éveil ait au milieu de la nuit pour découvrir un bras ou une main couverts de fourrure et déformés. Mais la métamorphose totale lui faisait encore peur. Peut-être son corps était-il prêt, mais pas son esprit. Il s’émerveil ait de la facilité que montraient les autres pour changer d’univers, apparemment sans effort et quand ils le désiraient. Le plus rapide était Wiktor : la transformation ne lui prenait que trente secondes. 

Nikita mettait à peine plus de temps. Alekza avait la plus bel e fourrure, et Franco le hurlement le plus puissant. Pauli se montrait la plus réservée, et Renati la plus clémente : el e laissait souvent échapper les proies les plus frêles. Wiktor se moquait de cette frivolité, et Franco ne manquait aucune occasion de la critiquer. Mais Renati agissait selon son bon vouloir. 

Après le saccage du Jardin, Wiktor avait entraîné Nikita et Franco dans une longue traque du berserker. Ils avaient essayé de localiser sa

tanière, mais sans succès. Pendant ces trois années, le grand loup roux s’était manifesté par les excréments qu’il déposait régulièrement aux alentours du palais de pierres blanches. Une nuit, la meute l’avait entendu hurler dans la forêt toute proche. C’était un défi explicite, mais Wiktor avait refusé le piège. Un peu plus tard, Pauli avait affirmé l’avoir aperçu par une nuit de novembre, alors qu’el e traquait un cerf en compagnie de Nikita. Mais ce dernier n’avait rien vu. Parfois, Pauli mélangeait ses cauchemars à la réalité. 

Par une nuit de la mi-juil et, Mikhaïl et Nikita partirent chasser dans la forêt sous leur forme humaine. Wiktor leur avait ordonné de ramener quelque chose à manger pour la meute. Mikhaïl courait derrière Nikita vers le sud. 

Après une certaine distance, Nikita s’arrêta brusquement. 

— Où al ons-nous ? chuchota Mikhaïl. 

Il scruta la forêt plongée dans les ténèbres, à la recherche d’une quelconque proie, mais il ne discerna même pas un écureuil. 

— La voie ferrée, souffla Nikita. Nous aurons peut-être de la chance. 

Souvent la meute trouvait le cadavre d’un sanglier, d’un cerf ou d’un animal plus petit le long des rails. La bête avait été tuée net par le train qui passait deux fois par jour, de mai à août. 

Des affleurements rocheux de plus en plus nombreux clairsemaient la forêt à mesure qu’ils approchaient de la voie ferrée, et le paysage se

faisait plus accidenté. Ils arrivèrent enfin dans un goulet serré entre deux col ines aux pentes raides, et Mikhaïl vit le tunnel qui les perçait et la double ligne métal ique des rails entre eux, sur quelque cent vingt mètres. Ils longèrent la voie ferrée, mais aujourd’hui aucun animal ne s’était laissé surprendre par le monstre de métal. Ils avaient presque atteint l’entrée du tunnel est quand Nikita s’immobilisa, les yeux bril ants. 

— Écoute ! dit-il. 

Mikhaïl tendit l’oreil e. Alors il entendit, lui aussi. Comme le grondement sourd d’un lointain tonnerre. Pourtant les étoiles scintil aient dans un ciel paisible. 

Le train arrivait. 

Nikita s’accroupit et posa une main sur le rail. Il sentait l’acier vibrer comme le convoi prenait de la vitesse sur la longue ligne droite. Dans un instant il jail irait du tunnel derrière eux. 

— Nous ferions mieux de partir, lui dit Mikhaïl. 

Mais Nikita ne bougea pas. Il tourna simplement la tête vers l’entrée du tunnel tout proche, puis vers l’autre. 

— Je venais souvent ici seul, avant l’arrivée de ce maudit berserker, dit-il d’une voix rêveuse. Pour regarder le train passer. Je l’ai vu des centaines de fois. Il va vers Minsk, je crois. Il sort de ce tunnel (il désigna la bouche d’ombre juste derrière eux) et fonce dans l’autre, là-bas. 

Parfois, quand le conducteur est en retard et qu’il pousse la vitesse, le train met moins de trente secondes entre les deux. Mais si le type est saoul, ça peut monter jusqu’à trente-cinq secondes. Je le sais : je les ai comptées. 

Le grondement du convoi s’amplifiait. 

— Mais pourquoi ? 

— Parce qu’un jour je vais le battre ! répondit Nikita en se redressant. Tu sais quel e serait la plus grande chose au monde, pour moi ? 

Dans la nuit, les yeux en amande du Mongol fixaient Mikhaïl, et celui-ci secoua la tête. 

— Être rapide. Le plus rapide que la meute ait jamais connu. Me métamorphoser entre le moment où le train sort de ce tunnel et celui où il

disparaît dans l’autre, là-bas. Tu comprends ? 

De nouveau, Mikhaïl fit un geste négatif. 

— Alors regarde ! 

Le tunnel ouest, derrière eux, commençait à s’éclairer d’une lueur croissante, et les rails vibraient sous l’approche de la masse mécanique. 

Nikita ôta son vêtement en peau de daim et se tint nu, près de la voie ferrée. Et soudain, pareil à un monstre de métal à l’œil de lumière unique, le train jail it du tunnel dans un rugissement titanesque. Mikhaïl s’écarta d’un bond comme les tourbil ons de vapeur l’enveloppaient, mais la silhouette de Nikita resta immobile près des wagons qui défilaient dans un fracas suraigu. Des gerbes d’étincel es fusèrent des rails. 

Le corps nu de Nikita se raidit et sa peau luisante commença à se couvrir de poils. Alors le Mongol se mit à courir le long du convoi, se

courbant progressivement sous l’effet de la métamorphose. Mikhaïl vit ses cuisses s’assombrir de fourrure et la queue se dérouler du coccyx. Ses épaules s’affaissèrent et ses mains en pleine mutation touchèrent le sol. Ses pieds se modifièrent et il fail it perdre l’équilibre. Mais l’instant suivant il s’élançait à quatre pattes et remontait le convoi vers la locomotive. Le conducteur freina un peu avant d’entrer dans le tunnel est, et un nuage de fumée cacha le Mongol aux yeux du garçon. Dans un grondement d’apocalypse, le train s’engouffra sous la col ine. 

L’air sentait le charbon et le métal surchauffé, et Mikhaïl grimaça de dégoût en décelant une odeur moins forte : cel e, corrompue, de l’homme. 

L’adolescent avança dans les volutes de vapeur le long des rails. 

— Nikita ! Où es-tu ? 

Une silhouette sombre se matérialisa devant lui. 

Le loup bondit et ses pattes avant poussèrent violemment les épaules de Mikhaïl qui tomba sur le dos. Le fauve pesa de tout son poids sur sa

poitrine et le fixa de ses prunel es bril antes. Ses mâchoires s’écartèrent sur les crocs mortels. 

— Arrête ! fit le garçon avec mauvaise humeur. 

Il saisit le museau de Nikita et le repoussa. Le loup gronda, se dégagea d’un mouvement de cou et fit claquer ses mâchoires à un centimètre

du nez de Mikhaïl. 

— Tu vas arrêter, oui ? Tu m’écrases ! 

Le fauve montra de nouveau ses crocs, avant de lécher le visage de l’adolescent à grands coups de langue. Puis il s’écarta d’un bond et

Mikhaïl s’assit, un peu étourdi. Nikita courait en cercle et cherchait à attraper sa queue en jappant. Soudain il se jeta dans l’herbe et s’y roula avec frénésie. 

— Tu es dingue ! fit Mikhaïl en se relevant. 

Le corps du loup parut s’al onger, et la métamorphose le saisit. En moins d’une minute, Nikita se relevait sur ses jambes. 

— Bon sang ! souffla-t-il. 

Le Mongol retourna près du tunnel ouest et récupéra son ample vêtement de daim qu’il enfila. 

— J’ai encore trébuché, maugréa-t-il. C’est à cause de ces maudits pieds ! Ils me font toujours perdre une ou deux secondes…

Mikhaïl l’avait rejoint. 

— Je ne comprends pas, avoua-t-il. Qu’essayais-tu de faire ? 

— Je te l’ai dit : être rapide. Mais je reviendrai demain soir. Et la nuit suivante. Jusqu’à ce que je réussisse… (Il fixa de ses yeux en amande le tunnel où avait disparu le train.) Wiktor te le dira, si tu le lui demandes : quand il est arrivé dans la meute, le chef de l’époque lui a dit qu’il avait connu un homme capable de se métamorphoser en vingt-quatre secondes. Tu imagines ça ? De l’homme au loup en seulement vingt-quatre

secondes ! Wiktor lui-même ne descend pas en dessous d’une demi-minute ! Et moi… Bah ! je suis risible…

— Non, c’est faux ! Tu es très rapide ! 

— Mais pas assez rapide, corrigea Nikita d’un ton convaincu. Je ne suis pas le plus rapide, ni le plus fort, ni le plus intel igent. Pendant toute ma vie, même quand j’avais ton âge et que je suais sang et eau dans une mine, j’ai voulu être spécial. Si tu travail ais dans une galerie de mine assez longtemps, toi aussi tu rêverais d’avoir des ailes… Peut-être ai-je toujours ce rêve en moi. J’ai simplement remplacé les ailes par des pattes…

— Qu’est-ce que ça peut faire que tu sois le plus rapide ou…

— Pour moi, c’est important, coupa Nikita. Ça me donne un but. Tu comprends ? Je viens ici pendant l’été, mais seulement la nuit. Je ne veux

pas que le conducteur ou le mécanicien me voient. Je suis de plus en plus rapide, mais pas encore assez… Mais un jour je battrai le train ! Je m’élancerai d’ici, sous ma forme humaine, et avant que la locomotive ait atteint l’autre tunnel je traverserai les rails devant el e, comme un loup ! 

— Tu veux traverser les rails ? 

— Oui. Sur mes quatre pattes. 

Nikita se mit à marcher vers l’est. 

— Et maintenant, nous ferions bien de chercher quelque chose à manger pour la meute. 

À deux kilomètres, ils trouvèrent un lièvre le long de la voie ferrée. Son cadavre était encore chaud, et ses yeux exorbités dans la mort. Sans doute avait-il été hypnotisé par le phare du train. C’était une prise bien maigre, mais qui n’avait pas demandé d’effort. Nikita le prit par les oreil es et ils repartirent, le lièvre pendant contre la cuisse du Mongol comme une poupée désarticulée. 

L’odeur du sang faisait saliver Mikhaïl, et il dut réprimer le grognement affamé qui montait dans sa gorge. Chaque jour il ressemblait un peu plus aux autres membres de la meute. La métamorphose était proche, il le sentait. Mais il ne savait pas comment la contrôler à la façon des

autres. Était-ce par la volonté, ou simplement en rêvant à un loup qu’on se transformait ? Il avait peur de perdre à jamais son humanité, d’être transporté dans un univers qu’il n’osait pas encore approcher. Mais il savait le moment proche. 

Il se rendit compte qu’il bavait, et son estomac émit un gargouil is éloquent. Il était toujours plus humain qu’animal, après tout. 

Pendant de nombreuses nuits ils revinrent chasser le long des rails. Au début du mois d’août ils découvrirent un jeune daim. Trois de ses pattes avaient été écrasées par le train, et tout son corps tremblait de douleur. Nikita s’agenouil a près de l’animal et lui caressa le flanc en lui parlant d’une voix douce pour le calmer. Puis il lui prit le crâne entre ses deux mains et appliqua une torsion brusque. La nuque brisée, le daim mourut aussitôt. Cela, dit Nikita au garçon, s’appelait « un acte de miséricorde ». 

Le train était toujours exact au rendez-vous. Parfois il fonçait d’un tunnel à l’autre, parfois il freinait et ses roues crachaient des gerbes d’étincel es. Assis à distance sous les pins, Mikhaïl regardait Nikita rivaliser de vitesse avec le convoi en se métamorphosant. Toujours il

paraissait handicapé par la transformation de ses pieds. Nikita al ait chaque fois un peu plus vite, mais jamais assez. Invariablement le train se ruait sous la col ine dans un grondement infernal, et le loup s’arrêtait près de la paroi rocheuse en claquant rageusement des mâchoires, déçu de n’avoir pu traverser les rails devant la locomotive. 

Le dernier jour d’août arriva, et l’ultime convoi de l’été s’éloigna vers Minsk, sa lanterne arrière agitée par les cahots comme un sourire orangé. 

Les épaules voûtées, Nikita revint lentement jusqu’à l’endroit où il avait ôté son vêtement de daim. Il l’enfila sur son corps humain couvert de sueur et contempla un long moment la gueule sombre où avait disparu le train, comme pour saluer un ennemi redoutable et respecté. Il renifla l’air chargé de fumée, puis poussa un bref soupir. 

— Il y aura d’autres étés, dit-il simplement. 

Et ils retournèrent vers la meute. 
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L’automne passa. Dame cruel e aux doigts de givre, l’hiver embrassa la forêt dans son étreinte mortel e. Le froid fit éclater le tronc des arbres, transforma la surface des étangs en dal es de glace et emplit le ciel de nuages bas et d’une brume constante. Jour après jour le soleil restait invisible, et le monde n’était qu’une mer de neige piquetée d’arbres dénudés. Les corbeaux eux-mêmes gelaient en dormant, et beaucoup d’entre eux émigrèrent vers des contrées au climat plus clément. Seuls les lièvres des neiges continuaient à sil onner le silence pesant de la forêt, en frissonnant dans les rafales du vent descendu de Sibérie. 

La meute restait pelotonnée dans les profondeurs du palais de pierres blanches, près du feu. L’éducation de Mikhaïl n’en était pas ralentie

pour autant. Wiktor se montrait toujours aussi exigeant, et le garçon se serrait contre lui pour lire Shakespeare, Dante, pour résoudre des

problèmes mathématiques ou apprendre l’histoire des pays européens. 

Un jour du mois de janvier, Pauli et Nikita sortirent pour chercher du bois. Comme toujours, Wiktor leur recommanda de rester près du repaire et de ne pas se perdre de vue. Le brouil ard limitait la visibilité, mais le feu n’en devait pas moins être alimenté. Une demi-heure à peine s’écoula avant le retour de Nikita, les bras chargés de branches mortes. D’une démarche raide, il avança dans le cercle de lumière dispensé par le feu. Le givre bril ait dans ses cheveux et ses sourcils. Il s’arrêta, laissa tomber le bois et fixa le vide devant lui, les yeux vitreux. 

— Où est Pauli ? demanda Wiktor en se levant. 

El e se trouvait à moins de huit mètres de lui, raconta le Mongol. Ils parlaient pour oublier le froid en ramassant les branches. Et puis Pauli n’avait pas répondu à une question. El e n’avait pas appelé au secours, n’avait poussé aucun cri, et il n’avait entendu aucun bruit de lutte. El e était là, tout près de lui, et l’instant d’après…

Nikita emmena Wiktor et Franco pour leur montrer l’endroit. À moins de trente mètres des gril es du Jardin, la neige était souil ée de sang frais. 

Ils trouvèrent le vêtement lacéré de Pauli à quelques pas, avec des branches mortes éparpil ées. Les empreintes de Pauli s’arrêtaient là où

apparaissaient cel es du berserker, jail ies d’un buisson couvert de neige. La trace d’un corps traîné sur le sol s’éloignait dans les bois. Wiktor, Franco et Nikita se débarrassèrent de leurs vêtements et se métamorphosèrent. Les trois loups se lancèrent sur la piste encore fraîche. Après deux kilomètres en direction de l’est, ils découvrirent un bras bleui coincé entre deux rochers. Il avait été arraché de l’épaule avec une frénésie insane. À mesure qu’ils avançaient, le sol devenait plus rocail eux et accidenté. Bientôt ils arrivèrent dans un endroit où le vent avait complètement chassé la neige, et ils perdirent la trace du berserker et du corps de Pauli. 

Pendant trois heures le trio de loups chercha en décrivant des cercles de plus en plus larges. Enfin Nikita saisit l’odeur de Pauli dans le vent, et ils parcoururent huit cents mètres avant de trouver la tête de la morte. Le berserker avait brisé le crâne pour se repaître de la cervel e. La piste de l’ennemi les mena jusqu’à un ravin escarpé aux parois percées de nombreuses grottes. N’importe laquel e pouvait être la tanière du berserker. 

Mais s’aventurer dans un endroit aussi difficile d’accès risquait de se révéler très dangereux. Le vent avait forci et les trois loups sentirent la tempête qui approchait. Wiktor donna le signal du retour et ils refirent le chemin à l’envers jusqu’au palais de pierres blanches. 

Tout cela, Wiktor le raconta aux autres membres de la meute. Puis il al a s’asseoir à l’écart et contempla d’un regard brûlant la couche vide de Pauli. 

— Moi je dis que nous devons sortir et traquer ce fumier jusqu’à ce que nous l’ayons sous nos crocs ! cria Franco pour couvrir le hurlement du vent au-dehors. On ne peut pas rester ici comme des…

— Comme des humains ? termina Wiktor d’un ton calme. 

Il prit un brandon enflammé et l’examina. 

— Comme des couards ! rétorqua Franco. D’abord Belyi, ensuite le Jardin… Et maintenant Pauli ! Il ne s’arrêtera que lorsqu’il nous aura

exterminés, un à un ! 

— On ne peut pas sortir dans une pareil e tempête, fit remarquer Nikita. Pas plus nous que lui. 

— Il faut le trouver et le tuer ! (Franco arpenta la pièce, manquant de peu marcher sur Mikhaïl.) Si seulement je l’avais en face de moi…

Renati émit un bruit moqueur. 

— Tu lui servirais de déjeuner ! 

— La ferme, vieil e chienne ! Personne ne t’a demandé ton avis ! 

En un éclair Renati bondit sur ses pieds et s’avança vers lui. Franco lui fit face, l’air méprisant. Des poils roux apparurent sur les mains de la femme, et les traits de son visage se modifièrent. 

— Ça suffit, dit Wiktor. 

El e lui lança un regard vif. 

— S’il te plaît, Renati. Arrête. 

— Laisse-la le tuer, dit soudain Alekza, son regard de glace rivé à Franco. Il le mérite. 

L’échine de Renati se courba brusquement. Wiktor se leva. 

— Renati ! 

— Al ez, viens ! la provoqua Franco en levant sa main droite où bril aient des griffes. Viens ! je t’attends ! 

— Ça suffit ! tonna Wiktor. 

La puissance de sa voix fit sursauter Mikhaïl et résonna entre les murs de pierre. 

— Si nous nous entre-tuons, c’est le berserker qui en tirera tout le profit. Il ne lui restera plus qu’à venir ici et prendre possession de notre repaire. Alors arrêtez immédiatement, tous les deux. Nous devons réfléchir en êtres humains et non pas réagir comme des animaux ! 

Sa mâchoire à demi formée, Renati le regarda quelques secondes sans bouger. Un filet de salive coula de sa lèvre inférieure sur le menton

couvert de poils roux. Ses traits redevinrent lentement humains dans un frémissement de muscles, et les crocs s’enfoncèrent dans les gencives. La fourrure rousse se clairsema avant de disparaître totalement. 

— Petit roquet ! lâcha Renati à l’adresse de Franco. Ne me manque plus jamais de respect, tu m’entends ? 

Il lui répondit d’un grognement et d’un geste dédaigneux de sa main redevenue humaine. Puis il s’éloigna du feu. L’air était chargé d’une odeur lourde de colère animale. 

Wiktor les surveil a un moment avant de reprendre :

— Nous sommes ensemble, pas ennemis. Le berserker serait ravi que nous nous battions les uns contre les autres. Cela lui simplifierait

grandement la tâche… Mais Franco n’a pas tort : nous devons trouver le berserker et l’éliminer. Sinon il nous tuera l’un après l’autre. 

— Ah ! tu vois ! lança Franco à Renati. Il m’approuve ! 

— J’approuve les raisonnements logiques, corrigea Wiktor. Ce que tu ne fais pas toujours, malheureusement. (Il s’arrêta de parler pour écouter le mugissement de la tempête, puis reprit :) Je pense que le berserker a sa tanière dans une des grottes que nous avons vues. Nikita a raison : il ne sortira pas par un temps pareil. Nous pourrions le surprendre…

— Dehors, on ne verrait pas nos mains si on étendait les bras ! s’exclama Renati. Écoute ce vent ! 

— Je l’ai entendu. Quand la tempête cessera, le berserker sortira pour chasser. Nous ne connaissons pas ses habitudes, et s’il sent notre

passage dans sa tanière, il en changera. Mais… si nous trouvons son repaire pendant qu’il y attend la fin de la tempête…

— Impossible ! lança Nikita. Tu as vu comme moi les rochers du ravin où il se cache. En pleine tempête, nous nous tuerons en essayant d’y

descendre. 

— Si le berserker le fait, nous le pouvons nous aussi, répliqua Wiktor. Le plus gros problème est de repérer la caverne où il se terre. À sa

place, j’aurais marqué toutes les grottes de mon odeur, par mesure de sécurité. Mais il ne l’a peut-être pas fait. Il nous suffira peut-être de descendre dans le ravin et de suivre sa trace. Il a le ventre plein et ne s’attend pas à nous voir venir. Sans doute dormira-t-il. 

— Oui ! approuva Franco d’une voix excitée. Nous tuerons ce fumier pendant qu’il dort ! 

— Non. Le berserker est une bête très puissante. Aucun de nous ne doit prendre le risque de l’affronter en combat singulier. Il nous faut

localiser sa tanière et la boucher avec des rochers. En accumuler tant devant l’entrée de sa grotte qu’il lui sera impossible d’en sortir. Il mourra de faim. Si nous sommes assez rapides, nous pouvons l’emmurer vivant sans qu’il s’en aperçoive. 

— En admettant qu’il n’ait pas une seconde issue à sa grotte, remarqua Renati. 

— Je n’ai pas dit que ce plan était sans fail e. Aucun ne l’est. Mais le berserker n’est pas un loup ordinaire : il est fou. Pourquoi se soucierait-il d’une voie de fuite quand il croit pouvoir détruire tout ce qui court sur quatre ou deux pattes ? Je crois plutôt qu’il s’est trouvé une grotte spacieuse avec une seule issue, où il peut dormir et ronger les os de ses proies tout à loisir en rêvant à ses prochaines victimes. Je pense qu’il faut tenter notre chance. Maintenant. 

— Pas moi, répliqua Renati, les sourcils froncés. La tempête est trop forte. Nous aurons le plus grand mal à al er jusque là-bas, sans parler de localiser sa tanière. Non. Les risques sont trop grands. 

— Peut-être, mais quel e autre possibilité avons-nous ? dit Wiktor. Attendre la fin de la tempête pour que le berserker se remette en chasse ? 

Je crois que nous devrions tirer avantage du fait qu’il a le ventre plein. Il n’est pas sur ses gardes. Al ons-y avant que la meute soit décimée. 

— Oui ! s’exclama Franco. Il faut l’abattre maintenant, pendant qu’il se croit en sécurité ! 

— C’est décidé, dit Wiktor en se levant. J’y vais. 

Son regard passa sur chacun des autres, s’attardant un peu sur Mikhaïl avant de se poser sur Franco. 

— Tu m’accompagnes ? 

Franco écarquil a les yeux. 

— Moi ? euh… oui, bien sûr… J’espère seulement que je ne te retarderai pas trop…

— Me retarder ? Pourquoi ? 

— Eh bien… je n’en ai pas parlé auparavant. Ce n’est pas grand-chose, mais… mon pied a heurté une pierre, l’autre jour. Tiens, regarde. 

Il ôta sa sandale et montra une ecchymose. 

— Ma chevil e est douloureuse… (Il pressa son pied et fit une grimace un peu exagérée.) Mais je peux venir. Je ne serai pas aussi rapide que

d’habitude, mais tu peux compter sur moi…

— Pour me défiler ! termina Renati à sa place. Oublie Franco et son pied « blessé ». Je viendrai avec toi, Wiktor. 

— Non. J’ai besoin que tu restes ici. Pour prendre soin de Mikhaïl et d’Alekza. 

— Ils peuvent se débrouil er seuls ! 

Mais Wiktor avait déjà pris sa décision. Il se tourna vers Nikita. 

— Des bleus aux pieds ? 

— Des douzaines ! répondit le Mongol en se levant. Quand partons-nous ? 

— Eh ! c’est ma chevil e qui me fait souffrir ! protesta Franco. Regardez comment el e est gonflée ! J’ai dû me la tordre et…

— Je comprends, coupa Wiktor, et Franco se tut. J’irai avec Nikita. Tu peux rester ici. (Puis, à l’adresse du Mongol :) Plus tôt nous partirons, plus tôt nous serons revenus. Je suis prêt. 

Nikita donna son accord d’un signe de tête. Wiktor dirigea son attention vers Renati. 

— Si nous parvenons à trouver la grotte du berserker et à en boucher l’entrée, il nous faudra rester assez longtemps pour nous assurer qu’il ne peut pas sortir. Nous essaierons d’être revenus dans deux jours. Si la tempête devient trop forte, nous trouverons un coin où nous abriter. Tu t’occuperas de tout pendant notre absence, d’accord ? 

— Oui, dit Renati d’une voix morne. 

— Et je veux que toi et Franco restiez hors de portée de crocs l’un de l’autre… Mikhaïl, tu les empêcheras de s’entre-tuer, n’est-ce pas ? 

— Oui, monsieur, répondit l’adolescent, bien qu’il ne sût pas comment il pourrait y parvenir si la situation dégénérait. 

— À mon retour, je veux que tu connaisses la dernière leçon que nous avons vue ensemble, cel e sur la chute de l’Empire romain. Je te

questionnerai…

Mikhaïl acquiesça. 

Wiktor ôta sa peau de daim et ses sandales, et Nikita l’imita. Les deux hommes restèrent immobiles plusieurs secondes, leur souffle créant de petits nuages de vapeur dans l’air froid. Nikita commença à se métamorphoser le premier. La toison noire apparut sur ses bras et s’étendit

rapidement à tout son corps. Les yeux d’ambre de Wiktor accrochèrent les flammes du feu comme il regardait Renati. 

— Écoute-moi, dit-il. Si… nous n’étions pas revenus dans trois jours, c’est toi qui deviendrais chef de meute. 

— Une femme ? Me commander ? s’écria Franco. 

— Renati prendrait ma succession, appuya Wiktor d’un ton sans réplique. 

Une épaisse fourrure grise avait recouvert ses épaules et se propageait sur ses bras. Son visage luisait de transpiration, et ses arcades

sourcilières s’épaissirent tandis que le front s’inclinait. Son nez s’épata et s’al ongea, rejoignant les mâchoires qui se projetaient en avant. La pointe des crocs bril a sous les babines en formation. 

— Pas d’objection ? grogna-t-il d’une voix rauque. 

— Non, pas d’objection, s’empressa de répondre Franco. 

— Alors souhaitez-nous… bonne chance. 

Ces derniers mots n’étaient plus qu’un grondement indistinct. La métamorphose des deux corps s’accélérait. Les os craquaient et se

reformaient, les muscles roulaient sous la fourrure épaisse pour prendre leur nouvel e place. En moins d’une minute, deux loups se tenaient à la place des deux humains. 

Wiktor poussa un grognement bas et bondit vers l’escalier. Nikita le suivit. 

Franco s’assit près du feu et massa son pied meurtri avec application. 

— Ma chevil e est vraiment enflée ! Regarde ! Je n’aurais pas pu al er très loin…

Renati préféra l’ignorer. El e al a jeter un coup d’œil dans un grand vase d’argile fabriqué par les moines deux siècles auparavant. L’eau glacée qui le remplissait à moitié était verdâtre. 

— Je crois qu’il nous faudrait de l’eau fraîche, dit-el e. Mikhaïl, peux-tu al er en chercher avec Alekza, s’il te plaît ? 

Il acquiesça et el e lui tendit le vase. Il leur suffirait de grimper au rez-de-chaussée et d’emplir le récipient de la neige qui était entrée par les fenêtres sans vitres de n’importe quel e pièce. Ils disparurent dans l’escalier. 

Renati se tourna vers Franco. 

— Veux-tu prendre le premier tour de garde, ou préfères-tu me relayer plus tard ? 

— C’est toi qui commandes, répliqua-t-il d’un ton acerbe. Décide. 

— Très bien. Tu prendras le premier tour de garde. Je viendrai te remplacer le moment venu. 

Et el e s’assit devant le feu. 

Franco bredouil a un juron. Faire le guet dans la tour aux vitraux brisés n’aurait rien d’agréable, mais il était important de surveil er les alentours et chacun devait s’accommoder de cette corvée à son tour. Il quitta la sal e souterraine en grommelant. 

Restée seule, Renati fixa le feu d’un regard lointain, en songeant aux dangers qu’al ait courir l’homme qu’el e aimait. 

5

La tempête cessa brusquement pendant la nuit, laissant la forêt engoncée dans la neige et la glace. Un froid intense succéda au vent de

Sibérie, et une aube livide se leva dans un ciel écrasé par des nuages blafards. 

— Bon Dieu ! quel froid ! grogna Franco. 

Avec Mikhaïl, il était de corvée de ravitail ement. Ils avançaient lentement dans l’épaisse couche de neige qui avait gommé les buissons et le relief du paysage. L’adolescent ne dit rien. Parler était une perte d’énergie inutile. De toute façon, il était sûr que ses mâchoires avaient gelé. Il regarda derrière lui. À une cinquantaine de mètres, le palais blanc ressemblait à une grosse col ine couverte de neige. 

— Maudit soit cet endroit ! jura Franco. Et maudit soit tout ce foutu pays ! Dieu maudisse Wiktor, Nikita, Alekza et cette maudite Renati ! Pour qui se prend-el e, cel e-là, pour se permettre de me donner des ordres comme à un laquais ? 

— Si tu continues à crier, dit calmement Mikhaïl, nous ne trouverons rien. 

— Et alors ? Il n’y a plus rien de vivant par ici ! Pour ramener quelque chose à manger, il faudrait l’inventer ! Et je ne suis pas Dieu ! 

Il s’arrêta et renifla l’air avec attention. Mais le froid gelait son odorat. 

— Puisque Renati dirige tout, pourquoi n’est-ce pas el e qui nous cherche à manger ? Tu peux me répondre ? 

C’était inutile, et Franco le savait. Ils avaient tiré à la courte pail e. 

Mikhaïl avait choisi la plus courte, et Franco avait été à peine plus chanceux. 

— S’il reste encore une bête vivante dans le coin, el e est au chaud dans son trou ! continua l’homme avec une mauvaise humeur croissante. 

C’est ce que nous devrions faire aussi ! Tu as senti l’air ? Rien ! Il n’y a rien ! 

Comme pour le contredire, un lièvre à l’épaisse fourrure passa comme une flèche devant eux, à moins de dix pas. L’animal disparut derrière un bouquet d’arbres. 

— Là ! regarde ! 

— Je ne vois rien. Mes yeux sont gelés. 

À son tour Mikhaïl s’immobilisa et observa son compagnon avec incertitude. 

— Tu ne te métamorphoses pas ? s’étonna-t-il. En loup, tu pourrais attraper le lièvre. 

— Pas question ! Il fait trop froid. Je n’ai pas envie de me les geler, si ce n’est pas déjà fait ! 

Et il vérifia l’état de ses organes génitaux en se passant une main sur l’entrejambe. 

— Si tu ne te transformes pas en loup, nous n’attraperons jamais rien ! insista Mikhaïl. Ce serait facile pour toi de chasser ce lièvre si…

— Oh ! tu vas me donner des ordres aussi, c’est ça ? s’emporta Franco. Écoute-moi bien, sale chiot : c’est toi qui as tiré la pail e la plus courte. 

C’est à toi de te métamorphoser et de ramener à manger ! Il est temps que tu t’y mettes ! 

La réflexion fut comme une gifle pour le garçon, car il reconnaissait la vérité qu’el e contenait. Il avança seul dans la neige, les bras serrés autour de lui pour conserver un peu de chaleur. Ses sandales faisaient craquer la neige durcie de la surface. 

— Alors ! Qu’est-ce que tu décides ? le nargua Franco en se rapprochant. Le petit chien va-t-il enfin se transformer en un loup splendide qui courra après les lièvres et hurlera à la lune comme un détraqué ? 

Mikhaïl resta silencieux. Quel e réponse aurait-il pu offrir ? Il chercha le lièvre des yeux, mais l’animal s’était fondu dans l’immensité monotone du paysage. Le garçon avait froid et se sentait misérable. Il se retourna vers le palais de pierres blanches, à peine discernable maintenant, car la neige s’était remise à tomber, à gros flocons. 

Franco se planta devant lui et souffla dans ses mains ramenées en coupe. 

— Je ne sais pas si Wiktor ou Nikita aiment vraiment cette existence, mais qu’étaient-ils avant ? Moi, mon père possédait un magasin de

vêtements à Saint-Pétersbourg, avant la guerre. Il était riche, tu comprends ? J’étais le fils d’un homme riche !… Nous étions en chemin vers l’Al emagne, où mon père voulait recommencer sa vie. Une tempête nous a surpris, très semblable à cel e d’hier… Ma mère est morte de froid

assez vite. Avec mon père et mon jeune frère, nous avons trouvé une cabane, pas très loin d’ici. El e est tombée en ruine il y a de cela quelques années. (Franco leva les yeux et chercha le soleil, mais les nuages le cachaient.) Mon frère est mort en pleurant. À la fin les larmes avaient gelé et ses paupières s’étaient col ées à ses yeux. Mon père a dit qu’on ne pouvait pas rester là. Notre seule chance était de trouver un vil age. Alors nous avons abandonné la cabane et nous avons marché. Je me souviens… Nous avions nos manteaux de fourrure et nos bottes sur mesure. Ma

chemise portait mon propre monogramme ! Mais tous nos beaux atours ne suffisaient pas à nous tenir chaud ! Nous nous sommes réfugiés dans

un petit creux de terrain et nous avons essayé de faire du feu, mais les branches mortes autour de nous étaient gelées… (Il regarda Mikhaïl.) Sais-tu ce que nous avons fait brûler, pour nous réchauffer ? Tous les bil ets de banque qui gonflaient le portefeuil e de mon père ! Ça a fait un joli feu de joie, mais sans dégager aucune chaleur. Que n’aurions-nous pas donné pour quelques poignées de charbon ! Mon père est mort gelé, assis. 

J’étais devenu un orphelin de dix-sept ans, et je savais que je mourrais si je ne trouvais pas rapidement un véritable abri. J’ai mis le manteau de mon père sur le mien et je suis reparti. Je n’ai pas eu le temps d’al er très loin avant d’être rattrapé par la meute… (Il souffla de nouveau dans ses mains et fit bouger ses doigts engourdis.) L’un d’eux m’a mordu au bras, malgré les deux manteaux. Mais je me suis défendu ! Je lui ai envoyé un coup de poing dans le museau qui lui a fait sauter trois dents ! Ce salopard, Josef, est resté un peu dérangé, par la suite. Ils ont dévoré mon père… Et probablement ma mère et mon frère, mais je ne leur ai jamais demandé… (Il semblait perdu dans la contemplation des flocons de

neige.) Ils m’ont pris dans la meute parce qu’ils avaient besoin d’un reproducteur. 

— Un… reproducteur ? 

— Pour que j’engrosse les femel es, expliqua Franco. La meute a besoin de petits, ou el e disparaîtra. Mais les bébés ne survivent pas… (Il

haussa les épaules.) Bah ! peut-être Dieu sait-il ce qu’il fait, après tout ! Si tu écoutes Wiktor, il te dira que cette existence est noble, magnifique, et que tu devrais être très fier d’appartenir à la meute. Où est la noblesse ? Avoir du poil sur le cul et mâcher des os pourris ! Foutue vie, oui ! (Il cracha dans la neige.) On se métamorphose, on court à quatre pattes et on lève la patte pour pisser ! Moi je suis né humain, par Dieu, et je le reste

! 

Il fit demi-tour et commença à marcher vers le palais de pierres blanches. 

— Attends ! s’écria Mikhaïl. Franco ! 

Mais l’homme ne fit pas même mine de ralentir. 

— Ramène-nous un bon lièvre bien juteux ! lança-t-il par-dessus son épaule. Ou bien creuse et trouve-nous quelques larves dodues. Moi je

rentre pour me réchauf…

Le monticule de neige sur sa droite explosa et le berserker bondit. Ses mâchoires se refermèrent sur la jambe de Franco. 

Les os brisés net, l’homme perdit l’équilibre. L’énorme loup roux assura sa prise et déchira les chairs avec frénésie. Franco ouvrit la bouche pour hurler, mais de sa gorge contractée ne monta qu’un gémissement pitoyable. Mikhaïl était pétrifié d’horreur. Le berserker était resté enfoui sous la neige pour les surprendre, ou bien il s’était glissé derrière eux tandis qu’ils parlaient. Le garçon n’avait pas le temps de se demander ce qui était arrivé à Wiktor et Nikita. Autour de Franco la neige se teintait de rouge, et il fal ait agir vite. 

Mikhaïl voulut crier à l’aide mais se ravisa aussitôt. Le temps que Renati et Alekza arrivent à la rescousse – si el es entendaient son appel –

Franco serait déjà mort. Le berserker lâcha la jambe déchiquetée et enfonça ses crocs dans l’épaule de sa victime. Le visage blanc de terreur, Franco essayait désespérément de repousser la gueule du monstre de ses deux mains. 

Mikhaïl leva les yeux. Un mètre à peine au-dessus de sa tête il vit une branche gelée. Il la saisit et tira violemment. Le bois craqua et il se retrouva avec un épieu de fortune. Les crocs plantés dans l’épaule de Franco, le berserker ne lui accorda aucune attention. Mikhaïl se précipita. 

Levant son arme, il en enfonça l’extrémité la plus aiguë dans l’œil gris du monstre. 

La pointe de la branche fit éclater l’œil. Le berserker relâcha Franco avec un hurlement de douleur et de surprise et fit un bond en arrière. Il secoua sa tête pour se débarrasser de l’horrible souffrance, et Franco en profita pour s’écarter de deux mètres en rampant. Sa jambe n’était plus qu’une masse inerte et sanglante, et son épaule déchirée rougissait la neige. Il frémit de tout son corps et perdit connaissance. 

Le berserker mordit l’air avec rage pendant quelques secondes. Puis son œil intact se fixa sur son nouvel adversaire. 

Mikhaïl sentit une étrange compréhension passer dans ce regard. Une communion dans la sauvagerie qui l’embrasait lui aussi, faisant courir le sang dans ses veines comme de la lave en fusion. Son instinct humain lui criait de fuir, mais la fureur glacée du loup lui commandait d’affronter l’ennemi. Il se campa solidement sur ses jambes, serra la branche des deux mains et attendit l’assaut du berserker. 

En deux bonds le monstre fut près de lui. Le loup plongea vers sa jambe, mais Mikhaïl vit la feinte. Il recula d’un pas sans baisser sa garde, et quand l’animal bondit vers sa gorge il était prêt. Il se laissa tomber sur les genoux et poussa de toutes ses forces l’épieu vers le haut. 

Le bois perça le ventre gris et s’enfonça dans les entrail es fragiles du loup, brisant net la branche. Le corps du berserker se tordit et ses pattes arrière fouettèrent l’air, lacérant le vêtement de daim et l’épaule de Mikhaïl. Puis l’animal retomba quelques pas plus loin. Le choc avait projeté le garçon face dans la neige, et il n’eut que le temps de se retourner pour affronter l’animal. 

Le berserker émit un grondement rauque où se mêlaient haine et douleur. La pique de bois disparaissait presque entièrement dans son corps. 

Mikhaïl ne tenait plus dans sa main qu’un morceau de branche d’à peine trente centimètres. Il s’apprêta à l’attaque du monstre borgne. 

Le berserker le contourna lentement pour se placer entre l’adolescent et le palais blanc. Il bondit à droite puis à gauche pour lui couper toute retraite. 

— Au secours ! cria Mikhaïl, mais sa voix fut assourdie par la neige qui continuait de tomber. 

Le berserker plongea en avant. Mikhaïl frappa l’œil restant, mais l’animal se tordit en plein vol et le bâton lui érafla à peine le crâne. Le loup toucha le sol, feinta sur la gauche et trouva le flanc découvert de son adversaire. Il bouscula l’adolescent sans pouvoir le mordre, et Mikhaïl fut rejeté en arrière, le souffle coupé. L’instant suivant le berserker sautait sur lui et le clouait dans la neige, une patte sur son épaule, immobilisant ainsi la main qui tenait le morceau de branche. Le garçon eut l’impression que son épaule al ait se déchirer. Alors le loup courba l’échine et approcha son mufle de la tête de son adversaire. Son œil unique, brûlant d’une haine implacable, subjugua sa proie. Mikhaïl sentit l’odeur de Franco dans l’haleine du berserker, et il sut que le monstre al ait lui broyer le crâne. Les mâchoires s’ouvrirent, découvrant les crocs souil és de sang. 

Soudain deux mains humaines bloquèrent les mâchoires du berserker. Malgré ses terribles blessures, Franco avait réussi à se traîner jusqu’à

eux. D’un effort il s’était accroché à l’échine du monstre et bandait toutes ses forces pour l’empêcher de tuer l’adolescent. Son visage n’était plus qu’un masque de souffrance. 

— Fuis ! grinça-t-il entre ses dents. 

Il jeta tout son poids de côté pour déséquilibrer le berserker. Le loup se débattit et ses mâchoires se refermèrent, perçant de ses crocs les mains de son nouvel agresseur. 

Sa patte quitta l’épaule de Mikhaïl. Immédiatement celui-ci frappa. La dague de bois s’enfonça dans la gorge offerte sur plusieurs centimètres, puis el e se brisa une fois de plus. Le berserker fut parcouru d’un long frisson et tenta de se débarrasser de l’homme qui se maintenait sur lui. Il recula brusquement et Mikhaïl en profita pour se dégager. 

— Cours ! grogna Franco en luttant pour rester sur le dos du loup. 

Abandonnant ce qui restait de l’épieu de bois, l’adolescent se redressa précipitamment et se mit à courir vers le palais de pierres blanches. Il jeta un regard par-dessus son épaule et ce qu’il vit l’arrêta. Le berserker avait réussi à jeter Franco dans la neige. L’homme resta inerte, sans doute évanoui de nouveau. Le corps du loup se tendit pour bondir et achever cette proie sans défense. 

— Hé ! cria Mikhaïl de toutes ses forces. 

Le berserker se tourna vers lui et le fixa de son unique œil gris, embrasé par le désir de carnage. 

Mais un feu dévorant embrasait également Mikhaïl. Il le sentit naître et se développer au cœur de son être avec une terrifiante voracité. Il

comprit alors qu’il devait l’attiser, le nourrir. Pour sauver la vie de Franco et la sienne, l’adolescent accepta de plonger dans la fournaise qui le consumait et d’en extraire le redoutable miracle qu’el e forgeait. 

Je le veux, pensa-t-il en regardant sa main. Il imagina qu’el e se tordait et que les poils perçaient sa peau. Il crut entendre un grondement intérieur et son âme chavira dans la tourmente qu’il libérait. Je le veux. Il frissonna et son corps entier parut se contracter. Une douleur intense irradia sa colonne vertébrale, brûla ses muscles et ses nerfs, serra son crâne dans un étau. Il perçut à peine le gémissement qu’il poussait. 

Apparemment captivé par le phénomène, le berserker l’observait. Mais ses mâchoires pouvaient à tout instant briser la nuque de Franco. 

Mikhaïl leva sa main droite devant ses yeux. El e s’était couverte d’une épaisse toison sombre, et les doigts s’étaient contractés pour former des griffes puissantes. Je le veux. Les poils gagnèrent le bras, puis l’épaule. Sa main gauche commençait à se transformer el e aussi. Il avait l’impression que son crâne était écrasé par une presse d’acier, et ses mâchoires s’étirèrent avec des craquements sinistres. Je le veux. Il n’était plus question de reculer, maintenant. Il ôta son vêtement de daim avec des gestes malhabiles et libéra ses pieds des sandales de cuir. Déjà la voûte plantaire s’affinait et se couvrait de poils, tandis que les orteils s’épaississaient. Il perdit l’équilibre et tomba dans la neige. 

Interdit, le berserker reniflait l’air glacé. Comment se pouvait-il que l’odeur de l’homme se mêlât ainsi à cel e du loup ? Il poussa un grondement rauque et contempla l’être qui se transformait. 

Le torse et le cou de Mikhaïl étaient envahis de poils, ainsi que sa face. Déjà ses mâchoires et son nez s’étaient fondus en un mufle canin. 

L’instant suivant des crocs garnissaient ses épaisses gencives. Dans une série de craquements secs, une force terrible fit ployer son échine, tandis que ses membres changeaient de forme et se bardaient de muscles compacts. Les tendons vibrèrent et Mikhaïl fut parcouru d’un long

tremblement. À la base de sa colonne vertébrale, une boule grossit rapidement avant de se dérouler soudain en une queue humide de fluides

organiques. Sa poitrine s’élargit tandis que son ventre se creusait. Ses testicules remontèrent entre les pattes arrière et devinrent durs comme la pierre. Les muscles roulaient sur tout son corps pour prendre leur place définitive, l’emplissant d’une souffrance intolérable qui ne dura qu’une fraction de seconde avant de se dissiper. 

Mikhaïl voulut alerter Franco, lui crier de s’écarter du loup, mais c’est un grognement animal qui monta dans sa gorge. 

Il avait voulu la métamorphose, et cette fois el e s’était totalement accomplie. 

Le choc de la révélation l’étourdit. Il ne pouvait se voir, mais l’œil fixe du berserker lui confirmait l’incroyable phénomène. 

Il sentit sa vessie se relâcher et un flot jaunâtre inonda la neige sous lui. Devant cette preuve évidente de faiblesse, le berserker perdit tout intérêt pour lui et se retourna vers Franco. L’homme était toujours inconscient, à la merci du monstre. Mikhaïl bondit vers eux, mais ses pattes s’emmêlèrent et il roula dans la neige. Il se releva aussitôt et voulut attirer l’attention du grand loup roux. Son jappement de défi n’eut aucun effet sur le berserker. Alors il avança aussi vite que le lui permettait ce nouveau corps. Il glissa, tomba de nouveau et se releva. Soudain il se retrouva près du berserker. Sans réfléchir, il ouvrit la gueule et ses crocs arrachèrent l’oreil e gauche du loup. Ce dernier gronda et fit un écart, abandonnant le corps de Franco. 

Le berserker fit volte-face et ses mâchoires claquèrent rageusement dans l’air glacé. Mikhaïl l’esquiva et prit la fuite. 

Il n’al a pas loin. Ses pattes le trahirent de nouveau et il s’effondra dans la neige. Son adversaire était presque sur lui. Il se redressa et obliqua sur la droite. Emporté par son élan, l’autre perdit une précieuse seconde à corriger sa trajectoire. Mikhaïl feinta sur la droite et se lança sur la gauche, mais il trébucha une fois encore et s’écroula sur le côté. Les crocs du berserker déchirèrent l’air à moins d’un centimètre de son flanc. 

D’une détente, Mikhaïl se releva et fit face au monstre qui avait reculé pour prendre son élan. L’autre avança et s’aplatit au sol, persuadé que son jeune adversaire essaierait de feinter à droite ou à gauche. Alors Mikhaïl se dressa sur ses pattes arrière, comme un être humain, et s’abattit sur lui. Le berserker n’avait jamais vu pareil e manœuvre, et la stupéfaction ralentit ses réflexes. 

Mikhaïl ouvrit instinctivement les mâchoires et les referma sur le museau du loup. Les crocs transpercèrent la fourrure, le cuir et les cartilages, tandis que les pattes avant de Mikhaïl fouettaient sauvagement l’air. Les griffes labourèrent la peau du crâne et crevèrent l’œil restant du berserker. 

La bête hurla de douleur et la souffrance tordit son corps puissant. El e voulut se débarrasser du jeune loup et secoua rudement Mikhaïl, mais celui-ci tint bon. Alors le monstre se jeta de côté, écrasant son adversaire sous lui. Mikhaïl sentit une douleur fulgurante exploser dans sa poitrine comme une côte se brisait net, et il lâcha le museau. 

Le berserker se releva et voulut le mordre, mais Mikhaïl avait déjà bondi sur le côté. Aveugle, le grand loup roux décrivit un cercle dans la neige en faisant claquer ses mâchoires autour de lui. Le poitrail en feu, Mikhaïl s’écarta prudemment, mais son esprit était possédé d’une fureur

sanguinaire et il s’apprêta à une nouvel e attaque. 

Soudain une forme rousse passa comme un éclair devant ses yeux. Les crocs de Renati s’enfoncèrent dans l’épaule du berserker. Il voulut

riposter mais el e s’écartait déjà. Une autre louve, blonde avec des prunel es d’un bleu de glace, bondit près du monstre et lui laboura le flanc droit. 

La bête aveugle se tourna vers l’attaquante et ses mâchoires claquèrent dans le vide. Au même instant Renati broyait sa patte arrière gauche. 

D’une secousse el e le déséquilibra. Il chuta et se contorsionna pour riposter, mais il était trop lent ; Renati avait lâché prise et s’était mise hors de portée avant qu’il se relève. En grondant il avança de deux mètres dans une direction, puis dans une autre, les crocs découverts. Sur la neige son sang formait des arabesques écarlates. 

Mais le berserker n’était pas un loup ordinaire, et malgré ses nombreuses blessures il restait encore un adversaire redoutable. Mikhaïl regarda le lent bal et mortel que dansèrent autour de lui les deux louves. El es décrivaient des cercles autour du monstre et l’attaquaient soudain. Un coup de croc bref et cruel, et el es reprenaient leur ronde mortel e. Enfin le berserker essaya de fuir. Mais il était aveugle, épuisé et ne pouvait marcher que sur trois pattes. Renati le renversa d’une bourrade dans le flanc tandis qu’Alekza brisait sa queue entre ses mâchoires. Renati saisit sa patte avant et ses crocs écrasèrent les os. Le berserker essaya de se relever. Les griffes de Renati déchirèrent le ventre offert, et les entrail es fumantes se répandirent sur la neige rougie. 

Le berserker tressail it longuement et cessa de lutter. Al ongé sur le flanc, il n’opposa aucune résistance quand Renati saisit la gorge

ensanglantée entre ses mâchoires. Mikhaïl vit les muscles de la louve se raidir. Une seconde passa, puis el e relâcha sa prise et s’écarta. El e et Alekza se tournèrent vers Mikhaïl. 

Tout d’abord il ne comprit pas ce qu’el es attendaient de lui. Pourquoi Renati n’avait-el e pas ouvert la gorge du monstre ? Puis il crut en saisir la raison : el e lui offrait l’honneur du coup de grâce. 

— Vas-y, souffla Franco dans un murmure enroué par la douleur. 

Mikhaïl le regarda, éberlué de comprendre des paroles humaines. L’homme avait repris connaissance et s’était assis, ses mains transpercées

pressées l’une contre l’autre et son visage livide. 

— Achève-le, reprit Franco. Le privilège te revient. 

Alekza et Renati attendaient, impassibles sous les flocons de neige qui virevoltaient dans l’air froid. Mikhaïl lut dans leurs prunel es ce qu’il devait faire. Sur ses pattes encore faibles, il avança jusqu’au berserker. 

Le grand loup roux faisait plus de deux fois sa tail e. C’était un vieux mâle, Mikhaïl le voyait maintenant à sa fourrure marquée de gris. Son corps formidable portait les cicatrices de mil e combats. Il leva sa lourde gueule vers le jeune loup et parut écouter les battements de cœur de son vainqueur. Son mufle et ses yeux détruits n’étaient plus qu’une masse sanglante. Une patte griffa lentement la neige écarlate. 

Il demande la délivrance, se dit Mikhaïl. Il la désire. 

Le berserker poussa un gémissement rauque. Le cri d’une âme emprisonnée dans un corps brisé. Mikhaïl se pencha vers la gorge du vaincu. 

Aucune sauvagerie. Un acte de miséricorde. 

Ses crocs s’enfoncèrent dans le cou épais du berserker. Celui-ci ne bougea pas. Alors Mikhaïl raidit ses pattes et releva brusquement la

gueule. Il n’avait pas conscience de sa propre force. La gorge se déchira comme un embal age de cadeau et un geyser de sang jail it sur la neige. 

Le berserker se raidit et ses mâchoires claquèrent une dernière fois. 

Les prunel es fixes sous l’effet du choc, Mikhaïl recula. Il avait déjà vu des membres de la meute égorger une proie, mais jamais il n’avait

soupçonné le sentiment de puissance qu’il éprouvait à présent. 

Renati leva le museau vers le ciel et hurla. Alekza la rejoignit, et leur harmonie sauvage s’éleva dans l’air glacé. Mikhaïl savait ce que clamait ce chant : la mort d’un ennemi, la victoire de la meute. Il cracha les chairs déchirées du berserker qui emplissaient sa gueule, mais le goût du sang avait enflammé ses sens. Tout avait pris une acuité décuplée : il percevait les couleurs, les sons et les odeurs avec une netteté enivrante qui l’émerveil ait et le terrifiait en même temps. Il eut l’impression de n’avoir vécu jusqu’alors que comme une ombre ; à présent il se sentait entier, vibrant d’une énergie infinie. Certainement ce corps souple et puissant était le sien, et non la frêle enveloppe d’adolescent qu’il avait enfin abandonnée. 

Étourdi par ce sang neuf qui bouil onnait dans ses veines, Mikhaïl se mit à gambader fol ement dans la neige tandis que les deux louves

poursuivaient leur mélopée. Puis il se joignit à el es. Son hurlement n’était encore qu’un jappement prolongé, mais il avait le temps d’apprendre. 

Toute sa vie. 

Quand enfin le dernier écho de leur chœur s’éteignit, Renati se laissa al er à la métamorphose. Bientôt une femme de quarante-cinq ans à la

poitrine tombante se trouva à l’endroit où la louve s’était tenue, et Renati al a s’accroupir auprès de Franco. Sous les yeux fascinés de Mikhaïl, Alekza revint également à sa forme humaine. Son corps s’al ongea et réintégra les proportions harmonieuses de la jeune fil e qu’el e était aussi. 

En une minute el e se dressait sur ses deux jambes fuselées, dans la beauté hautaine de son corps nu. El e rejoignit Renati auprès du blessé, et Mikhaïl resta immobile à la regarder. Soudain il remarqua une rigidité jusqu’alors inconnue sous son ventre. 

Renati examina les plaies de Franco et ne put réprimer une grimace. 

— Pas très joli, hein ? murmura l’homme d’une voix faible. 

— Reste tranquil e, lui dit Renati d’une voix douce. 

El e frissonna sous le froid intense. Son corps entier était couvert par la chair de poule, et el e comprit qu’il fal ait transporter au plus vite le blessé au palais blanc, ou ils gèleraient sur place. El e tourna la tête vers Mikhaïl, le jeune loup. 

— Reviens à ton état humain, lui ordonna-t-el e. C’est de bras dont nous avons besoin maintenant, plus de crocs. 

Mon état humain ? pensa-t-il avec dégoût. Fal ait-il donc qu’il renonce aussi rapidement à l’exaltation qu’il ressentait dans ce corps de loup ? 

— Al ons-y, dit Renati à Alekza. 

El es joignirent leurs forces pour soulever Franco. Renati lança un regard irrité à Mikhaïl. 

— Dépêche-toi ! Viens nous aider ! 

L’idée de retrouver ce corps faible et nu lui faisait horreur, mais il savait qu’il lui fal ait obéir. Alors même qu’il acceptait la métamorphose, il se sentit prêt. Il comprit qu’el e prenait toujours naissance dans l’esprit avant d’affecter le corps. Il s’imposa l’image de l’adolescent qu’il était, et la transformation commença. Sa fourrure, ses griffes et ses crocs disparurent. Ses muscles et son squelette se modifièrent. Il y eut un moment de douleur horrible quand sa côte brisée s’al ongea. Les blessures du loup devenaient les blessures de l’adolescent, et il retint un cri de souffrance. Il plaqua ses deux mains sur son flanc et se releva, les jambes flageolantes, nu comme un ver dans le froid hivernal. 

Alekza éclata de rire. 

Il baissa les yeux et vit que ni la douleur ni le froid n’avaient affecté son érection. Honteux, il voulut la cacher de ses mains, mais Renati le toisa avec sévérité. 

— Tu t’occuperas de ta pudeur plus tard ! Viens nous aider ! 

Les deux femmes essayaient de porter Franco, et il vint ajouter ses forces aux leurs, non sans avoir récupéré et enfilé son vêtement de daim au passage. 

Dès que le blessé eut été instal é sur une litière près du feu, dans la sal e sous le palais de pierres blanches, Renati al a chercher les vêtements qu’el es avaient ôtés près des gril es du Jardin. Dès qu’el e eut monté l’escalier, Franco ouvrit les yeux et sa main agrippa cel e de Mikhaïl, agenouil é près de lui, et il attira l’adolescent vers lui. 

— Merci, souffla-t-il avant de perdre à nouveau conscience. 

Mikhaïl regarda la jambe blessée de Franco. Cet évanouissement était sans doute une miséricorde divine : le membre de l’homme était

presque totalement séparé du reste du corps. 

Mikhaïl sentit soudain une présence derrière lui. Tournant la tête, il vit à moins de un mètre de ses yeux le pubis d’Alekza. 

La jeune fil e baissait sur lui un regard étrangement bril ant. 

— Ça te plaît ? dit-el e d’une voix calme. 

— Euh… je… je ne sais pas. 

Il sentait une nouvel e vague de chaleur saisir son sexe, et il essaya tant bien que mal de cacher sa gêne. 

Alekza lui adressa un sourire sibyl in. 

— Bientôt tu sauras. Et je serai prête. 

Renati redescendit avec leurs vêtements. 

— Écarte-toi de lui ! dit-el e sèchement. C’est encore un enfant ! 

Et el e lança sa robe à la jeune fil e. 

— Non, fit Alekza sans le quitter des yeux. Ce n’est plus un enfant…

El e passa sa robe avec des gestes sensuels, et Mikhaïl rougit d’émotion jusqu’à la racine de ses cheveux. Cette réaction parut beaucoup

plaire à la jeune fil e. 

— En d’autres temps, tu aurais péri sur le bûcher pour les pensées que tu as en ce moment ! remarqua Renati. 

Puis el e s’approcha et repoussa Mikhaïl sans douceur. S’agenouil ant auprès de Franco, el e pressa une poignée de neige sur son horrible

plaie. Derrière el e, Alekza effleura le dos ensanglanté de Mikhaïl. El e examina un moment ses doigts rougis avant de les lécher, la mine

gourmande. Mikhaïl frissonna. 

Quelques heures plus tard, Wiktor et Nikita revinrent. Ils avaient eu l’intention de raconter au reste de la meute comment le berserker avait déjoué leurs recherches en imprégnant chaque grotte de son odeur, et comment la tempête les avait obligés à se réfugier entre des blocs de

roches. Mais ils avaient vu le cadavre du berserker à l’extérieur et la neige rougie alentour. Wiktor écouta Renati avec attention. El e lui expliqua le combat, le hurlement du berserker qui les avait fait sortir, el e et Alekza, pour découvrir Mikhaïl aux prises avec leur ennemi. Wiktor ne fit aucun commentaire, mais son regard bril a de fierté quand il le posa sur l’adolescent. De ce jour il ne le considéra plus comme un enfant sans défense. 

À la lueur du feu, Franco offrit sa jambe droite au tranchant d’un silex. Les os étaient brisés, et il fal ait couper les tendons et les muscles qui retenaient encore le membre. Le corps couvert de sueur, l’homme serra convulsivement les mains de Renati. On lui mit entre les dents un bout de bois et Mikhaïl aida Nikita à le tenir pendant que Wiktor opérait. La jambe fut coupée. Franco perdit connaissance. 

La meute s’assit autour du membre sectionné et délibéra. L’air était chargé d’un lourd parfum de sang frais. 

Au-dehors le vent se mit à hurler de nouveau. Une autre tempête al ait déferler sur la forêt. Wiktor ramena ses genoux contre sa poitrine. Le regard perdu dans les flammes, il dit d’une voix douce :

— Qu’est l’homme-loup, aux yeux de Dieu ? 

Plus tard, Mikhaïl monta au rez-de-chaussée. Une main pressée sur son flanc douloureux, il entra dans une pièce envahie de neige. Le vent qui s’engouffrait par les fenêtres sans vitres le gifla tandis qu’il levait la tête. Longtemps il contempla les anges peints au plafond. 
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L'Al emagne était devenue le pays de Satan. De cela, Michael Gal atin avait la conviction. 

Lui et La Souris progressaient lentement dans leur chariot à foin. 

Leurs vêtements étaient sales, leur visage plus encore, orné d'une barbe de deux semaines. Michael regardait les prisonniers de guerre qui

abattaient les arbres sur le bord de la route. La plupart d'entre eux étaient effroyablement maigres et semblaient brisés par le poids des ans, mais la guerre fait vieil ir très vite les vaincus. Ils portaient des tenues de corvée élimées, et maniaient leur hache avec des gestes las d'automate. Un camion de nazis avait été détaché pour les surveil er, et les soldats armés de Schmeisser et de fusils Mauser bavardaient entre eux en fumant. Au loin, à l'est, un incendie faisait rage, surmonté d'un lourd nuage de fumée noire. Un bombardement, sans doute. Les Al iés intensifiaient leurs raids aériens chaque jour. 

— Halte ! cria un nazi en se campant au milieu de la route, devant l'attelage. 

Le conducteur du chariot, un membre de la Résistance al emande nommé Gunther, tira sur les rênes pour arrêter le cheval. 

— Faites-moi descendre ces tire-au-flanc ! On a du travail pour eux ! 

Le nazi était un jeune lieutenant visiblement zélé, aux joues rouges et rebondies. 

— Ce sont des volontaires, expliqua Gunther avec dignité, malgré ses vieux vêtements de fermier. Je les emmène à Berlin où ils veulent

s'enrôler. 

— Et moi, je les enrôle maintenant ! rétorqua le lieutenant. Al ez, descendez ! 

La Souris jura copieusement dans sa courte barbe crasseuse. 

Michael était assis dans le foin à côté de lui, ainsi que deux autres membres de la Résistance al emande, Dietz et Friedrich, qui les

accompagnaient depuis leur passage au vil age de Sulingen, quatre jours plus tôt. Sous la pail e étaient cachés trois mitrail ettes, deux Lüger, une demi-douzaine de grenades à manche et le Panzerfaust, un bazooka avec ses projectiles explosifs. 

Gunther voulut protester, mais le lieutenant avait déjà contourné la charrette. 

— Descendez ! hurla-t-il. Bande de fainéants ! 

Comprenant qu'il valait mieux ne pas discuter, Friedrich et Dietz sautèrent sur le sol, bientôt suivis de Michael et La Souris. Le nazi se retourna vers Gunther. 

— Quant à toi, va ranger cette carriole sur le bord de la route et suis-moi. 

Gunther guida l'attelage sous un bouquet de pins voisin, puis il rejoignit les autres. Le lieutenant les dirigea vers le camion bâché et leur distribua des haches. Michael avait déjà dénombré treize soldats nazis, sans compter leur officier. Quant aux prisonniers, ils étaient une trentaine disséminée des deux côtés de la route et occupés à abattre les pins. 

— Très bien ! aboya le nazi. Vous deux (il désigna La Souris et Michael) à droite. Les autres à gauche. Exécution ! 

— Euh… excusez-moi, mon lieutenant, dit La Souris d'une voix timide. Mais que devons-nous faire ? 

— Couper ces arbres, évidemment ! fit le nazi en lançant un regard oblique vers le petit homme. Êtes-vous aussi aveugle que stupide ? 

— Non, mon lieutenant. Je me demandais juste…

On vous demande d'obéir, c'est tout ! Au travail ! 

— Oui, mon lieutenant. 

Serrant le manche de la hache, il s'éloigna vers la droite en compagnie de Michael, tandis que les trois résistants al emands se dirigeaient vers la gauche. 

— Eh, l'avorton ! cria l'officier. 

La Souris se figea, tremblant intérieurement. 

— J'ai l'impression que la seule façon de te rendre utile serait de te fourrer dans le fût d'un canon et de t'utiliser comme projectile ! 

Quelques soldats saluèrent la plaisanterie de leur rire. 

— Oui, mon lieutenant, répondit La Souris en repartant derrière Michael. 

L'agent anglais choisit un arbre entre deux autres prisonniers et se mit à manier la hache. Les autres n'interrompirent pas leur labeur, et ils ne lui accordèrent pas un regard. Les copeaux de bois fusaient dans l'air froid du matin, et l'odeur puissante de la sève de pin se mêlait à cel e de la sueur humaine. Michael avait remarqué que de nombreux prisonniers portaient sur leur uniforme gris une étoile de David jaune. Tous étaient des hommes fatigués, au corps émacié et à l'expression résignée. Il comprit qu'ils travail aient mécaniquement, leur esprit sans doute réfugié dans les souvenirs heureux qu'abritait leur mémoire. Michael abattit un jeune pin et s'arrêta pour essuyer son front du revers de sa manche. 

— Eh ! pas de pause ! cria un soldat en approchant, le Schmeisser braqué. 

Michael se tourna vers le nazi et posa sur lui un regard glacé. 

— Je ne suis pas un prisonnier. Je suis un citoyen du Reich et j'ai droit à être traité avec respect… jeune homme. 

Le soldat n'avait en effet que dix-neuf ans tout au plus. Un moment il affronta le feu des prunel es vertes en affectant d'être outragé, puis il grogna et s'éloigna. 

Les mâchoires serrées, Michael s'attaqua à un autre tronc. On était le 22 avril, et ils avaient quitté Paris depuis dix-huit jours déjà. Ils avaient suivi l'itinéraire élaboré par Camil e et la Résistance française, voyageant vers l'est par le train, à l'arrière de chars à bœufs, dans un wagon de marchandises, à pied et même en canot. Ils avaient dormi dans des caves et des greniers, dans des grottes, en pleine forêt et dans des ruines, et ils s'étaient nourris de ce que leurs contacts pouvaient leur offrir, ce qui souvent était bien peu. Plusieurs fois ils n'auraient rien eu à se mettre sous la dent si Michael n'avait pas abandonné La Souris pour al er se métamorphoser dans un endroit discret et chasser quelque proie. Malgré tout ils avaient perdu chacun une bonne demi-douzaine de kilos, et leurs visages s'étaient creusés. S'ils semblaient affamés, leur apparence n'avait rien de très extraordinaire : c'était cel e de la plupart des civils qu'ils rencontraient. Les vivres disponibles étaient envoyés aux soldats stationnés en Norvège, en Hol ande, en France, en Pologne, en Grèce et en Italie, et surtout à ceux qui mouraient par mil iers sur le front de l'Est. Les civils al emands souffraient chaque jour un peu plus de la folie de Hitler. 

Tout en abattant sa hache avec régularité, Michael réfléchissait. Poing d'Acier. Il avait questionné de nombreux agents de la Résistance

pendant leur voyage, entre Paris et Sulingen, mais aucun n'avait la moindre idée de ce que cette expression pouvait cacher. Tous s'accordaient néanmoins à penser qu'el e était bien dans le style guerrier qu'affectionnaient Hitler et les nazis. 

Michael devait résoudre cette énigme. Juin approchait, et le débarquement était imminent. Mais il risquait de tourner au suicide si les Al iés ne pouvaient faire face à un péril inconnu. Michael donna un dernier coup de hache et le pin tomba. Berlin ne se trouvait plus qu'à une cinquantaine de kilomètres. Ils avaient évité les patrouil es SS, les convois motorisés et les vil ageois souvent méfiants jusqu'ici pour se faire coincer par un lieutenant à peine adulte qui les obligeait à participer à un déboisement. Camil e avait réussi à joindre Echo, et l'agent devait contacter Michael à Berlin. Mais le moindre retard risquait de ruiner tous leurs efforts. Ils étaient bloqués à moins de cinquante kilomètres du but, et les haches continuaient de siffler dans l'air. 

La Souris abattit son premier pin, un arbre jeune au tronc peu épais. À ses côtés les prisonniers travail aient avec des gestes d'automate. Les bras déjà douloureux, le déserteur s'appuya sur sa hache pour reprendre son souffle. 

— Au travail ! commanda un soldat en s'approchant de lui. 

— Je fais juste une pause d'une minute, expliqua La Souris. Il faut que je…

De la pointe de sa botte, le nazi le frappa au mol et droit. La Souris grimaça et vit son compagnon, l'homme qu'il ne connaissait que sous le surnom de Yeux-Verts, s'immobiliser pour les regarder. 

— J'ai dit : au travail ! cracha le soldat, qui paraissait se moquer que l'autre fût al emand comme lui. 

— Ça va ! marmonna La Souris en soulevant sa hache. 

Il s'enfonça un peu plus dans le bois pour trouver un nouvel arbre. Le nazi le suivait, à l'affût d'un nouveau prétexte pour le frapper. Le déserteur écarta les branches basses qui masquaient un tronc et avança. 

Deux pieds nus et grisâtres se balançaient doucement devant son visage. 

Abasourdi, La Souris leva les yeux. Il sentit son cœur remonter dans sa gorge. 

Le corps d'un homme était pendu à une branche, le cou brisé par la corde. Sa bouche était restée ouverte dans la mort, et ses yeux avaient

disparu, sans doute arrachés par les corbeaux. Sa peau était d'un gris horrible, et seule sa chevelure rousse permettait de penser qu'il s'agissait d'un homme jeune. Ses mains étaient liées derrière son dos, et sur sa poitrine était accrochée une pancarte disant : « J'ai déserté mon unité. »

La Souris entendit un cri d'horreur étouffé. Il se rendit compte qu'il était monté de sa propre gorge. Il sentait la pression de la corde autour de son cou. 

— Ne reste pas là à rêver ! fit le nazi derrière lui. Décroche-le ! 

La Souris lança un regard implorant au soldat. 

— Moi ? Non… Je vous en prie…

— Dépêche-toi, avorton ! Rends-toi utile ! 

— S'il vous plaît… Je serai malade…

Le nazi se tendit, prêt à frapper de nouveau. 

— Je t'ai dit de le décrocher. Je ne le répéterai pas, avor…

Il fut brusquement bousculé, trébucha sur une racine et se retrouva assis par terre. Michael saisit les pieds putréfiés et tira avec force. La corde pourrie craqua et lâcha, par chance plus vite que le cou du cadavre. Le corps s'écroula aux pieds de La Souris. 

— Maudit porc ! grinça le soldat en se relevant. 

Il ôta la sécurité de son fusil et en braqua le canon sur la poitrine de Michael qui lui faisait face. Son index s'appesantit sur la détente. 

Michael se figea. Il plongea son regard dans celui du nazi, lut la colère presque enfantine qui y brûlait et dit d'une voix posée :

— Gardez vos munitions pour les Russes. 

Il avait parlé avec son meil eur accent bavarois, car ses nouveaux papiers faisaient de lui un fermier de Bavière. 

Impressionné par le calme de Michael, le soldat hésita. Mais son doigt restait crispé sur la détente. 

— Mannerheim ! aboya le lieutenant en s'approchant à grands pas. Abaissez votre arme, abruti ! Ils sont al emands ! 

L'autre obéit aussitôt et remit la sécurité de son fusil. Mais ses yeux exprimaient toujours la rancœur. Le lieutenant vint se placer entre eux. 

— Al ez les surveil er, fit-il en désignant au soldat un groupe de prisonniers. 

Mannerheim s'exécuta et l'officier aux joues rebondies se tourna vers Michael. 

— Je vous interdis de toucher à mes hommes, compris ? J'aurais pu le laisser vous descendre ! J'en avais le droit ! 

— Nous sommes du même côté, répliqua Michael. Non ? 

Le lieutenant resta silencieux. Trop longtemps, jugea l'agent anglais. Avait-il décelé la simulation dans son accent ? Il se tendit

imperceptiblement, prêt au combat. 

— Votre laissez-passer, dit l'officier. Montrez-le-moi. 

Michael fouil a dans la poche de son vieux manteau marron et donna ses papiers au nazi. L'officier les étudia avec soin. Le tampon nazi ornait bien le coin inférieur droit du permis, ainsi que la signature de l'officiel responsable. 

— Éleveur de cochons…, lut le lieutenant en secouant la tête avec dégoût. On en est donc arrivé là…

— Je peux combattre pour le Reich, assura Michael. 

— Bien sûr. Et vous le ferez peut-être, si les Russes percent le front de l'Est. Ces fumiers ne s'arrêteront pas avant d'avoir atteint Berlin. Quel service voulez-vous rejoindre ? 

— Les cuisines. La boucherie. 

— J'imagine que vous avez une certaine expérience, hein ? fit le lieutenant avec mépris en regardant ses vêtements crasseux. Déjà tenu un

fusil ? 

— Jamais, mon lieutenant. 

— Et pourquoi ne pas vous être engagé plus tôt ? 

— J'élevais mes cochons. 

Un mouvement attira l'attention de Michael. Derrière le lieutenant, il vit un soldat se diriger vers la charrette de Gunther. Il pensa aux armes cachées sous le foin. La Souris toussa pour l'avertir. 

— Bon sang ! Vous êtes au moins aussi vieux que mon père ! lâcha le lieutenant. 

Michael vit le soldat approcher du chariot et se hisser à l'arrière. Quelques-uns de ses camarades se moquèrent de lui mais il répondit d'un

sourire, ôta son casque et s'al ongea dans la pail e. Trois soldats s'étaient assis à l'arrière du camion bâché pour délasser leurs jambes, et les autres étaient éparpil és entre les prisonniers. Il repéra Gunther, de l'autre côté de la route. Le résistant avait cessé de travail er et regardait fixement le nazi al ongé sans le savoir sur tout un arsenal. 

— Mais vous paraissez en bonne santé, poursuivit le lieutenant en rendant ses papiers à Michael. Je suis sûr que le service des cantines ne

verra aucun inconvénient à ce que vous restiez avec nous quelques jours pour abattre ces arbres. Nous élargissons la route pour les tanks. Vous avez de la chance : vous commencerez à servir le Reich sans tremper vos mains dans le sang. 

Quelques jours, songea Michael, sombre. Non. Nous ne pouvons nous permettre aucun retard. 

Dans la charrette, le soldat changea de position et repoussa un peu de pail e pour être plus à l'aise. S'il découvrait une des armes…

Il ne fal ait pas lui en laisser le temps. Le lieutenant avait déjà tourné les talons et marchait vers le camion militaire. Michael saisit La Souris par l'épaule et l'entraîna vers la route. 

— Pas un mot, lui ordonna-t-il. 

— Hé, vous là-bas ! cria un soldat. Qui vous a permis d'arrêter ? 

Le lieutenant s'était retourné et les observait. 

— Nous avons soif, expliqua Michael au soldat. Nous avons une gourde dans notre charrette. Nous pouvons certainement boire un peu avant

de reprendre le travail, n'est-ce pas ? 

Le lieutenant acquiesça d'un geste et se hissa à l'arrière du camion pour se reposer. Michael et La Souris traversèrent la route tandis que l'air résonnait des coups de haches contre les troncs d'arbres. Gunther lança un regard effrayé à Michael, et celui-ci vit que le soldat fouil ait d'une main dans la pail e de la charrette pour retirer ce qui meurtrissait son dos. 

La Souris retint un cri horrifié. 

— Il a trouvé les…

— Ah ! s'exclama le soldat en refermant ses doigts sur l'objet qui le gênait. Regardez ce que ces pourceaux nous cachaient, lieutenant Zel er ! 

Il brandit une bouteil e à demi pleine de schnaps. 

— Faites confiance aux fermiers pour dissimuler leurs petits secrets ! approuva Zel er avec amusement. C'est la seule bouteil e ? 

— Attendez, je vais voir. 

Très intéressés par cette découverte, les autres soldats s'étaient tournés vers leur camarade. 

Michael atteignit la charrette, La Souris deux mètres derrière lui. Il lâcha sa hache et plongea les mains dans la pail e. Le soldat s'était

immobilisé et le toisait avec un demi-sourire. 

— J'ai mieux que du schnaps pour vous, lui assura aimablement Michael. 

D'un geste il sortit la mitrail ette de la pail e, la braqua sur le nazi et tira. 

La rafale toucha l'homme en pleine poitrine, le rejetant en arrière comme un pantin désarticulé. Michael fit volte-face et visa les trois soldats assis à l'arrière du camion militaire. Les nazis et leurs prisonniers s'étaient figés, pétrifiés par la surprise. Affolé, le cheval se mit à hennir fol ement et à ruer. 

Les trois soldats basculèrent vers le sol, et l'enfer se déchaîna. 

Le lieutenant Zel er se jeta à plat ventre dans le camion et dégaina fébrilement son Lüger. Un nazi près de Gunther leva son arme. Le résistant al emand abattit sa hache entre ses épaules. Dietz décapita presque un autre soldat, mais Friedrich fut tué à bout portant avant d'avoir pu frapper. 

Les prisonniers s'étaient jetés au sol. 

— Couche-toi ! cria Michael à La Souris. 

Pétrifié par la rapidité des événements, le déserteur était resté immobile près de la charrette, les yeux rivés au visage du jeune soldat dans le foin. Michael fit la première chose qui lui passa par l'esprit. D'un coup de crosse à l'estomac, il plia en deux le petit homme, et La Souris tomba à genoux sur le sol. Un projectile arracha des échardes au bois de la charrette. Michael se baissa et arrosa longuement le camion, crevant les pneus et forçant Zel er à l'immobilité. 

Gunther saisit le Schmeisser du soldat qu'il avait tué et abattit deux nazis qui couraient s'abriter derrière les arbres. Une bal e siffla près du visage de Michael, mais Zel er n'avait pas pris le temps de viser. L'agent anglais dégagea une grenade à manche de la pail e et l'arma. 

— Descendez ce salopard près de la charrette ! hurla le lieutenant à ses soldats encore vivants. 

Michael lança la grenade. El e décrivit un court arc de cercle, rebondit sur le sol et roula sous le camion. 

Il y eut une déflagration assourdie et le véhicule trembla, soulevé par un soleil aveuglant. Il oscil a un moment avant de s'écraser sur le côté. Le réservoir explosa aussitôt dans un bruit assourdissant, et des flammes l'environnèrent tandis qu'une épaisse fumée sombre montait dans l'air. Une pluie de débris incandescents crépita sur le sol. 

Le cheval s'enfuit au galop sur la route, tirant derrière lui la charrette. 

Gunther et Dietz, qui avait lui aussi récupéré un Schmeisser, se mirent à tirer sur les quatre soldats retranchés derrière un amas de troncs. L'un des nazis finit par paniquer et s'élança vers les bois. D'une rafale précise, Dietz le toucha à la tête. L'homme s'écroula. 

Soudain deux prisonniers se relevèrent et prirent les nazis à revers. Ils furent tués avant d'avoir abattu leurs haches, mais d'autres suivirent leur exemple et massacrèrent les derniers soldats. Une ultime détonation résonna, suivie d'un cri étranglé, et le silence retomba. 

Michael se releva, le Schmeisser au poing. Gunther et Dietz se redressèrent également et al èrent achever les blessés avec méthode. Michael

saisit La Souris par le coude et le remit sur ses pieds. 

Le déserteur le contempla de ses yeux mouil és de larmes. Il tenait toujours sa hache et paraissait en état de choc. 

— Vous m'avez frappé, gémit-il. Pourquoi ? 

— Mieux vaut un coup de crosse qu'une bal e, répondit Michael. Ça va al er ? 

— Je ne sais pas. 

— Ça va al er, assura l'agent anglais d'une voix impérative. Nous ferions mieux de ne pas traîner ici. 

Il regarda les prisonniers, certain qu'ils s'éloignaient déjà dans les bois. Mais la plupart d'entre eux s'étaient assis sur le sol, comme s'ils attendaient simplement le prochain camion de nazis. La Souris derrière lui, Michael traversa la route et approcha un barbu au corps maigre qui avait pris part à l'attaque. 

— Que se passe-t-il ? Vous êtes libres, à présent. Vous pouvez fuir. 

L'homme eut un sourire d'une infinie tristesse. 

— Libre ? murmura-t-il d'une voix à l'accent ukrainien prononcé. Non, je ne crois pas. 

— Pourquoi ne fuyez-vous pas dans les bois ? 

— Fuir ? répéta un autre prisonnier presque chauve. Pour al er où ? 

— Je ne sais pas… Pour vous cacher. 

— Et à quoi cela servirait-il ? rétorqua l'homme à la barbe avec résignation. Les nazis sont partout. C'est leur pays. Où pourrions-nous fuir sans que les nazis nous retrouvent ? 

C'était un raisonnement qui déroutait Michael. Toute sa nature se rebel ait contre un tel fatalisme. Puis il comprit que ces hommes étaient

prisonniers des nazis depuis si longtemps qu'ils en avaient oublié le sens de la liberté. 

— Vous ne croyez pas que vous pourriez…

— Non, coupa le prisonnier chauve. Nous ne croyons pas. 

Pendant cet échange, La Souris s'était appuyée contre le tronc d'un pin pour se reposer. Il se sentait malade, et redoutait de s'évanouir. L'air était chargé de l'odeur écœurante du sang et de la cordite. Il n'était pas un combattant. Il ne voulait qu'une chose : retourner chez lui. 

Mon Dieu, pria-t-il silencieusement, aidez-moi à revoir ma femme et mes enfants. Aidez-moi…

Brusquement, devant ses yeux, un des soldats s'assit. L'homme avait été touché au torse, et son visage était livide. La Souris le reconnut :

Mannerheim. Le nazi étendit une main tremblante vers le Lüger qui gisait dans la poussière à moins de un mètre. Le déserteur le vit saisir l'arme et la pointer vers le dos de Yeux-Verts. 

La Souris voulut crier, mais il ne réussit qu'à pousser un croassement ridicule. L'index de Mannerheim se recourbait sur la détente. Son bras faiblit, et il l'affermit en enserrant son poignet de son autre main ensanglantée. 

Dans l'esprit bouleversé de La Souris, les pensées se succédaient à une vitesse fol e. Mannerheim était un Al emand, comme lui. Yeux-Verts

était… ce qu'il était, mais pas al emand. Et l'Al emagne était la patrie d'Arno Mausenfeld… « J'ai déserté mon unité »… « Avorton »…

Le doigt de Mannerheim s'appesantissait sur la détente. Yeux-Verts lui tournait toujours le dos. Pourquoi ne se retournait-il pas ? Pourquoi…

La Souris s'entendit hurler comme un animal. Il bondit vers le nazi et sa hache fit éclater le crâne du soldat. 

La main tenant le Lüger tressauta, et le coup partit. 

La bal e siffla à l'oreil e de Michael, fracassant une branche d'un arbre voisin. L'agent anglais fit aussitôt volte-face, le Schmeisser braqué. 

Il découvrit La Souris vacil ant au-dessus de Mannerheim. Le déserteur lâcha la cognée de la hache, et le corps du nazi assis s'effondra

lentement, l'acier de l'outil profondément enfoncé dans son crâne. La Souris tomba sur les genoux et resta ainsi, la bouche ouverte et les yeux fixes. 

Michael s'approcha de lui et le releva. 

— Mon Dieu, balbutia le déserteur en clignant des yeux, j'ai tué un homme…

Deux grosses larmes coulèrent sur ses joues et il se laissa al er contre le corps de Yeux-Verts. Michael le soutint et se retourna vers les

prisonniers. 

— Vous avez encore le temps de vous sauver, leur dit-il. 

— Je n'ai pas envie de courir, aujourd'hui, répondit calmement l'Ukrainien barbu. Demain, peut-être… Partez. Nous leur dirons… (Il

s'interrompit un instant, puis son visage s'éclaira d'un sourire rêveur.) Nous leur dirons que les Al iés sont arrivés…

Michael, La Souris et les deux résistants al emands laissèrent les prisonniers derrière eux. Ils longèrent la route dans les bois et trouvèrent la charrette un kilomètre plus loin. Le cheval paissait tranquil ement dans un champ. 

Ils repartirent immédiatement. De lourdes volutes de fumée assombrissaient le ciel à l'est comme à l'ouest. La bouche entrouverte, La Souris

fixait le vide d'un regard absent. Michael scrutait la route devant eux, l'esprit enfiévré par les plans qu'il élaborait. Chacun avait bu une gorgée de schnaps, et la bouteil e avait été replacée sous le foin. En ces temps troublés, un bon alcool était une denrée précieuse. 

L'attelage s'éloignait rapidement. Chaque tour de ses roues grinçantes les rapprochait de Berlin. 
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Michael avait découvert Paris sous le soleil. Berlin lui apparut dans la grisail e. 

C'était une vil e énorme, très étendue, qui sentait la poussière et la terre, comme une cave trop longtemps fermée. Une impression

d'ancienneté se dégageait de ses lourds immeubles, gris eux aussi. Michael pensa à des pierres tombales alignées dans un cimetière humide. 

Ils traversèrent la rivière Havel dans le quartier de Spandau, et durent immédiatement se garer pour laisser passer une longue colonne de

Kübelwagens et de transports de troupes qui fonçaient vers l'ouest. Une brise froide balayait la Havel et faisait claquer les drapeaux nazis

accrochés aux réverbères. Les rues étaient défoncées par le passage répété des tanks. Les cheminées vomissaient de petits nuages de fumée

noire que le vent transformait en points d'interrogation éphémères. Un peu partout les murs étaient couverts de slogans et d'affiches de

propagande au lettrage défraîchi : « Gloire aux héros de Stalingrad » ; « À Moscou ! » ; « Le Reich victorieux aujourd'hui, le Reich victorieux toujours. » Des épitaphes sur des tombes, songea Michael. Berlin n'était plus qu'un immense cimetière peuplé de fantômes. Bien sûr les gens

faisaient toujours leurs courses dans les magasins, et les cinémas, les fleuristes ou les tail eurs étaient ouverts, mais aucune chaleur n'était décelable dans les artères venteuses de la capitale du Reich vacil ant. Sur les trottoirs, les passants se hâtaient, et leurs regards trop vifs se tournaient souvent vers l'est, où le péril avançait inexorablement. 

Gunther mena la charrette par les rues élégantes de Charlottenbourg, où l'aristocratie al emande avait fait construire des résidences aux al ures de petits manoirs gothiques. Puis ils s'enfoncèrent dans les quartiers ravagés par les bombardements. Ici les habitations grises bordaient les rues en masses compactes, leurs fenêtres closes masquées par des rideaux sombres. 

Une ambiance étrange régnait dans la vil e. Seules des personnes âgées et des enfants occupaient les rues, à l'exception de quelques jeunes

soldats aux yeux fatigués qui passaient en motocyclette ou en camion. Berlin était en deuil de sa jeunesse. 

— Il faut amener mon ami chez lui, dit Michael à Gunther. Je lui en ai fait la promesse. 

— J'ai reçu l'ordre de vous déposer dans une maison sûre. C'est là que nous al ons. 

— Je vous en prie ! dit La Souris d'une voix tremblante. Ça n'est pas très loin d'ici, dans Tempelhof, près de l'aérodrome. Je vous indiquerai le chemin…

— Désolé, grogna Gunther. Mes ordres sont de…

D'une main ferme, Michael enserra la nuque du résistant al emand. Il s'était montré bon compagnon, mais le temps n'était pas aux discussions. 

— Je change vos ordres. Nous irons au point de rendez-vous ensuite. D'abord chez mon ami. Vous acceptez ou je prends les rênes ? 

— Vous ne savez pas quels risques vous al ez courir ! intervint Dietz. Et que vous nous ferez courir ! Nous avons déjà perdu un camarade à

cause de vous. 

— Si vous n'êtes pas d'accord, descendez et marchez, répliqua Michael. 

Dietz hésita. Lui non plus ne connaissait pas Berlin. 

Gunther jura doucement et tira sur les rênes. 

— Très bien. Où, dans Tempelhof ? 

La Souris lui donna l'adresse aussitôt, et Michael relâcha la nuque de Gunther. 

Un peu plus loin ils commencèrent à voir les bâtisses détruites par les bombardements. Les B-17 et les B-24 américains avaient pilonné le

quartier. Les décombres envahissaient les trottoirs, et certaines maisons n'étaient plus que des ruines méconnaissables. Briques et débris de charpente jonchaient les rues. Une fumée grise flottait dans l'air, percée ici et là par le halo rougeoyant d'un incendie. 

Ils passèrent dans une rue où des civils dégageaient les décombres d'un immeuble. Les flammes léchaient encore certains endroits de la

bâtisse écroulée, et une vieil e femme sanglotait, soutenue par un homme qui était sans doute son mari. Des cadavres recouverts de draps

avaient été alignés le long du trottoir opposé. 

— Assassins ! s'écria la vieil e femme en brandissant le poing. Dieu vous maudisse ! 

Michael n'aurait pu dire si el e s'adressait aux avions al iés disparus dans le ciel ou à la chancel erie de Hitler, au cœur de Berlin. Un nouveau sanglot la brisa et el e enfouit son visage dans ses mains ridées. 

La charrette avançait dans un paysage ravagé. Ici toutes les maisons avaient été détruites, pulvérisées. La fumée se fit plus dense, presque

suffocante. Curieusement épargnées, les hautes cheminées d'une usine se dressaient dans ce paysage de cauchemar. Mais les bâtiments

industriels avaient été rasés par les bombes. Gunther dut faire un détour car les ruines bouchaient la rue. À l'ouest un incendie faisait encore rage. 

La Souris regardait autour de lui, l'air éperdu. Michael voulut poser une main sur son épaule pour le réconforter mais il retint son geste. La réalité aurait rendu cette tentative dérisoire. 

Gunther engagea la charrette dans la rue naguère habitée par le déserteur. Un moment plus tard il arrêtait le cheval devant le numéro que lui avait donné La Souris. 

Les maisons avaient été bâties en briques rouges. Ici il n'y avait plus de flammes. Les cendres étaient froides, et el es voletèrent devant le visage de l'Al emand comme il descendait de la charrette et marchait jusqu'à ce qui avait été le seuil de son immeuble. 

— Non. Ça n'est pas là, balbutia-t-il à Gunther, le visage luisant d'une sueur glacée. Vous vous êtes trompé de rue…

Le résistant ne répondit rien. 

La Souris se retourna vers les ruines. Deux murs s'étaient écroulés, ainsi qu'une bonne partie des planchers. Calciné par l'incendie, l'escalier central s'élevait en une lente spirale, tel le squelette d'un monstrueux serpent. 

Une pancarte avait été accrochée sur un pan de mur de la façade : « DANGER ! ENTRÉE INTERDITE ! » El e était estampil ée du sceau à

croix gammée de l'inspecteur des logements. 

Mon Dieu ! songea La Souris avec une terrible envie de rire. J'ai fait tout ce chemin et ils m'interdisent d'entrer chez moi ! 

Soudain il vit une tache bleue dans les décombres, s'approcha et reconnut un morceau de ce vase que sa femme aimait garnir de fleurs. Les

larmes lui brûlèrent les yeux. 

— Louisa ! hurla-t-il, et la douleur contenue dans ce cri fit frissonner Michael. Louisa ! réponds-moi ! 

De l'autre côté de la rue, une fenêtre s'ouvrit à la façade d'un immeuble simplement noirci par l'incendie. Un vieil homme les observa un

moment sans parler. 

— Eh ! fit-il enfin. Qui cherchez-vous ? 

— Louisa Mausenfeld ! Savez-vous où el e et ses deux enfants sont al és ? 

— Ils ont emmené tous les corps, répondit le vieil ard avec un haussement d'épaules. 

La Souris ne l'avait encore jamais vu. L'appartement où il se trouvait était autrefois habité par un jeune couple. 

— Ça a été un feu terrible ! continua l'inconnu. Vous voyez comment il a noirci les briques jusqu'ici ? 

Il accompagna sa question d'une petite tape sur le bord de la fenêtre. 

— Louisa… Les enfants…

La Souris vacil a. Autour de lui, les ruines se mirent à tourner. 

— Le mari est mort en France, à ce qu'il paraît, poursuivit le vieil ard sur le ton de la conversation. Vous êtes de la famil e ? 

Le déserteur répondit par un cri torturé qui résonna sinistrement dans la bâtisse calcinée. Et brusquement, avant que ses compagnons aient pu l'en empêcher, il se précipita dans l'escalier et grimpa comme un fou les marches rongées par les flammes. Michael se lança à sa poursuite dans des tourbil ons de cendres et de poussière. 

— Faut pas entrer là-dedans ! cria le vieil ard avant de refermer sa fenêtre. 

Le déserteur continuait de grimper les marches avec frénésie. Son pied gauche passa au travers d'une planche presque complètement

carbonisée. Il se dégagea d'une saccade et reprit son ascension, en s'aidant de la rampe. 

— Arrête-toi ! lui cria Michael, mais il n'en fit rien. 

L'escalier trembla et une section de la rampe se brisa d'un coup, manquant déséquilibrer le petit homme. Son corps chancela un moment au

bord du vide, puis il reprit son équilibre et grimpa encore quelques marches jusqu'au palier suivant. Il s'engouffra dans un couloir, enjambant des poutres noircies et des tas de briques, et entra enfin dans ce qui avait été son foyer. 

— Louisa ! c'est moi ! Je suis revenu, Louisa ! 

Les bombes avaient crevé les murs et les cloisons, et son regard erra sur les objets familiers. Le vieux poêle de fonte, la vaissel e brisée par les explosions, à l'exception d'une tasse et d'une assiette miraculeusement épargnées. Ce qui avait été une table en pin, à présent noircie et sans pieds. La carcasse d'un fauteuil aux ressorts entortil és… Sur les murs en ruine, des lambeaux d'un papier peint jaunâtre pendaient encore. 

La Souris passa d'une pièce à l'autre en appelant sa femme et ses enfants. Michael ne pouvait l'arrêter, et c'eût été inutile. Il se contenta de suivre le petit homme pour le rattraper si le plancher cédait sous lui. Le déserteur entra dans le salon. Le canapé où Louisa et les enfants aimaient se blottir n'était plus qu'une masse informe. Le piano, cadeau de mariage des parents de Louisa, était réduit à un enchevêtrement de cordes et de touches. Mais la cheminée de pierres blanches qui avait si souvent réchauffé les nuits hivernales était presque intacte. Une étagère contenait encore quelques ouvrages. Même son rocking-chair avait survécu, bien qu'il fût calciné en partie. Tout était là, comme au moment de son départ. 

Ses yeux balayèrent le mur en face de lui, et il poussa un petit cri. 

Pendant un long moment il resta immobile, avant de traverser lentement la pièce jusqu'à la Croix de fer dans son cadre. La médail e de son fils. 

La vitre était fêlée, mais la décoration n'avait pas souffert. De ses mains tremblantes La Souris décrocha le cadre du mur et l'approcha de son visage pour lire le nom et la date du décès de son fils. Son corps entier frémit, et une lueur de folie bril a dans ses yeux humides. Deux taches roses apparurent sur ses pommettes crasseuses. 

Il lança le cadre contre le mur, et la glace explosa en mil e éclats. La médail e fit un petit bruit métal ique en tombant au sol, et La Souris se précipita pour la ramasser. Se redressant, il se retourna vers la fenêtre et s'apprêta à jeter la décoration dans la rue. 

La main de Michael se referma sur le poing du petit homme. 

— Non. Ne la jette pas. 

La Souris fixa sur l'agent anglais un regard incrédule. Il cligna plusieurs fois des yeux, son esprit égaré dans un univers de douleur et

d'incompréhension. Il poussa un gémissement bas, puis leva son autre main, la ferma en un poing et frappa Michael au visage. La tête de l'agent anglais fut rejetée en arrière, mais il ne relâcha pas la main de l'Al emand et n'essaya même pas d'esquiver le coup suivant, ni le troisième. Il se contentait de fixer sur La Souris son regard émeraude et de contrôler la fureur animale qui montait en lui. Sa lèvre inférieure était ouverte et du sang coula sur son menton. Il contracta une nouvel e fois sa mâchoire comme le déserteur levait le poing. Mais toutes ses forces abandonnèrent soudain le petit homme. Il gifla mol ement la joue de Yeux-Verts, puis ses épaules s'affaissèrent et ses jambes se dérobèrent sous lui. Ses yeux s'emplirent de larmes. Michael l'empêcha de s'écrouler. 

— Je veux mourir, balbutia le déserteur. Je veux mourir. Oh mon Dieu… Je veux m…

— Debout ! dit durement Michael. Al ez, debout ! 

Mais toute énergie avait quitté le corps de La Souris. Il voulait se coucher là, sur le parquet, et attendre que Dieu détruise la Terre entière. Il sentit l'odeur âcre de la poudre sur les vêtements de Michael, et son esprit revint aux moments horribles qu'il avait vécus sur le bord de la route, au milieu des prisonniers. Il se dégagea d'une saccade de la poigne de l'agent anglais et recula. 

— Ne me touchez pas, cria-t-il. Al ez au diable ! Ne m'approchez pas ! 

Michael resta silencieux. La tempête venait, et il faudrait supporter sa violence. 

— Vous êtes un assassin ! cracha La Souris. Un monstre ! J'ai vu votre visage, dans les bois. Je l'ai vu quand vous avez tué ces hommes. Des

Al emands ! Mon peuple ! Vous n'avez pas hésité à les massacrer ! 

— Je n'avais pas le temps d'hésiter. 

— Vous avez aimé les tuer ! Vous aimez le sang, hein ? 

— Non. 

— Oh, mon Dieu…, vous avez fait de moi un assassin ! dit La Souris avec une grimace horrifiée. Ce jeune soldat… Je l'ai tué ! J'ai tué un

Al emand… Oh, mon Dieu…

Ses yeux firent le tour de la pièce dévastée, et il crut entendre les cris de terreur de sa femme et de ses enfants tandis que les bombes

pleuvaient. Où se trouvait-il quand les Al iés avaient massacré ceux qu'il aimait ? Il ne lui restait même pas une photo d'eux. Tous ses papiers, son portefeuil e et ses affaires lui avaient été retirés à Paris. La cruauté du sort qui s'acharnait sur lui le fit tomber à genoux. Ses mains fouil èrent l'épaisse couche de cendres et de poussière qui couvrait le plancher. Il fal ait qu'il trouve une photo de Louisa et des enfants…

D'un revers de main, Michael essuya le sang sur sa lèvre et son menton. La Souris rejetait des débris calcinés d'une main, mais l'autre restait serrée sur la médail e de son fils. 

— Que vas-tu faire, maintenant ? demanda Michael. 

— C'est votre faute. À vous, les Al iés. Vos bombardiers. Votre haine pour l'Al emagne. Hitler avait raison. Le monde redoute et déteste

l'Al emagne. Je croyais qu'il était fou, mais Hitler avait vu juste… je vais vous tuer. Voilà ce que je vais faire. Je vais vous tuer, et après j'irai prier dans une église pour implorer à Dieu de me pardonner… Mon Dieu… J'ai assassiné un Al emand… Un Al emand, de mes propres mains… (Il se

mit à sangloter.) Où sont les photos ? Où sont les photos ? 

Michael s'accroupit à un mètre de lui. 

— Tu ne peux pas rester ici. 

— C'est chez moi ! beugla le déserteur. C'est ici que je vis…, poursuivit-il d'une voix brisée. 

— Personne ne vit plus ici, dit Michael en se redressant. Gunther nous attend. Il est temps de partir. 

— Partir ? Partir où ? (Pas plus que le prisonnier ukrainien, il ne voyait l'utilité de partir.) Vous n'êtes qu'un espion anglais, mais moi je suis un citoyen al emand… Mon Dieu… Je ne devrais pas vous écouter. Ma tête me fait si mal… Pardonnez-moi, mon Dieu…

— C'est Hitler qui a fait tomber ces bombes, dit Michael. Tu crois que personne n'a pleuré les victimes à Londres, après les bombardements

nazis ? Tu penses que ta femme et tes enfants sont les seuls victimes innocentes que cette guerre a faites ? (Il parlait calmement mais d'une voix ferme, ses yeux rivés à ceux du petit homme.) Varsovie, Narvik, Rotterdam, Sedan, Dunkerque, la Crète, Leningrad, Stalingrad… Au nord, au sud, à l'est et à l'ouest Hitler a étendu son empire sur un monceau de cadavres. Des centaines de mil iers de morts que les vivants pleurent… Et toi tu t'écroules dans une pièce dévastée ? (Il secoua la tête, partagé entre le dégoût et la pitié.) Ton pays est à l'agonie, et c'est Hitler qui le saigne à blanc. Mais avant de le détruire complètement il veut tuer le plus de gens possible. Tes enfants, ta femme, que sont-ils pour Hitler ? Ont-ils compté

? Je ne le crois pas. 

— Ferme-la ! lança La Souris, mais sa colère s'était éteinte. 

— Je suis désolé pour les bombes qui sont tombées ici, poursuivit Michael du même ton égal. Et je suis désolé des bombes qui sont tombées

sur Londres, et ail eurs. Mais quand les nazis ont pris le pouvoir et que Hitler a commencé cette guerre, c'était comme si les bombes étaient déjà lancées. 

La Souris ne répondit pas. Il n'avait pas trouvé de photographie. Il s'assit dans les débris et se mit à se balancer d'avant en arrière. 

— Connais-tu quelqu'un à Berlin ? demanda Michael. 

Le petit homme hésita, puis secoua la tête négativement. 

— Nul e part où al er ? 

Le même geste, accompagné d'un reniflement sonore. 

— Je dois mener à bien ma mission. Tu peux venir avec moi au point de rendez-vous, si tu veux. C'est une maison sûre. De là, Gunther pourra

peut-être te faire sortir de ce pays. 

— Ma maison est ici. 

— Vraiment ? Si tu veux vivre dans un cimetière, à ta guise. Mais si tu veux venir avec moi, décide-toi maintenant. Je pars. 

Michael tourna le dos à l'Al emand et quitta la pièce. Il redescendit les escaliers branlants et sortit dans la rue. Gunther et Dietz buvaient le schnaps. Un vent plus sec avait remplacé la brise. Michael résolut d'attendre. Deux minutes, pas plus. Si le déserteur ne les rejoignait pas, l'agent anglais devrait prendre une décision, et cela ne lui plaisait pas du tout : malheureusement pour lui, le petit homme en savait beaucoup trop…

Une minute s'écoula. Michael observa deux gamins qui fouil aient les monceaux de ruines. L'un d'eux trouva une paire de bottes et ils

s'éloignèrent en se chamail ant ce trésor. Puis les marches carbonisées de l'escalier craquèrent, et Michael sentit ses muscles se détendre. 

La Souris sortit de l'immeuble et leva les yeux vers le ciel, puis son regard survola les maisons en ruine comme s'il les voyait pour la première fois. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et c'est d'une voix sans émotion qu'il dit :

— Je viens avec vous. 

Il monta avec Michael à l'arrière de la charrette et Gunther fit claquer les rênes. Le cheval se mit à avancer au pas. Dietz offrit la bouteil e de schnaps à l'Anglais qui en but une gorgée avant de la tendre au déserteur. Celui-ci refusa sans un mot. Il contemplait la paume ouverte de sa main droite, où reposait la Croix de fer de son fils. 

Michael ne savait pas ce qu'il aurait fait si La Souris n'était pas ressorti de l'immeuble. L'aurait-il supprimé ? Probablement. Il préféra ne pas y penser. Il était un professionnel, qui exerçait un métier parfois inhumain, et seule comptait sa mission. Poing d'Acier. Frankewitz. Blok. Le docteur Hildebrand. Les armes secrètes chimiques… Et Harry Sandler. Comment toutes ces pièces du puzzle s'assemblaient-el es ? et que signifiaient

ces impacts de bal es peints sur du métal vert ? 

Il fal ait qu'il le découvre. S'il échouait, l'invasion de l'Europe nazie par les Al iés serait peut-être compromise. 

Il recula et s'appuya contre un côté de la charrette. Sous lui, il sentit la forme dure d'une mitrail ette. La Souris était comme hypnotisé par la médail e, la seule chose qui eût encore une signification dans son existence. Il referma la main et glissa la Croix de fer dans la poche de son pantalon. 
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Le point de rendez-vous était situé dans Neuköl n, un quartier d'usines et de bâtisses tristes bordant la voie ferrée. Gunther frappa à la porte d'une maison semblable aux autres. Un homme mince aux cheveux bruns coupés court et au visage sombre leur ouvrit. Dietz et Gunther

escortèrent leurs compagnons à l'étage, et leur indiquèrent un petit salon où ils devaient attendre. Puis les résistants ressortirent de la pièce, les laissant seuls. Dix minutes plus tard une femme à la chevelure grisonnante leur apporta du thé et des tranches de pain de seigle. El e ne posa aucune question, et Michael respecta son mutisme. Dès qu'el e fut sortie ils firent honneur à cet en-cas. 

Les fenêtres du salon étaient masquées par d'épais rideaux noirs. Environ une demi-heure après qu'ils eurent fini la dernière goutte de thé, 

Michael entendit une automobile s'arrêter devant la maison. Il al a jusqu'à la fenêtre et repoussa légèrement un pan du rideau. La nuit tombait et aucun réverbère n'éclairait la rue. De l'autre côté, la masse des maisons n'était qu'une ombre plus sombre sur l'ombre du crépuscule. Mais Michael vit la Mercedes noire garée le long du trottoir et le chauffeur qui descendait pour ouvrir la portière arrière. Une jambe fuselée apparut d'abord, puis une femme sortit. El e leva immédiatement les yeux vers le filet vertical de lumière. Michael ne put discerner ses traits, comme si el e n'avait pas de visage. Il laissa retomber le rideau. 

Il entendit des voix au rez-de-chaussée : cel e de Gunther et cel e de la femme. El e parlait un al emand très élégant, aristocratique même, sous-tendu par une étrangeté que Michael ne put définir. Des pas montèrent les marches et la femme atteignit le palier. 

La poignée de la porte tourna et la femme sans visage entra. 

El e portait un chapeau noir et une voilette rabattue qui cachait complètement ses traits. Dans ses mains gantées de blanc el e tenait un sac de voyage. El e portait un manteau de velours sombre sur une robe grise à rayures, et Michael estima qu'el e devait mesurer un mètre soixante-quinze. Des boucles blondes s'échappaient de son chapeau et frôlaient ses épaules. Malgré la voilette, l'agent anglais discerna ses yeux qui le fixaient puis glissaient jusqu'à La Souris avant de revenir à lui. El e referma la porte. Michael décela son parfum : un mélange de cannel e et de cuir. 

— C'est vous que je dois voir, lui dit-el e de sa voix distinguée. 

Il acquiesça. Pourquoi sa diction l'intriguait-il donc ? 

— Je suis Echo, dit-el e en posant son sac sur la table et en l'ouvrant. Votre compagnon est un soldat al emand. Que comptez-vous faire de lui

? 

— Je ne suis pas soldat ! protesta La Souris. Je suis cuisinier !… Enfin, j'étais cuisinier. 

Echo faisait face à Michael, son visage insondable derrière la voilette. 

— Que comptez-vous faire de lui ? répéta-t-el e. 

L'homme-loup avait compris sa véritable question. 

— On peut lui faire confiance. 

— La dernière personne qui croyait qu'on pouvait faire confiance à quelqu'un est morte. Vous vous êtes encombré d'un handicap dangereux. 

— La Souris… Mon compagnon veut sortir du pays. Pouvez-vous arran…

— Non, coupa Echo. Je ne risquerai la vie d'aucun de mes compagnons pour sauver le vôtre. Ce… (El e tourna la tête vers le petit homme, et

Michael sentit le mouvement de recul qu'el e maîtrisait.) Ce « Souris » est à votre charge. Vous en occuperez-vous, ou devrai-je le faire ? 

Une formule polie pour demander qui éliminerait le déserteur. 

— Vous avez raison. La Souris est à ma charge. Je m'occuperai de lui. 

Echo approuva d'un hochement de tête. 

— Il vient avec moi, ajouta Michael. 

El e garda le silence un moment. Un silence glacial. 

— Impossible, dit-el e enfin. 

— Non. À Paris, je m'en suis tiré grâce à lui. En ce qui me concerne, il a fait ses preuves. 

— Pas pour moi. Et vous non plus, d'ail eurs. Si vous refusez mes conditions, je ne travail e pas avec vous. 

El e referma son sac et se dirigea vers la porte. 

— Alors je travail erai sans vous. (Soudain il eut la révélation de ce qui l'avait dérouté dans sa voix et il ajouta :) Je n'ai pas besoin de l'aide d'une Yankee, de toute façon. 

Sa main gantée sur la poignée de la porte, el e s'arrêta. 

— Pardon ? 

— L'aide d'une Yankee. Je n'en ai pas besoin. Vous êtes américaine, n'est-ce pas ? Votre accent est très perceptible. Les Al emands doivent

avoir les oreil es bouchées pour ne pas le remarquer ! 

Il avait dû toucher une corde sensible car Echo rétorqua d'un ton glacial :

— Pour votre gouverne, l'Anglais, sachez que les Al emands sont au courant de ma naissance aux États-Unis. Mais je suis une citoyenne

al emande, maintenant. Satisfait ? 

— Ça répond à ma question… Mais ça ne me satisfait pas vraiment, fit Michael avec un fin sourire. Je suppose que notre ami commun de

Londres vous a donné quelques renseignements sur moi… (Sans évoquer son habitude de courir sur quatre pattes, il le savait.) Je suis bon dans ma partie. Je vous l'ai dit : si vous refusez de m'aider, je travail erai seul. 

— Vous mourrez en essayant. 

— Peut-être. Mais notre ami commun a dû vous dire qu'on pouvait me faire confiance. Je n'ai pas survécu en Afrique du Nord en étant stupide. 

Si j'affirme que La Souris est à ma charge, c'est que je le pense. Je m'occuperai de lui. 

— Et qui s'occupera de vous ? 

— C'est une question que je n'ai encore jamais eue à me poser. 

— Hé ! une minute ! s'exclama soudain le déserteur, les yeux encore gonflés de larmes. J'ai mon mot à dire, non ? Peut-être bien que je ne

tiens pas à ce qu'on s'occupe de moi ! Qui vous l'a demandé, de toute façon ? Je jure devant Dieu que j'étais mieux dans cette cage à dingues ! 

Ce qu'ils disaient avait parfois un sens, au moins ! 

— Suffit ! gronda Michael. 

La Souris frôlait la mort sans le savoir. Dompté, le petit homme jura sourdement. L'Anglais retourna son attention vers la voilette de la femme. 

— La Souris m'a déjà été utile. Il peut l'être encore. 

Echo eut un geste de dérision. 

— Je ne suis pas venu à Berlin assassiner un homme qui a risqué sa vie pour moi, insista Michael. 

— A-assassiner ? balbutia le déserteur, qui commençait à comprendre. 

L'agent anglais posa sur Echo un regard froid. 

— La Souris est avec moi. Je m'occuperai de lui. Quand la mission sera terminée, vous nous aiderez tous les deux à sortir d'Al emagne. 

Echo ne répondit pas. Ses doigts pianotèrent sur le bord du sac de voyage tandis qu'el e réfléchissait. 

— Alors ? fit Michael. 

— Si notre ami commun était présent, il dirait que vous faites preuve d'un entêtement stupide. 

Mais cette dernière remarque était inutile, el e le savait. L'homme qui se tenait devant el e avait pris une décision et il était évident qu'il n'en changerait plus. Avec un soupir, el e fit demi-tour et reposa le sac sur la table. 

— Que se passe-t-il ? demanda La Souris d'une voix angoissée. On va… m'assassiner ? 

— Non, répondit Michael. Tu viens d'entrer dans les services secrets britanniques. 

L'Al emand eut un haut-le-cœur. 

— Nous vous avons préparé une nouvel e couverture, dit Echo. 

El e ouvrit la valise et en tira un dossier qu'el e tendit à Michael. Comme il s'avançait, el e porta sa main libre devant son nez. 

— Mon Dieu, quel e odeur ! 

Michael prit le dossier et parcourut rapidement les feuil ets dactylographiés en al emand. Ils détail aient l'identité d'un certain baron von Fange 1. 

L'homme-loup ne put s'empêcher de sourire. 

— Qui a suggéré cette couverture ? 

— Notre ami commun. 

Bien sûr, pensa Michael. Tout ceci portait la marque de l'homme qu'il avait vu pour la dernière fois sous l'identité d'un chauffeur nommé Mal ory. 

— Passer d'éleveur de cochons à baron en un jour, voilà une bel e promotion, commenta-t-il. Même dans un pays où on peut acheter les titres

de noblesse. 

— La famil e existe réel ement. Ils sont dans le registre nobiliaire al emand… Malgré votre titre, vous puez toujours autant qu'un éleveur de cochons ! Voici les autres renseignements. 

El e lui donna un second dossier. Camil e avait demandé par radio toutes les informations qu'il désirait, et l'équipe d'Echo avait fait un travail de documentation remarquable. Ces quelques feuil ets rassemblaient tous les renseignements glanés sur le colonel Jerek Blok, le docteur Hildebrand et ses activités industriel es. Il y avait même un cliché assez net de chacun des deux hommes. Une page concernait Harry Sandler, assortie d'une photographie le représentant assis à une table en compagnie d'officiers nazis, une jeune femme brune sur ses genoux. Un faucon encapuchonné

se tenait sur son avant-bras ganté. 

— Vous avez fait un travail de recherches approfondi, la complimenta Michael en fixant le visage cruel du chasseur sur le cliché. Sandler est toujours à Berlin ? 

El e acquiesça. 

— Où ? 

— Harry Sandler ne fait pas partie des objectifs de votre mission, lui rappela-t-el e. Mais je peux vous dire qu'il n'est pas censé quitter Berlin pour l'instant. 

Et, bien sûr, el e avait raison : d'abord Poing d'Acier. Ensuite seulement, il pourrait s'occuper du chasseur de gros gibier. 

— Et Frankewitz ? 

— Je connais son adresse. Il habite sur la Katzbachstrasse. 

— Vous m'amènerez à lui ? 

— Demain. Pour cette nuit, je crois que vous avez ces dossiers à lire et une leçon à apprendre. (El e désigna les feuil ets sur le baron von

Fange)… Et pour l'amour du ciel, lavez-vous et rasez-vous ! Les barons bohémiens n'existent pas dans le Reich ! 

— Et moi ? intervint La Souris. Qu'est-ce que je fais ? 

— C'est une question, en effet…, lâcha Echo, et Michael sentit le regard interrogateur qu'el e lui lançait. 

Il lut rapidement la biographie du baron : propriétés terriennes en Autriche et en Italie, château familial près de la rivière Saarbrucken, haras de chevaux de course, voitures de sport et vêtements tail és sur mesure. L'habituel e panoplie d'un homme fortuné. 

— J'aurai besoin d'un valet de chambre, décida Michael. 

La Souris fail it s'étrangler. 

— Un quoi ? 

— Un valet. Quelqu'un pour ranger les habits luxueux qu'exige mon rang… (Il se tourna vers Echo.) À ce propos, où sont-ils ? J'espère que vous ne vous attendez pas à ce que je joue au baron dans ces habits parfumés au cochon ? 

— On s'occupera de ce problème ici. Et de votre « valet » aussi. J'enverrai ma voiture vous chercher à 9 heures précises, demain matin. Mon

chauffeur s'appel e Wilhelm. Je pense que cela conclut cette première rencontre. 

Sans attendre de réponse el e referma le sac, le prit et marcha d'un pas élégant jusqu'à la porte. 

— Une minute, dit Michael, et el e s'arrêta. Comment savez-vous que Sandler va rester un certain temps à Berlin ? 

— Baron von Fange, c'est justement mon rôle de savoir ce genre de choses. Actuel ement, Jerek Blok est lui aussi à Berlin. Ce n'est pas un

mystère : ils sont tous deux membres du Brimstone Club. 

— Le Brimstone Club ? Qu'est-ce que c'est ? 

— Vous le saurez bientôt. Bonsoir, messieurs. 

El e sortit et referma la porte derrière el e. Michael écouta ses pas décroître dans l'escalier. 

— Un valet ! bredouil a La Souris, indigné. Qu'est-ce que je sais de la façon dont se tient un valet, moi ? Je n'ai eu que trois costumes dans toute ma vie ! 

— On ne remarque pas un valet. Fais ce que je te dirai et nous aurons une chance de sortir entiers de Berlin. J'étais sérieux quand j'ai dit que tu étais entré dans le Service. Tant que tu seras avec moi et que je te protégerai, j'attends que tu m'obéisses. Compris ? 

— Non, justement ! Je ne comprends rien à rien ! Que dois-je faire pour me sortir de ce foutoir ? 

— Oh, c'est assez simple, dit Michael en al ant à la fenêtre pour suivre des yeux la Mercedes qui s'éloignait dans la nuit. Echo voulait te tuer. Je suis sûr qu'une bal e lui suffirait. Réfléchis bien, cette nuit. Si tu fais exactement ce que je te dirai, tu auras une chance de sortir de ce pays avant l'arrivée des Russes. Sinon… (Il haussa les épaules.) À toi de choisir. 

— Vous parlez d'un choix ! Prendre une bal e dans la tête ou être torturé par la Gestapo ! 

— Je ferai de mon mieux pour que cela ne t'arrive pas, lui assura Michael. 

La femme aux cheveux grisonnants vint les chercher peu après. Au rez-de-chaussée ils se dirigèrent vers l'arrière de la maison. Après avoir

descendu un autre escalier qui les mena au sous-sol, ils traversèrent plusieurs caves en enfilade, bourrées de meubles cassés et d'autres objets au rebut, avant d'arriver à un cel ier. Deux hommes les y attendaient, qui déplacèrent des casiers à bouteil es et ouvrirent une porte habilement dissimulée dans la paroi. Michael et La Souris suivirent la femme dans un tunnel puis dans plusieurs pièces propres et bien éclairées où étaient rangés des caisses de grenades, des mitrail ettes et des fusils, des munitions et des explosifs. Puis ils entrèrent dans une grande sal e équipée comme un atelier de couture. Plusieurs hommes et femmes travail aient à des machines à coudre, et des portants étaient chargés d'uniformes, 

pour la plupart al emands. 

On prit leurs mesures et on leur proposa différents costumes et chemises, ainsi que de nombreuses paires de chaussures. Les deux

couturières qui s'occupaient du petit homme maugréèrent à l'idée des ajustements qu'el es devraient effectuer pour raccourcir les vêtements à sa tail e. On amena un grand baquet d'eau chaude et du savon, et un homme vint leur couper les cheveux et les raser. 

Tandis que Michael Gal atin, que les métamorphoses n'impressionnaient guère, se laissait transformer en baron, il se souvint du parfum de

cannel e et de cuir mêlés, et il se demanda quel visage cachait la voilette d'Echo. 
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À 9 heures précises, la Mercedes noire attendait. Le matin était gris, le soleil caché par une épaisse couche de nuages. Le haut

commandement nazi s'en réjouirait : les mauvaises conditions météorologiques empêchaient les bombardements al iés. 

Les deux hommes qui sortirent de la maison étaient bien différents de ceux qui y étaient entrés la veil e. Rasé de près et proprement coiffé, le baron von Fange ne portait plus aucune trace de fatigue sur ses traits énergiques. Il était vêtu d'un costume gris, d'une chemise bleu pâle et d'une cravate grise rayée tenue par une épingle en argent. Des chaussures noires parfaitement cirées bril aient à ses pieds. Il avait jeté sur ses épaules un manteau beige et ses mains étaient gantées. À l'évidence, ces habits étaient l'œuvre d'un tail eur réputé. Son valet, un petit homme aux yeux larges, aux cheveux courts et au menton glabre, portait le costume noir et le nœud papil on de son rang. La Souris se sentait misérable : le col de la chemise l'étranglait à moitié, et ses chaussures lui serraient les pieds. Le déserteur avait appris les rudiments de son nouveau métier : il portait les valises en cuir de vachette du baron, remplies d'autres vêtements. Michael devait reconnaître aux couturiers de la Résistance al emande un souci du détail rassurant. Toutes les chemises du baron étaient monogrammées, et on avait même orné chaque valise d'un FVF discret. 

Michael s'instal a sur la banquette arrière de la limousine, tandis que La Souris rangeait ses bagages dans le coffre. Puis le déserteur ouvrit la portière pour s'asseoir à côté de l'agent anglais. Mais Wilhelm, un homme large d'épaules aux superbes moustaches grises lustrées, ne l'entendait pas de cette oreil e. 

— Un domestique voyage à l'avant, lança-t-il. 

Avec mauvaise grâce, La Souris monta à côté du chauffeur. Michael perçut le cliquetis de la Croix de fer dans la poche du petit homme. 

Wilhelm mit le contact, et la Mercedes démarra dans un ronronnement de moteur bien réglé. 

Une vitre séparait la banquette arrière des sièges avant. Michael sentit le parfum entêtant d'Echo qui flottait encore dans la voiture. Pourtant l'automobile ne semblait receler aucune trace visible de son énigmatique contact féminin. Pas de mouchoir, pas de morceau de papier oublié, rien qui la rappelât. Il ouvrit le cendrier encastré dans la portière. Il ne contenait pas de cendres ou de mégots mais un petit bil et vert. Michael l'examina. Kino Elektra. Le cinéma Elektra. Il replaça le ticket dans le cendrier qu'il referma. Puis il ouvrit la petite fenêtre vitrée permettant de communiquer avec le chauffeur. 

— Où al ons-nous ? 

— Nous avons deux destinations, monsieur. La première est le domicile d'un artiste. 

— Et la deuxième ? 

— Vos appartements pendant votre séjour à Berlin. 

— La dame nous rejoindra ? 

— Ce n'est pas impossible, monsieur, dit Wilhelm en forme de conclusion. 

Michael referma la fenêtre vitrée. Il jeta un coup d'œil à La Souris, qui essayait discrètement d'ouvrir le col de sa chemise. La nuit dernière, alors qu'ils dormaient dans la même pièce, il avait entendu le déserteur sangloter. Un peu plus tard, le petit homme s'était levé et s'était campé devant la fenêtre pendant un long moment. Michael avait entendu le cliquetis de la médail e qui tournait entre ses doigts. Puis La Souris avait poussé un long soupir, s'était essuyé les yeux d'un revers de manche et s'était recouché. Il avait dormi avec la Croix de fer serrée dans son poing. 

Depuis son réveil il paraissait al er mieux. 

Wilhelm déployait une habileté consommée pour glisser la grosse limousine entre les décombres qui jonchaient les rues. Une pluie fine se mit

à noyer le paysage dévasté. Tandis que la Mercedes approchait du domicile de Théo von Frankewitz, Michael récapitula en esprit ce qu'il avait appris dans les dossiers fournis par Echo. 

Il n'avait rien découvert qu'il ne sût déjà sur le compte de Jerek Blok. L'homme était un admirateur de Hitler et un membre loyal du parti national-socialiste. Depuis qu'il avait abandonné le commandement du camp de concentration de Falkenhausen, ses activités étaient entourées du plus

grand secret. Fils d'un pionnier dans la mise au point des gaz de combat, le docteur Hildebrand possédait une propriété près de Bonn, non loin des usines familiales. Mais Michael avait relevé une information très intéressante : le docteur Hildebrand avait une maison et un laboratoire sur l'île de Skarpa, située à une cinquantaine de kilomètres au nord de Bergen, en Norvège. Comme résidence d'été, el e était plutôt éloignée de Bonn. 

Quant à y séjourner pendant l'hiver… La saison froide était extrêmement rude dans des régions aussi nordiques. Pourquoi donc le docteur

Hildebrand avait-il choisi un endroit aussi peu accueil ant pour instal er un laboratoire ? Il aurait pu aisément trouver place plus agréable. C'était là un point qui méritait d'être retenu, décida Michael. 

La Mercedes s'était enfoncée dans un autre quartier misérable, où les bombardements avaient durement touché les habitations grisâtres. La

pluie avait un peu forci, et les passants se hâtaient, voûtés sous leurs parapluies. 

Michael ouvrit de nouveau la petite fenêtre de communication. 

— On nous attend ? 

— Non, monsieur. Herr von Frankewitz était chez lui à minuit. Nous verrons s'il n'a pas bougé. 

Le chauffeur avait considérablement ralenti, et la Mercedes s'engagea au pas dans Katzbachstrasse. Wilhelm tournait la tête de côté et

d'autre, sans doute à la recherche d'un signal. Dans la vitrine d'un fleuriste, Michael repéra une femme qui coupait la tige de roses. Un homme essayait vainement d'ouvrir son parapluie à l'abri d'un porche. La fleuriste disposa son bouquet dans un vase qu'el e plaça dans la vitrine, et le passant réussit à ouvrir son parapluie et s'éloigna aussitôt. 

— Herr von Frankewitz est chez lui, annonça Wilhelm. Il habite cet immeuble, à droite. Deuxième étage, appartement n° 5. (Il arrêta la

Mercedes.) Je ferai le tour du pâté de maisons. Bonne chance, monsieur. 

Michael sortit de la voiture et remonta le col de son manteau. La Souris al ait l'imiter mais le chauffeur le retint par un bras. 

— Le baron rend visite à ses amis seul. 

Le déserteur tenta de se dégager mais Michael l'en dissuada en quelques mots. Puis il se détourna et entra dans la bâtisse, tandis que la

limousine redémarrait et s'éloignait à vitesse réduite. 

Une odeur de sépulcre flottait dans le vestibule de l'immeuble. Des slogans nazis étaient peints sur les murs, et Michael vit une forme sombre filer au ras du sol. Un chat ou un gros rat, impossible à dire. Il monta les escaliers et s'arrêta devant le n° 5 du deuxième étage. Il frappa à la porte. 

Dans un autre appartement, un enfant pleurait. Les éclats de voix d'une querel e conjugale transperçaient les murs. Michael frappa de nouveau en pensant au petit Derringer à deux coups dissimulé dans une poche secrète de sa veste : un cadeau de ses nouveaux al iés. Il s'apprêtait à

frapper une troisième fois à la porte quand une voix lasse s'éleva de l'autre côté du battant. 

— Al ez-vous-en. Je n'ai pas d'argent à vous donner. 

Au sifflement maladif qui accompagnait ces paroles, Michael sut immédiatement que von Frankewitz souffrait de difficultés respiratoires. 

— Herr von Frankewitz ? Je dois vous parler. 

Un silence. Puis :

— Je ne veux pas parler. Al ez-vous-en. 

— C'est très important. 

— Je vous ai dit que je n'avais pas d'argent. S'il vous plaît… Ne m'importunez plus. Je suis malade. 

Michael perçut des pas étouffés qui s'éloignaient. 

— Je suis un ami de votre ami de Paris. L'amateur d'opéra. 

Le bruit des pas cessa. Michael attendit. 

— Je ne sais pas de qui vous voulez parler, fit la voix chuintante de von Frankewitz en se rapprochant. 

— Il m'a dit que vous aviez fait un certain travail, récemment. Une peinture sur métal. J'aimerais en discuter avec vous. 

Un long silence suivit. Von Frankewitz était très prudent, ou terrorisé. Enfin Michael entendit le claquement de verrous qu'on tire, et la porte s'ouvrit de quelques centimètres. Un visage fatigué, d'une pâleur malsaine, apparut à moitié par l'entrebâil ement. 

— Qui êtes-vous ? murmura le peintre. 

— J'ai fait un long voyage pour vous rencontrer. Puis-je entrer ? 

Von Frankewitz hésitait. Michael détail a l'œil gris aux paupières rougies, la chevelure huileuse qui retombait sur un front haut et bombé. L'œil cligna, et le peintre ouvrit complètement la porte. 

Michael pénétra dans une pièce sombre, aux fenêtres trop petites. La crasse rejetée par les fumées d'usines proches couvrait les vitres. Un

vieux tapis oriental aux motifs noir et or cachait le plancher qui grinça sous le poids du nouveau venu. Le mobilier, lourd et trop décoré, paraissait sorti tout droit d'une réserve poussiéreuse de musée. Des coussins parsemaient la pièce, et un vieux canapé vert occupait tout un coin. Les

odeurs assail irent les narines de Michael : tabac bon marché, eau de Cologne, peinture à l'huile et essence de térébenthine. Mais surtout l'odeur aigre de la maladie. Sur un chevalet, une toile inachevée représentait un ciel rougeoyant sur une vil e. Les bâtiments étaient constitués

d'ossements. 

Frankewitz ôta les vêtements sales qui encombraient le canapé. 

— Asseyez-vous là, offrit-il poliment. C'est l'endroit le plus confortable. 

Michael s'exécuta, et il sentit un ressort s'enfoncer dans ses reins. 

Le peintre, un homme fluet en robe de chambre bleue et babouches usées, s'affairait dans la pièce. Il redressa l'abat-jour d'une lampe, deux

tableaux, et arrangea quelques fleurs fanées dans un vase de cuivre. Puis il s'assit dans une chaise à haut dossier, croisa ses jambes maigres et prit un paquet de cigarettes. Il en coinça une dans un fume-cigarette en ivoire qu'il porta à ses lèvres. 

— Vous dites que vous avez vu Werner ? Comment va-t-il ? 

Michael comprit qu'il parlait d'Adam. 

— Il est mort. La Gestapo l'a tué. 

Le peintre laissa échapper un petit gémissement et ses doigts tremblèrent en essayant de craquer une al umette. Il dut s'y reprendre à deux

fois avant de réussir. Enfin il tira sur l'embout d'ivoire avec frénésie. Une toux rauque et humide monta de ses poumons et il se tordit un long moment pour expulser la douleur. Les yeux mouil és, il se redressa enfin et aspira de nouveau la fumée, cette fois sans dommage apparent. 

— Je suis désolé d'apprendre cela. Werner était… quelqu'un de bien. 

Michael jugea inutile de tergiverser. 

— Saviez-vous qu'il travail ait pour les services secrets britanniques ? 

Von Frankewitz fuma un instant en silence, le regard perdu dans les volutes grises. 

— Oui, dit-il enfin. J'étais au courant. Werner me l'avait dit. Je ne suis pas un nazi, monsieur. Ce que ces monstres ont fait à mon pays… Non, je n'ai aucune sympathie pour eux. 

— Vous avez parlé à Werner d'un séjour que vous avez fait dans un entrepôt où vous avez simulé des impacts de bal es sur des plaques de

métal peintes en vert. J'aimerais savoir comment vous avez été amené à accomplir cette tâche. Qui vous a employé ? 

Von Frankewitz haussa ses épaules squelettiques. 

— Un homme… Il ne m'a jamais dit son nom. (Une nouvel e quinte de toux, puis :) Pardonnez-moi. Je suis très malade, voyez-vous. 

Michael avait déjà remarqué les plaies violacées sur les jambes du peintre. El es ressemblaient à des morsures de rat. 

— Comment cet homme savait-il que vous étiez capable de faire son travail ? 

— La peinture est toute ma vie, répondit von Frankewitz comme si cela expliquait tout. 

Il se leva et al a jusqu'au chevalet. Il marchait d'un pas de vieil ard, bien qu'il n'eût certainement pas atteint quarante ans. Contre le mur étaient appuyés plusieurs tableaux et des cartons à dessin. Il s'accroupit et chercha parmi les toiles avec la douceur d'un père caressant le front de son enfant endormi. 

— J'avais l'habitude de peindre devant un café, pas très loin d'ici. En hiver le patron me permettait de m'instal er à l'intérieur, dans un coin de la sal e. Un jour cet homme est entré pour boire un verre. Il m'a regardé travail er. Ensuite il est revenu très souvent. Ah ! te voilà ! (Il s'adressait à une toile qu'il sortit du lot.) C'est ce que je faisais à cette époque. 

Il montra le tableau à son visiteur. C'était un autoportrait de von Frankewitz dans un miroir brisé. Les fêlures peintes de la glace étaient si bien imitées qu'on avait l'impression de pouvoir se couper si l'on passait un doigt dessus. 

— Il a amené un autre homme, un officier nazi. Plus tard, j'ai appris son nom : Jerek Blok. Deux semaines après, il est venu me trouver et m'a demandé si je serais intéressé par un petit travail « largement rétribué »… (Il eut un sourire las, où perçait un désarroi infini.) Je suis toujours intéressé par un peu d'argent, même s'il vient des nazis…

Il contempla un moment son autoportrait plus que flatteur, puis il le rangea avec les autres toiles et se tourna vers les fenêtres. La pluie zébrait la crasse des vitres de traînées huileuses. 

— Ils sont venus me chercher de nuit, et ils m'ont conduit à l'aérodrome. Blok était là, avec beaucoup d'autres nazis. Ils m'ont bandé les yeux avant que l'avion décol e. 

Von Frankewitz revint s'asseoir et mordit de nouveau son fume-cigarette. Il aspira la fumée doucement, et ses poumons sifflèrent. 

— Le vol a duré longtemps. On s'est arrêté une fois pour remplir les réservoirs. J'ai senti la chaleur du soleil levant sur ma nuque et j'en ai déduit qu'on se dirigeait vers l'ouest. Quand nous sommes arrivés, l'air était chargé de senteurs marines. Ils ne m'ont retiré le bandeau que dans l'entrepôt. Il n'y avait aucune fenêtre, et les portes étaient fermées. Ils avaient préparé tout le matériel dont j'avais besoin : peintures, pinceaux, outils. Et je disposais d'une petite pièce pour dormir, avec un lit et un fauteuil, quelques livres, des revues, et même un électrophone et des disques. Mais pas de fenêtre. Le colonel Blok m'a conduit dans une grande sal e où étaient étalées des plaques de métal et des vitres, et il m'a expliqué ce qu'il voulait que je peigne : des impacts de bal es sur les tôles et des fêlures sur les vitres, comme je l'avais fait dans mon tableau. Il m'a dit qu'il voulait qu'ils soient disposés d'une certaine manière, et il a marqué à la craie les endroits où je devais peindre les impacts. J'ai donc fait ce qu'il me demandait. Mon travail fini, ils m'ont bandé les yeux et j'ai repris l'avion. Arrivés à Berlin, ils m'ont payé et m'ont ramené ici. C'est tout. 

— Et comment Werner était-il au courant de cette histoire ? 

— Je la lui ai racontée l'été dernier, lors d'un séjour à Paris avec un autre ami. Comme je vous l'ai dit, Werner était un homme bien…

Ses yeux s'il uminèrent soudain sous l'effet de la peur, et son visage se crispa. 

— La Gestapo… Ils ne l'ont pas… Je veux dire, Werner ne leur a pas parlé de moi, n'est-ce pas ? 

— Non. 

Le peintre poussa un soupir de soulagement qui se termina en une nouvel e quinte de toux. 

— Dieu merci… La Gestapo fait des choses horribles à ceux qu'el e interroge…

— Entre l'entrepôt et l'avion, les nazis vous ont emmené en voiture ? 

— Oh non, j'ai marché. Il y avait une trentaine de mètres, pas plus. 

Le bâtiment faisait donc partie d'un aérodrome. 

— Cet entrepôt était vide ? 

— On ne m'a pas vraiment permis de fouiner. Ils laissaient toujours un garde avec moi. J'ai vu des caisses et des bidons, comme ceux qui

contiennent de l'essence. Et quelques machines, ce qui ressemblait à des moteurs…

— Et c'est là que vous avez entendu les nazis prononcer l'expression « Poing d'Acier », n'est-ce pas ? 

— Oui. Le colonel Blok discutait avec un homme qui était venu lui rendre visite. Il l'appelait « docteur Hildebrand ». Blok a répété plusieurs fois cette expression. 

Ce détail troublait quelque peu Michael. 

— Pourquoi ont-ils parlé devant vous, alors que les mesures de sécurité étaient si strictes ? Vous étiez à côté d'eux ? 

— Bien sûr. Mais je travail ais. Peut-être qu'ils avaient oublié ma présence… (Il souffla la fumée vers le plafond.) De toute façon, ça n'avait rien de secret, puisqu'ils m'ont demandé de le peindre. 

— Peindre quoi ? 

— Ces mots : « Poing d'Acier ». Ils m'ont dit de les peindre sur une pièce d'acier. Blok m'a donné le modèle de lettrage qu'il voulait, et il m'a ordonné de peindre ces mots en anglais. 

Michael réfléchit quelques secondes. 

— En anglais ? Vous avez peint…

— « Poing d'Acier » en anglais, oui. Sur une tôle peinte en vert. Vert olive, pour être plus précis. Un vert terne. Et dessous, j'ai fait le dessin. 

Michael al ait de surprise en surprise. 

— Le dessin ? Je ne comprends pas. 

— Je vais vous montrer. 

Von Frankewitz se leva et al a s'instal er sur le tabouret devant le chevalet. Il sortit d'un carton à dessin une feuil e blanche, la plaça devant lui et prit un morceau de fusain. Pendant un moment il chercha dans sa mémoire. Puis il se mit au travail. Michael vint se placer derrière lui pour

observer ce qu'il commençait à dessiner. 

— C'est juste une esquisse de ce que j'ai peint, bien sûr. Ma main m'obéit moins bien depuis quelques semaines. Le temps, sûrement. Cet

appartement est toujours humide au printemps. 

Sous le regard attentif de Michael, le croquis prenait forme. Un poing énorme, ganté de plaques de métal, qui serrait une silhouette humaine à peine ébauchée. 

— Blok se tenait exactement au même endroit que vous, derrière moi, pour surveil er, expliqua von Frankewitz en traçant deux jambes maigres

qui sortaient de la paume. J'ai dû faire cinq essais avant qu'il se déclare satisfait. Alors j'ai peint le croquis sur le métal, sous le lettrage… Mes professeurs de dessin disaient que j'avais de l'avenir… (Il eut un sourire rêveur tandis que sa main travail ait avec rapidité.) Excusez-moi pour tout à l'heure. Les créanciers viennent m'importuner sans arrêt. Mais je n'ai pas d'argent… (Le fusain fit naître deux bras écartés sur le papier.) C'est en été que je peins le mieux, quand je peux m'instal er dans le parc, sous le soleil…

Von Frankewitz avait terminé le corps d'un personnage broyé par le poing. Il s'attaqua à la tête. 

— J'ai eu un tableau dans une exposition, une fois. C'était avant la guerre. Une toile représentant deux poissons rouges dans un étang vert. J'ai toujours aimé les poissons. Ils semblent si paisibles… (Il dessina deux yeux exorbités et un nez court.) Et vous savez qui l'a acheté ? Le secrétaire de Goebbels ! Oui, de Goebbels lui-même. Mon tableau est peut-être accroché sur un mur de la Chancel erie du Reich… (Un trait épais figura une mèche retombant sur le front du personnage.) Une de mes œuvres, dans la Chancel erie… Il y a parfois des hasards bien étranges, vous ne

trouvez pas ? (Il compléta le visage d'une petite moustache en carré et releva son fusain.) Voilà. C'est ce que j'ai peint pour le colonel Blok. 

Une caricature d'Adolf Hitler, les yeux sail ants et la bouche ouverte sur un cri de douleur tandis qu'un poing d'acier l'écrasait. 

Michael resta sans voix un long moment. Il réfléchissait furieusement, mais son esprit ne trouvait aucun schéma cohérent pour expliquer cette énigme. Pourquoi Jerek Blok, colonel SS et nazi convaincu, avait-il payé von Frankewitz pour peindre sur un morceau de métal une caricature

ridiculisant le Führer du Reich ? Cela n'avait aucun sens ! Ce genre de plaisanterie menait tout droit à la corde, et pourtant c'était un fanatique de Hitler qui en avait surveil é l'exécution. Les impacts de bal es, les vitres craquelées, cette caricature, le poing d'acier… Que signifiaient ces indices

? 

— Je n'ai pas posé de questions, dit von Frankewitz en se levant du tabouret. Je ne voulais pas savoir. Je ne désirais qu'une chose : rentrer chez moi en vie. Blok m'a dit qu'ils pourraient avoir besoin de moi de nouveau, pour peindre d'autres plaques de métal. Il a ajouté que c'était un projet très spécial, et que si j'en parlais à quelqu'un la Gestapo viendrait me rendre visite… (Il lissa les plis de sa robe de chambre d'une main tremblante.) Je ne sais pas pourquoi j'ai raconté tout ça à Werner. Je savais qu'il travail ait pour les Al iés… Peut-être… à cause de la façon dont me regardait Blok. Comme si j'étais un chien savant. Il me méprisait, mais il avait besoin de moi. Et peut-être ne m'a-t-il pas tué parce qu'il pensait que je pourrais encore lui être utile… C'est tout ce que je sais. 

De nouveau sa respiration se fit sifflante. Il craqua une al umette et l'approcha de sa cigarette éteinte. 

— Vous avez de l'argent ? 

— Désolé, non. 

Michael avait bien un portefeuil e dans la panoplie fournie par la Résistance al emande, mais il ne contenait pas un mark. Il regarda les longs doigts nerveux du peintre et ôta ses gants. 

— Tenez, dit-il en les lui tendant. Vous pourrez en tirer une bonne somme. 

Von Frankewitz les prit sans hésiter. 

— Merci. Vous êtes un vrai gentleman. Et c'est une race qui devient rare, à notre époque. 

Michael se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il se retourna et désigna le croquis sur le chevalet. 

— Vous feriez bien de le détruire. J'apprécie que vous ayez accepté de me parler. Vous n'y étiez pas forcé. Mais je dois vous prévenir : vous n'êtes plus en sécurité. 

Von Frankewitz fit un geste nonchalant avec son porte-cigarette. 

— Qui peut se prétendre en sécurité à Berlin ? 

Michael n'avait aucune réponse à proposer. Il ouvrit la porte. Cette pièce à l'atmosphère suffocante lui devenait brusquement insupportable. 

Frankewitz écrasa sa cigarette dans un cendrier en onyx. 

— Reviendrez-vous me voir ? 

— Non. 

— Cela vaut mieux, sans doute. J'espère que vous trouverez ce que vous cherchez. 

— Merci. Je l'espère également. 

Michael sortit et referma la porte derrière lui. Il entendit le bruit feutré des pas s'approchant, et le cliquetis frénétique des verrous qu'on poussait. 

C'était un son qui rappelait le grattement d'un animal piégé dans une cage. Von Frankewitz fut pris d'une nouvel e quinte de toux interminable, et Michael s'éloigna rapidement dans le couloir. 

Dès qu'il sortit sur le trottoir, il vit la Mercedes qui approchait dans la Katzbachstrasse. Wilhelm s'arrêta devant lui et Michael monta dans l'automobile. 

Le chauffeur redémarra et la limousine prit la direction de l'ouest dans la pluie. 

— Alors ? s'enquit La Souris, comme Michael gardait un mutisme décevant. Vous avez appris ce que vous vouliez savoir ? 

— C'est un début, fut la réponse laconique. 

Le déserteur comprit qu'il était inutile d'insister, et Michael s'abîma dans ses réflexions. 

Des impacts de bal es sur des plaques de tôle peintes en vert olive. Le docteur Hildebrand, spécialiste des gaz de combat. Un entrepôt près

d'un aérodrome, certainement en bord de mer… Un début ? Oui : celui d'un labyrinthe… Michael pensa à l'invasion des Al iés, qu'il situait toujours pour les premiers jours de juin. Des centaines de mil iers de vies en balance… « Vivre libre », se souvint-il avec un sourire amer. Il sentait ses épaules écrasées par le poids d'une énorme responsabilité. 

— Où al ons-nous ? dit-il à Wilhelm, après quelques minutes. 

— Vous présenter, monsieur. Vous êtes un nouveau membre du Brimstone Club. 

Michael fail it demander quelques précisions, mais Wilhelm avait tourné toute son attention sur sa conduite, et la pluie redoublait d'intensité. 

L'Anglais baissa les yeux vers ses mains dégantées, tandis que les questions tourbil onnaient dans son esprit. 

5

— C'est ici, monsieur, annonça Wilhelm. 

Michael et La Souris scrutèrent le rideau de pluie à travers le pare-brise. 

Devant eux, nimbé par l'averse et la lumière blafarde, se dressait la masse imposante d'un château gothique bâti sur une île de la rivière Havel. 

La limousine avait suivi la route pavée à travers la forêt de Grunewald pendant environ un quart d'heure, et el e arrivait à présent devant le pont de bois enjambant l'eau jusqu'à l'énorme voûte d'entrée en granit. Le pont était interdit par une barrière et Wilhelm stoppa la voiture. Un jeune homme en uniforme bordeaux sortit du petit poste de garde de pierre qui flanquait la barrière et s'approcha. Il portait des gants bleu sombre et tenait à la main un parapluie. Le chauffeur baissa la vitre et annonça :


— Le baron von Fange. 

L'autre eut un petit hochement de tête sec et retourna dans le poste de garde. À travers la vitre de la petite construction, Michael le vit

téléphoner. Il remarqua alors les fils qui couraient jusqu'au château. Sa conversation fut des plus brèves. Il raccrocha et sortit pour relever la barricade. 

La Mercedes traversa le pont. 

— Ceci est l'hôtel Reichkronen, expliqua Wilhelm tandis qu'ils approchaient de la voûte d'entrée. Le château date de 1733. Les nazis l'ont

choisi en 1939. Il est réservé aux hauts dignitaires du régime et à leurs invités. 

— Oh, mon Dieu…, murmura La Souris en voyant l'énorme masse de la bâtisse qui semblait prête à les écraser. 

Jamais il n'avait pensé qu'un jour il entrerait dans le célèbre Reichkronen. L'arche d'entrée ressemblait à une bouche de pierre géante, et le déserteur se sentit soudain minuscule. Son estomac se serra très désagréablement. 

— Je ne crois pas… que je puisse entrer là-dedans, bafouil a-t-il. 

Mais il n'avait pas le choix. La Mercedes passa sous la voûte et pénétra dans une grande cour. Un large escalier menait à la porte d'entrée

monumentale, au-dessus de laquel e trônait un svastika doré et le nom « Reichkronen ». Quatre jeunes aryens aux cheveux blonds descendirent

les marches quand la Mercedes s'arrêta devant le perron. 

— Non… Je ne veux pas…, balbutiait La Souris. 

Wilhelm lui lança un regard glacial. 

— Un bon serviteur n'abandonne jamais son maître. 

On ouvrit la porte à côté du déserteur et il sortit de la voiture sous la protection d'un parapluie tenu par un jeune nazi en uniforme bordeaux. 

Wilhelm al a prendre les bagages dans le coffre de la limousine, tandis que Michael attendait qu'on vînt ouvrir sa portière. Il était tendu, mais savait qu'il ne pouvait plus se permettre aucune erreur. S'il voulait sortir vivant de cette mascarade, il devrait jouer son rôle à la perfection. Il quitta la voiture et, sans même jeter un regard au nazi qui le protégeait de son parapluie, il gravit les marches d'un pas rapide qui força l'autre à courir pour ne pas être distancé. La Souris suivait quelques pas derrière, escorté d'un autre nazi à parapluie. Les deux autres aidaient Wilhelm à décharger les bagages du baron von Fange. 

Michael pénétra dans le grand hal  du Reichkronen. L'endroit était immense. Des lampes basses éclairaient les canapés de cuir sombre et les

fils d'or des tapis persans. Au-dessus de sa tête pendait un énorme lustre où bril aient une cinquantaine de bougies. Dans une cheminée assez large pour garer un char Tigre, de bel es bûches brûlaient en crépitant. Au-dessus du foyer était accroché un grand portrait d'Adolf Hitler, flanqué d'aigles dorés aux ailes déployées. Un quatuor à cordes jouait une composition de Beethoven dans un coin. Sur les canapés et les fauteuils

étaient assis des officiers nazis, la plupart un verre à la main, qui discutaient entre eux ou écoutaient la musique. D'autres personnes, au nombre desquel es beaucoup de femmes, bavardaient à voix basse en petits groupes discrets. Michael balaya la scène d'un regard aigu, pour prendre

toute son ampleur, et il entendit La Souris qui poussait un gémissement terrifié derrière lui. 

Une voix féminine harmonieuse l'interpel a :

— Frederick ! Mon chéri ! 

Il se tourna vers el e à temps pour la recevoir dans ses bras. Son parfum l'enveloppa, cuir et cannel e, et el e se serra contre lui. Ses boucles blondes caressèrent sa joue et el e plongea son regard clair dans le sien pendant une fraction de seconde. Puis ses lèvres se soudèrent à cel es de Michael. 

Il ne résista pas. La bouche d'Echo avait le goût frais d'un vin de Mosel e. El e pressa un peu plus son corps contre le sien et il l'entoura de ses bras. Il promena sa langue sur les lèvres pulpeuses et la sentit frémir et se raidir. El e essaya de rompre le contact, mais il la tenait fermement et continua de caresser la bouche de la jeune femme de sa langue. El e enserra brusquement sa langue de ses lèvres et aspira avec force. Ses

dents s'enfoncèrent dans la chair sans douceur, immobilisant la langue de Michael dans un étau d'émail. Une forme civilisée de combat, se dit-il en serrant un peu plus le torse de sa ravissante adversaire. El e répliqua de même, avec une énergie qui le surprit. Ils restèrent ainsi un moment, soudés l'un à l'autre. 

— Hem ! fit un homme près d'eux. Voici donc l'heureux baron von Fange…

Echo relâcha Michael et il la laissa s'écarter. Deux taches roses coloraient ses joues, et ses yeux clairs luisaient de colère. Mais el e arborait un sourire joyeux et répondit d'un ton passionné :

— Oui, Harry ! N'est-il pas superbe ? 

Michael tourna lentement la tête et fit face à Harry Sandler. 

Le chasseur de gros gibier, l'homme qui avait commandité le meurtre de la comtesse Margritta quelque deux ans auparavant, se tenait à

moins d'un mètre cinquante de lui et affichait un rictus sceptique. Un faucon doré à la tête encapuchonnée était perché sur son épaule gauche couverte d'une pièce de cuir. 

— Les animaux sauvages sont superbes, Chesna. Surtout quand leur tête orne les murs de mon salon. J'ai bien peur de ne pas partager vos

goûts, ma chère, mais… C'est un plaisir de vous rencontrer enfin, baron. 

Il tendit une main large et le rapace déplia ses ailes un instant pour conserver son équilibre. 

Pendant une fraction de seconde, Michael fixa la main d'un regard brûlant. Il la voyait tenant un combiné téléphonique, tandis que la bouche au dessin méprisant ordonnait l'exécution de Margritta. Il imaginait Sandler envoyant un message codé à ses maîtres nazis, écrasant la détente d'un fusil pour loger une bal e dans le poitrail d'un loup…

Affichant un sourire poli, Michael serra la main du chasseur, mais ses yeux avaient pris la dureté de deux émeraudes. 

Harry Sandler accentua progressivement la pression de ses doigts. 

— Chesna m'a fait mourir d'ennui en me vantant vos qualités, dit-il, une grimace de défi sur son visage sanguin. 

Il parlait remarquablement bien l'al emand. Ses yeux sombres ne montraient aucune chaleur tandis qu'ils observaient Michael avec l'attention

d'un prédateur, et la pression de sa main continuait d'augmenter. Les articulations de l'agent anglais commençaient à être douloureuses. 

— Mais Dieu merci vous êtes ici ; ainsi el e n'aura plus à me rebattre les oreil es. 

— Peut-être vous ferai-je moi-même mourir d'ennui avec mes qualités, répondit Michael en souriant plus largement. 

Il prit garde à ne rien montrer de sa souffrance. Pourtant sa main lui paraissait prise dans un étau, et ses articulations prêtes à exploser. Il affronta le regard froid du chasseur et y lut un message : la loi du plus fort. Il était pour l'instant à la merci d'un tueur. 

Sandler retroussa les lèvres sur un rictus carnassier et relâcha sa main. Michael sentit la circulation sanguine se rétablir. Rien dans son

expression ne trahit la brûlure qu'il ressentait dans ses doigts. 

— Comme je l'ai dit, c'est un plaisir de vous rencontrer, baron. 

Echo, ou plutôt Chesna, portait une robe bleue qui mettait en valeur son corps élancé. Sa chevelure blonde retombait jusqu'à ses épaules en

une cascade de boucles savamment arrangée, encadrant un visage aux pommettes hautes et à la bouche sensuel e. Il se dégageait d'el e une

beauté aussi éclatante qu'un soleil levant. 

— Oh, Frederick, minauda-t-el e, j'espère que vous ne m'en voudrez pas, mais je n'ai pas pu résister au plaisir. J'ai dévoilé notre petit secret à Harry. 

— Ah oui ? fit Michael, méfiant. 

— Harry a promis d'amener la mariée à l'autel. N'est-ce pas charmant de sa part ? 

Le sourire du chasseur se crispa un peu plus. 

— Je dois vous dire, baron, que vous al ez devoir combattre pour survivre. 

— Vraiment ? 

Michael avait l'impression que le sol s'était transformé en glace, et il essaya de ne pas glisser. 

— Tout à fait. Si vous n'étiez pas là, c'est moi que Chesna épouserait. Je vais donc faire de mon mieux pour vous détrôner…

La jeune femme eut un rire ravi. 

— Quel honneur ! Être désirée par deux hommes aussi séduisants ! 

El e jeta un coup d'œil à Wilhelm et La Souris qui attendaient à quelques pas. Le visage du déserteur avait pris une teinte cireuse et ses

épaules semblaient courbées sous la masse du Reichkronen. Les bagages avaient déjà disparus, emmenés jusqu'à un ascenseur par des

domestiques. 

— Vous pouvez rejoindre vos quartiers, leur dit-el e d’une voix hautaine. 

D’une main ferme mais discrète, le chauffeur dirigea La Souris vers une porte marquée Treppe (escaliers). Mais le petit homme ne fit que

quelques pas avant de se retourner pour lancer à Michael un regard de bête traquée. Ce dernier eut un petit hochement de tête et le déserteur se laissa entraîner par Wilhelm. 

— Les bons domestiques sont tel ement difficiles à trouver de nos jours, soupira Chesna. Si nous al ions au salon ? 

El e désignait une pièce spacieuse dont on voyait l’entrée au fond du hal . Sans attendre de réponse, el e crocha le bras de Michael et le guida. 

Sandler les suivait à quelques pas, et le major sentait son regard évaluateur posé sur sa nuque. 

Une foule de questions assail aient l’esprit de l’agent anglais. Echo et Chesna ne faisaient qu’une seule et même personne, il l’avait compris dès l’arrivée de la jeune femme, mais qui était-el e réel ement pour se permettre d’évoluer avec tant d’aisance parmi les hauts dignitaires du Reich

? Une jeune femme blonde s’approcha de Chesna et l’aborda avec une évidente timidité :

— Excusez-moi… J’ai vu tous vos films, et je vous trouve merveil euse. Vous accepteriez de me donner un autographe ? 

— Mais bien sûr ! dit Chesna en prenant le crayon et le bloc que lui tendait son admiratrice. Votre nom ? 

— Charlotta. 

Michael lut la dédicace que traçait Echo d’une écriture élégante : Pour Charlotta, amicalement. Chesna von Dome. El e rendit le crayon et le

carnet à la jeune fil e avec un sourire éblouissant. 

— Voilà. J’ai mon dernier film qui sort le mois prochain. J’espère que vous irez le voir. 

— Oh oui ! Merci beaucoup ! 

Enchantée, l’admiratrice retourna s’asseoir sur un canapé voisin, en compagnie de deux officiers nazis. 

Ils entrèrent dans le salon décoré des emblèmes de régiments al emands et choisirent une table isolée. Michael ôta son manteau et l’accrocha

à une patère. Quand le serveur vint prendre leur commande, Chesna demanda un verre de riesling et Michael l’imita, tandis que Sandler optait

pour un whisky soda et une assiette de viande coupée en morceaux. Le serveur n’en parut pas étonné et s’éloigna sans faire aucun commentaire. 

— Harry, cet oiseau doit donc vous accompagner partout ? taquina Chesna. 

— Non. Pas partout. Mais Blondi est mon porte-bonheur. 

Sandler lança un regard aigu à Michael en souriant et enleva le capuchon. Le faucon doré observa lui aussi le faux baron, et celui-ci vit la même froideur dans les pupil es de l’homme et du rapace. Les serres se crispèrent sur l’épaule couverte de cuir. 

— Que savez-vous des oiseaux de proie, baron ? 

— Assez pour les éviter. 

Sandler salua la réplique d’un rire bas. Son visage dégageait une beauté frustre, avec sa mâchoire carrée et son nez de boxeur. Ses cheveux

roux étaient coupés court sur un front bosselé. Tout en lui trahissait l’orgueil et la dureté. Il portait une cravate rouge sur une chemise bleu ciel, et au revers de sa veste de tweed bril ait un petit svastika en or. 

— J’ai capturé Blondi en Afrique, et il m’a fal u trois ans pour la dresser. El e n’est pas apprivoisée, bien sûr. Simplement obéissante. 

Il sortit un gant de cuir de sa poche et l’enfila sur sa main gauche. 

El e est bel e, n’est-ce pas ? Savez-vous que, sur un ordre de ma part, el e pourrait vous déchirer le visage en moins de cinq secondes ? 

— Voilà qui est rassurant, répliqua Michael. 

— Je l’ai entraînée sur des prisonniers de guerre anglais, poursuivit Sandler. Je barbouil ais leur visage avec le sang d’une souris, et Blondi faisait le reste. Ici, ma beauté…

Il poussa un sifflement bas et tril é en présentant le dos de sa main au rapace. Celui-ci sauta immédiatement sur le cuir du gant. 

— Je trouve de la noblesse à la sauvagerie, dit le chasseur. C’est peut-être pour cette raison que je veux épouser Chesna…

— Oh, Harry ! lança la jeune femme en souriant à Sandler avant de lancer un regard d’avertissement à Michael et de lui expliquer : Je ne sais jamais si je dois l’embrasser ou le gifler ! 

L’anecdote concernant les prisonniers anglais avait écœuré Michael, mais il n’en montra rien. Il réussit même à sourire. 

— J’espère que vous garderez tous vos baisers pour moi, dit-il à la jeune femme. 

— Je suis tombé amoureux de Chesna dès notre première rencontre, intervint Sandler d’un ton froid. C’était sur le tournage de… Comment

s’appelait ce film, déjà ? 

— Les Flammes du destin. Heinreid vous avait amené. 

— Exact. Naturel ement, vous êtes un admirateur de notre vedette, vous aussi, baron ? 

— Le premier, répondit Michael en plaçant une main sur cel e de Chesna. 

Ainsi el e était actrice de cinéma. Et une actrice célèbre, à l’évidence. Il se souvint avoir lu quelques années auparavant un article à propos des Flammes du destin. C’était un film de propagande nazie, qui datait de 1938, plein de bannières à croix gammées claquant au vent, avec des

foules extatiques acclamant Hitler et des paysages idyl iques de l’Al emagne. 

Le serveur déposa leur commande sur la table et se retira. Sandler but une gorgée de whisky avant de donner à son rapace des morceaux de

viande. Blondi les prenait au bout de ses doigts avec une précision fulgurante et les avalait aussitôt. Les effluves de viande crue firent saliver Michael. 

— À quand le grand jour ? demanda Sandler, les doigts de sa main droite tachés de sang. 

— La première semaine de juin, répondit Chesna. Mais nous n’avons pas encore choisi le jour. N’est-ce pas, Frederick ? 

— Non. Pas encore. 

— Quel bonheur pour vous, baron, et quel e tragédie pour moi… (Il regarda un morceau de viande disparaître dans le bec du faucon avant de

poursuivre.) Baron, que faites-vous exactement ? Porter un titre n’est pas votre seule occupation, je suppose ? 

— Je m’occupe de mes vignobles et de mes terres. Et je cultive des tulipes. 

Ce détail faisait partie de la biographie que lui avait donnée Echo. 

— Ah, des tulipes ! dit Sandler d’un ton de mépris à peine déguisé. Cela doit vous prendre beaucoup de temps, en effet… Être aristocrate est

une chose passionnante, à ce que je vois. 

— Assez ennuyeuse, parfois. 

Sandler posa sur lui un regard dur, et Michael crut voir une brève lueur il uminer les prunel es sombres – Colère ? Jalousie ? – puis le chasseur poussa l’assiette vers lui. 

— Tenez… Je suis sûr que vous mourez d’envie de donner à manger à Blondi…

— Harry, protesta Chesna. Je ne crois pas qu’il soit utile de…

— D’accord, interrompit Michael. 

Il prit un morceau de viande entre le pouce et l’index. Sandler avança au-dessus de la table sa main gantée où était perché le rapace. Michael approcha le morceau de viande de l’oiseau. 

— Attention, fit le chasseur d’une voix douce. El e adore les doigts… Si el e les déchirait, comment pourriez-vous cueil ir vos tulipes ? 

Michael figea son geste. Également immobile, Blondi fixait de ses yeux ronds la viande encore hors de portée. L’homme-loup sentit le corps

de Chesna se crisper à côté de lui. Sandler attendait, persuadé que ce riche baron amateur de fleurs renoncerait. Michael reprit lentement son mouvement vers le bec du faucon. Blondi se mit à émettre un sifflement bas et menaçant. Un sourire ravi joua sur les lèvres de Sandler. 

— Oh, Oh ! el e sent quelque chose chez vous qui ne lui plaît pas…

L’odeur du loup, qui subsistait toujours sur sa peau. Michael marqua une seconde d’hésitation. Le morceau de viande n’était plus qu’à une

quinzaine de centimètres du redoutable bec, et le sifflement irrité s’amplifiait. 

— Je crois que vous lui déplaisez vraiment, constata Sandler avec un plaisir mal dissimulé. Chhh, ma beauté…

Il ramena sa main gantée en arrière et souffla sur la nuque hérissée du faucon. Peu à peu l’oiseau se calma, mais Michael sentait dans le

regard de Blondi toujours rivé sur lui le désir de l’attaquer. Tel maître, tel rapace, songea-t-il. 

— Eh bien, inutile de gaspil er une viande aussi appétissante, dit-il en mettant le morceau qu’il tenait dans sa bouche. 

Il mâcha et avala sous le regard ébahi du chasseur. Chesna poussa une exclamation horrifiée. Michael prit son verre de vin blanc et but une

gorgée avant de s’essuyer la commissure des lèvres de sa serviette, avec une totale décontraction. 

— Le steak tartare est mon plat favori, expliqua-t-il. C’est pratiquement la même chose, n’est-ce pas ? 

Sandler récupéra de son étonnement. 

— Méfiez-vous de votre prétendant, fit-il à l’adresse de Chesna. Il a l’air d’aimer le goût du sang. 

Le chasseur se leva. Le comportement du baron l’avait momentanément dérouté. 

— J’ai quelques affaires à régler, dit-il. Je vais donc devoir prendre congé, baron. Mais j’espère avoir la chance de discuter avec vous bientôt. 

Vous serez présent à la séance du Brimstone Club, bien sûr ? 

— Je ne la manquerais pour rien au monde. 

— Si vous aimez la viande crue, vous apprécierez le Brimstone Club. J’attends notre prochaine rencontre avec impatience…

Il tendit la main mais la retira presque aussitôt. El e était encore tachée du sang de la viande. 

— Vous m’excuserez de ne pas vous serrer la main…

— Inutile de vous excuser, lui assura Michael avec un sourire. 

Les articulations de sa main étaient encore douloureuses. Sandler salua Chesna d’une courbette raide et sortit du salon, le rapace sur son

poing ganté. 

— Charmant, commenta Michael. Mais j’ai connu des serpents plus sympathiques. 

Chesna se tourna vers lui. C’était en effet une très bonne actrice car son visage était souriant alors qu’une colère glacée couvait dans ses yeux. 

— On nous surveil e. La prochaine fois que vous essayez de vraiment m’embrasser, je vous jure que je mords votre langue jusqu’à la couper. 

Vous me comprenez, mon chéri ? 

— Dois-je en déduire qu’il y aura une prochaine fois ? 

— Nos fiançail es font partie de votre couverture, et je vous conseil e de ne pas l’oublier. C’était la meil eure façon d’expliquer votre présence ici. 

Michael haussa les épaules, amusé d’agacer ainsi son aristocratique complice. 

— J’essaie simplement de bien jouer mon personnage. 

— Laissez-moi les rôles de composition. Contentez-vous de faire ce que je dis, d’al er où je décide et ne parlez que si on vous interroge. 

N’essayez pas d’obtenir des renseignements et pour l’amour du ciel ne provoquez pas Harry Sandler ! (El e eut une grimace exaspérée.) Et

pourquoi cette plaisanterie avec la viande ? Vous ne croyez pas être al é un peu loin ? 

— Peut-être, mais Sandler n’a pas insisté. 

Sans répondre, Chesna von Dome trempa ses lèvres dans le vin blanc. El e devait reconnaître qu’il n’avait pas tort. Sandler avait été éclipsé par l’agent anglais. Mais le chasseur n’était pas homme à laisser un tel affront impuni… Pourtant, d’une certaine façon, el e avait beaucoup

apprécié la réaction de l’Anglais. El e observa l’homme assis près d’el e. Pas de doute, il n’avait pas vraiment l’air d’un planteur de tulipes. Sans la crasse de la veil e, son visage était… très intéressant. Mais il émanait de lui quelque chose d’indéfinissable qui intriguait la jeune femme. Son regard. Soudain el e se souvint. Ces yeux verts lui rappelaient ceux d’un loup qu’el e avait vu à l’âge de douze ans au zoo de Berlin. L’animal l’avait contemplée fixement, et l’enfant qu’el e était avait serré plus fort la main de son père. Dans le regard du fauve el e avait lu ce qu’il pensait : j’aimerais te manger. 

— J’aimerais manger quelque chose, dit Michael, que le morceau de viande crue avait mis en appétit. Il y a un restaurant, ici ? 

— Oui, mais nous nous ferons servir dans nos appartements. Nous avons beaucoup à parler. 

El e s’arracha au magnétisme de ses prunel es et appela le serveur. El e signa la note sans en lire le montant et entraîna Michael hors du salon. 

Pendant la traversée du hal  jusqu’aux ascenseurs, el e montra un sourire radieux. Le liftier ouvrait la gril e quand une voix rauque retentit derrière eux. 

— Mademoisel e von Dome ? 

Chesna se retourna, prête à signer un nouvel autographe. Mais l’homme n’était pas un admirateur. 

Vêtu d’un uniforme d’aide de camp, il devait mesurer deux mètres et pesait certainement plus de cent vingt kilos. Son visage massif

n’exprimait aucune émotion. 

— Je dois vous remettre ceci, grogna-t-il en tendant une enveloppe à l’actrice. 

El e la prit, sa main pareil e à cel e d’une enfant près de cel e d’un adulte. Son nom était inscrit dessus, sans autre indication. 

Michael sentit son corps se glacer. Devant lui se tenait Boots, le monstre qui avait tué l’oncle de Gaby à coups de bottes, dans la grange de Bazancourt. 

— Je dois donner une réponse, précisa le colosse. 

Sous ses paupières lourdes, des yeux d’un bleu pâle examinaient la jeune femme avec indifférence. C’était le regard d’un être habitué à

considérer les autres humains comme de frêles constructions de chair et d’os. Tandis que Chesna décachetait l’enveloppe et lisait la carte, 

Michael baissa les yeux vers les chaussures de Boots. Étaient-ce les mêmes qui avaient brisé les os d’un vieil ard désarmé ? Il sentit que

l’Al emand l’observait et releva la tête. Boots le salua d’un petit hochement de tête. 

— Dites-lui… que nous acceptons avec grand plaisir, dit Chesna. 

Boots tourna aussitôt les talons et s’éloigna vers un groupe d’officiers qui discutaient au centre du hal . 

Michael et la jeune femme entrèrent dans l’ascenseur. 

— Cinquième, annonça Chesna von Dome au liftier. 

Tandis que la cabine se mettait en mouvement, el e se tourna vers l’agent anglais :

— Nous venons d’être invités à dîner par le colonel Jerek Blok. 
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Chesna inséra la clé dans la serrure et ouvrit la porte laquée. Un parfum de roses fraîchement coupées et de lavande les accueil it comme ils pénétraient dans leur suite. 

Tout le mobilier du vaste salon était blanc. Le plafond de la pièce était à plus de cinq mètres de hauteur, et le manteau de la cheminée était couvert de marbre vert. Les portes-fenêtres ouvraient sur un balcon d’où l’on pouvait admirer la rivière et la forêt. Sur le magnifique piano à queue était posé un vase en cristal débordant de roses et de brins de lavande. L’inévitable portrait du Führer ornait un mur. 

— Douil et, lâcha Michael. 

Chesna referma la porte d’entrée. 

— Votre chambre est par là, dit-el e en désignant un petit couloir. 

Michael al a jeter un coup d’œil. La pièce était spacieuse, le lit moel eux, les meubles en chêne sombre et les murs ornés de photographies

d’avions de la Luftwaffe. Ses affaires étaient fort proprement rangées dans la penderie. 

— Je suis impressionné, avoua-t-il en revenant dans le salon. 

Il posa son manteau sur le canapé et al a jusqu’à une porte-fenêtre. La pluie crépitait sur les vitres, et une brume diaphane flottait sur la forêt en contrebas. 

— Est-ce vous qui payez pour ce palace, ou vos amis ? 

— Moi. Et c’est assez coûteux. 

El e passa derrière le bar au comptoir plaqué d’onyx et ouvrit une bouteil e d’eau de source. 

— Je suis riche, ajouta-t-el e. 

— Grâce à vos films ? 

— J’ai été la vedette de dix longs métrages depuis 1936. Vous n’avez jamais entendu parler de moi ? 

— J’ai entendu parler d’Echo, répondit-il. Pas de Chesna von Dome. Il ouvrit la porte-fenêtre et emplit ses poumons de l’air humide. 

— Comment se fait-il qu’une Américaine soit devenue une star du cinéma al emand ? 

— Le talent. Et j’étais au bon endroit au bon moment. (El e vida d’un trait son verre d’eau et le posa sur le comptoir.) Chesna vient de

Chesapeake. Je suis née sur le yacht de mon père, dans la baie de Chesapeake. Mon père était al emand, ma mère native du Maryland. J’ai vécu

dans les deux pays. 

— Et pourquoi avez-vous choisi le parti du Maryland plutôt que celui de l’Al emagne ? 

El e eut un sourire fugace. 

— Je ne crois pas en l’homme qui est accroché sur ce mur. Pas plus que mon père. Il s’est suicidé quand ses affaires ont périclité, en 1934. 

Michael fail it lui dire qu’il était désolé, mais c’était inutile : el e avait simplement énoncé un fait. 

— Pourtant vous tournez des films de propagande nazie, remarqua-t-il. 

— Je tourne des films pour gagner de l’argent. Et puis, quel meil eur moyen d’entrer dans leurs bonnes grâces ? Avec ce que je fais et ce que je représente, je peux fréquenter beaucoup de cercles très fermés. Je surprends des conversations très intéressantes, et parfois même je vois des cartes. Vous seriez étonné de ce que peut raconter un général quand le champagne délie sa langue… On me surnomme « la Fiancée du Reich ». 

J’apparais même sur certaines affiches de la propagande. Vous comprenez ? 

Michael acquiesça. Il y avait sans doute encore beaucoup à apprendre sur le compte de Chesna von Dome. Cette identité n’était-el e, comme

son personnage de vedette de cinéma, qu’un autre rôle de composition ? Il n’était sûr que de deux choses : c’était une femme d’une grande

beauté, et el e tenait actuel ement sa vie entre ses mains. 

— Où est mon ami ? demanda-t-il. 

— Votre valet ? Dans l’aile réservée à la domesticité. (El e désigna un téléphone blanc sur une table basse.) Vous pouvez le joindre en

composant le numéro de votre chambre plus le 9. Vous pouvez aussi commander à manger, si vous avez faim. 

— Bonne idée. Je vais demander un steak… (Il remarqua le regard aigu qu’el e lui lançait.) Saignant, ajouta-t-il. 

— J’aimerais que vous sachiez quelque chose, dit-el e après un moment de silence. 

El e avança jusqu’à la porte-fenêtre ouverte et fixa des yeux la rivière gommée par des lambeaux de brume. 

— Même si l’invasion des Al iés réussit, ce qui pour l’instant paraît compromis, ils n’atteindront jamais Berlin avant les Russes. Les nazis

s’attendent à un débarquement, bien sûr, mais ils ne savent pas quand ni où il se déclenchera. Ils veulent rejeter les Al iés à la mer afin de concentrer toutes leurs forces sur le front de l’Est. Mais la partie est déjà perdue. Au moment du débarquement les Russes seront déjà aux portes de l’Al emagne. C’est ma dernière mission. Quand el e sera terminée, je partirai avec vous. 

— Et avec La Souris. 

— Oui, avec lui aussi. 

Tandis que l’agent anglais et la star du cinéma al emand discutaient de leur avenir proche, une voiture blindée à l’antenne ornée d’un fanion de la SS quitta le Reichkronen. El e traversa le pont et la forêt avoisinante pour entrer rapidement dans Berlin. Le véhicule obliqua vers le sud et le quartier industriel de Neuköl n. À l’est une masse de nuages gris s’amoncelait, annonçant l’orage. L’air était lourd, comme chargé d’un sombre message. La voiture blindée s’engagea dans Katzbachstrasse et s’arrêta devant un immeuble aussi décrépit que les autres. 

Un individu au corps d’ours descendit de l’automobile. Il était vêtu d’un uniforme d’aide de camp, et à ses pieds luisaient des bottes aux

semel es épaisses. Il ouvrit la portière arrière et un homme mince le rejoignit sur le trottoir. Celui-là était sanglé dans un uniforme impeccable et portait une casquette haute d’officier. Il avait jeté sur ses épaules un long imperméable vert. 

Le chauffeur resta au volant. La visite des deux nazis ne serait pas longue. 

Ils montèrent au deuxième étage de l’immeuble et le colosse frappa à la porte de l’appartement n° 5. 

De l’autre côté du battant, quelqu’un étouffa une quinte de toux. 

— Qui est là ? 

L’officier à l’imperméable hocha la tête. 

Boots leva le pied droit et frappa. Le battant se fendit en son milieu, mais les verrous tinrent bon. Cette résistance rendit l’aide de camp furieux. 

Il donna un nouveau coup de pied, puis un troisième. 

— Arrêtez ! cria le locataire. Je vous en prie, arrêtez ! 

Des voisins alertés par le bruit ouvrirent leur porte pour se rendre compte de ce qui se passait. 

— Retournez dans vos trous ! hurla l’officier. 

L’ordre fut aussitôt exécuté, et les verrous tirés. 

Le quatrième coup fit éclater la porte. Boots écarta rageusement le bois et entra dans l’appartement. Les yeux agrandis de terreur, Théo von

Frankewitz regarda le colosse s’introduire chez lui, suivi d’un homme mince portant un uniforme d’officier nazi. Il recula, bouscula la table et s’écroula sur le tapis élimé. Comme un animal apeuré il se blottit dans un coin de la pièce et leva les mains dans un geste de supplication. 

— Ne me frappez pas ! cria-t-il. Je vous en prie ! 

Son porte-cigarette était tombé sur le sol, et Boots l’écrasa en avançant. Tel e une montagne humaine, le tueur nazi s’arrêta devant le peintre et baissa son regard insensible sur la forme en robe de chambre qui tremblait à ses pieds. 

Des larmes coulaient sur les joues de von Frankewitz tandis qu’il essayait de s’enfoncer dans le mur de son appartement. 

— Que… que voulez-vous ? sanglota-t-il. J’ai fait ce que vous demandiez ! 

L’officier SS s’approcha. 

— C’est vrai. Et vous avez même très bien travail é…

Il balaya la pièce d’un regard rapide et une moue dégoûtée marqua son visage sec. 

— Cet endroit pue. Vous n’ouvrez jamais les fenêtres ? 

— El es… sont bloquées, balbutia le peintre. 

Son nez coulait et il renifla en gémissant. 

— Aucune importance. Je suis venu ici pour faire un peu de… nettoyage. Le projet a été mené à bien, et nous n’aurons plus besoin de vos

talents…

Von Frankewitz gémit en comprenant ce que signifiaient ces paroles. 

— Non… Je vous en supplie, pour l’amour de Dieu… J’ai fait ce que vous vouliez… J’ai peint les…

L’officier nazi hocha la tête. Mais ce n’était pas pour approuver le peintre. Obéissant au signal, Boots lança un coup de pied dans la poitrine de von Frankewitz. Quelque chose craqua et l’homme à terre se mit à hurler. 

— Fais cesser ces brail ements ! commanda l’officier. 

Boots saisit un coussin et déchira le tissu. Il prit une poignée du coton d’une main, empoigna les cheveux du peintre de l’autre et bourra la bouche entrouverte. Von Frankewitz essaya de se débattre et chercha à griffer le visage de Boots. Le nazi esquiva avec aisance et lui défonça la cage thoracique d’un coup précis. À présent les cris de sa victime étaient étouffés par le coton, et Blok se détendit, satisfait. 

Boots cassa le nez du peintre et lui démit la mâchoire, lui fermant par la même occasion l’œil gauche. Von Frankewitz essaya de fuir en

rampant vers la porte, et le nazi lui martela les épaules avec le talon, pour briser les clavicules. Le peintre se contorsionna sur le sol comme un poisson à l’asphyxie. 

L’appartement était froid, et humide. Blok, qui ne supportait pas l’inconfort, se dirigea vers la petite cheminée où dansaient quelques maigres flammes. Il tendit ses mains pour les réchauffer : el es étaient presque toujours glacées. Il avait promis von Frankewitz à son aide de camp. Son plan initial était de liquider l’artiste d’une bal e dans la tête puisqu’ils n’avaient plus besoin de lui, mais Boots devait garder une certaine pratique, comme tout bon chien de garde. 

L’aide de camp brisa le bras gauche de von Frankewitz d’un coup bien dosé. L’artiste avait cessé de se débattre, ce qui frustrait grandement

son tortionnaire. 

Bientôt, mon aide de camp aura fini, songea Blok en regardant le feu dans l’âtre. Alors ils pourraient quitter ce taudis nauséabond et retourner au Reichkronen. 

Une minute…

Entre les bûches calcinées, une feuil e de papier à dessin froissée finissait de se consumer. Von Frankewitz avait dû la jeter dans le feu juste avant leur arrivée. Blok pouvait voir la seule partie épargnée du dessin : l’esquisse d’une tête aux yeux exorbités, le front barré d’une mèche…

C’était un dessin familier. Trop familier. 

La gorge sèche, il se baissa vivement et saisit le fragment encore intact. Il éteignit les flammèches et examina le croquis. Ce visage… Oui, 

aucun doute. Il fouil a dans les cendres et découvrit un autre fragment intact. Deux doigts aux phalanges protégées par des plaques de métal…

— Ça suffit, murmura Blok. 

Un autre coup vicieux fit tressauter le corps inerte de von Frankewitz. Le peintre n’émit pas la moindre plainte. 

— Ça suffit ! hurla Blok en se redressant. 

Boots arrêta son pied lourdement chaussé au-dessus du crâne de sa victime. Il ne donnerait pas le coup de grâce. À contrecœur mais

docilement, il reposa sa botte sur le sol et recula. 

Blok s’accroupit auprès de l’artiste et souleva la tête par les cheveux. Le visage de von Frankewitz n’était plus qu’un amas de chairs éclatées où adhéraient çà et là des flocons de coton. Un souffle léger créait de petites bul es de sang là où auraient dû se trouver les narines. Von

Frankewitz était encore vivant. 

— Qu’est-ce que c’est ? grinça Blok en agitant les fragments de dessin devant l’œil droit encore entrouvert de l’artiste. Réponds, vermine ! 

Qu’est-ce que c’est ? 

Il se rendit compte que l’autre ne pouvait pas parler. Posant les morceaux de dessin sur un endroit non souil é de sang du tapis, il entreprit de dégager la bouche du coton qui l’obstruait. C’était une tâche indigne de lui, que Blok exécuta avec une répugnance visible. 

— Maintiens sa tête et ouvre-lui les yeux ! ordonna-t-il à Boots. 

L’aide de camp saisit la chevelure du peintre et le redressa d’une saccade. Avec deux doigts il écarta les paupières. L’œil gauche avait été

enfoncé dans l’orbite et ne verrait plus jamais rien. Mais le droit était simplement rouge, avec plusieurs vaisseaux éclatés. 

— Tu m’entends ? fit Blok. 

Von Frankewitz émit un râle étouffé. 

— C’est un croquis du travail que tu as effectué pour moi, n’est-ce pas ? Pourquoi as-tu fait ce croquis ? 

Il était peu probable que von Frankewitz ait esquissé ce sujet par désœuvrement, et cette évidence amena une autre question :

— À qui as-tu montré ce croquis ? 

Le peintre toussa et cracha un long filet de sang. Son œil encore intact passa du fragment de dessin à Blok, puis revint au morceau de papier. 

— Tu as fait ce croquis, insista Blok du ton d’un médecin s’adressant à un enfant attardé. Pourquoi as-tu fait ce croquis, Théo ? Pour qui ? 

Von Frankewitz regardait les quelques traits de fusain sans réagir. Mais il respirait toujours. 

Blok poussa un juron exaspéré. Il n’obtiendrait aucun résultat avec cette méthode. Il se releva et al a jusqu’au téléphone. Après avoir

soigneusement essuyé le récepteur et le microphone sur sa manche, il composa un numéro à quatre chiffres. Son correspondant décrocha

immédiatement. 

— Ici le colonel Blok. J’ai besoin d’une ambulance. Priorité absolue ! Venez ici aussi vite que possible ! 

Il donna l’adresse et raccrocha, puis retourna auprès de von Frankewitz pour s’assurer que l’homme respirait toujours. Si cet artiste minable mourait, Blok risquait fort de se retrouver un jour ou l’autre au bout d’une corde. 

— Ne meurs pas ! siffla-t-il entre ses dents. Tu m’entends, vermine ? Je t’interdis de mourir ! 

Boots le regarda avec une certaine gêne. 

— Si j’avais su que vous vouliez le garder en vie, mon colonel, je ne l’aurais pas frappé aussi fort. 

— Tant pis, c’est fait ! Descends attendre l’ambulance. 

De son pas lourd, la brute sortit de l’appartement. Blok entreprit alors une fouil e en règle des études et des toiles entassées près du chevalet. 

Aucune n’avait de rapport avec le poing métal ique écrasant une caricature du Führer, ce qui ne réconforta pas le moins du monde le nazi. Il se maudissait de ne pas avoir fait exécuter von Frankewitz dès la fin de son travail. Mais pendant une période il y avait eu la possibilité de retouches, et un artiste impliqué dans l’opération était suffisant. Sur le vieux tapis oriental, von Frankewitz toussa et cracha un peu de sang. 

— La ferme ! grinça Blok. Tu ne vas pas mourir, vermine ! Nous avons les moyens de te maintenir en vie ! Nous te tuerons plus tard, maintenant ferme-la ! 

Von Frankewitz obéit à l’ordre du colonel SS en glissant dans l’inconscience. 

Blok posa sur la forme martyrisée un regard venimeux. Les médecins de la Gestapo raccommoderaient ce corps, ils en avaient l’habitude. Ils

redresseraient les os brisés avec du fil de fer, recoudraient les plaies et supprimeraient la douleur par quelques piqûres de calmants. Ensuite l’artiste serait drogué, et il parlerait. Il dirait pourquoi il avait dessiné ce croquis, et surtout qui l’avait vu. Poing d’Acier était al é trop loin pour être menacé par ce misérable barbouil eur. 

Blok s’assit sur le canapé vert et attendit. Quelques minutes plus tard, il perçut le hululement strident d’une sirène d’ambulance. Le visage du colonel Jerek Blok se décrispa, et il se dit que les dieux du Valhal a considéraient son action avec bienveil ance, car von Frankewitz respirait toujours. 
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— Un toast ! rugit Harry Sandler en levant son verre de vin. Au cercueil de Staline ! 

— Au cercueil de Staline ! 

Les convives assis autour de la longue table se joignirent au chasseur. Assis en face de lui, Michael imita les autres sans hésiter. 

Michael, Chesna von Dome, Harry Sandler et une vingtaine de hauts dignitaires nazis avec leurs compagnes étaient attablés dans la sal e à

manger de la suite réservée au colonel Jerek Blok. Michael avait revêtu un smoking noir sur une chemise blanche agrémentée d’un nœud papil on blanc. Assise à côté de lui, Chesna portait une longue robe de soirée noire au décol eté profond. Un col ier de perles décrivait une courbe de nacre sur sa gorge laiteuse. Les officiers avaient naturel ement opté pour la stricte élégance de leur tenue de cérémonie, et Sandler lui-même avait abandonné sa veste de tweed pour un costume gris d’excel ente coupe. Il avait également laissé Blondi dans ses appartements, et Michael

remarqua qu’il n’était pas le seul invité soulagé de cette absence. 

— Aux funérail es de Churchil  ! proposa un major aux cheveux gris assis non loin de Chesna. 

Tous reprirent le toast avec entrain. 

Michael scrutait discrètement le visage de chaque invité. Leur hôte et son aide de camp n’étaient pas encore arrivés, mais un jeune capitaine avait placé chacun et lancé la soirée. Après avoir levé leur verre aux glorieux disparus des U-Boote, aux héros de Stalingrad et aux victimes innocentes de Hambourg, les invités furent servis par des domestiques en livrée blanche. L’événement culinaire de la soirée fut un sanglier rôti qu’on déposa devant Harry Sandler. Le chasseur avait abattu la bête la veil e dans la forêt avoisinante, et l’honneur de le découper lui revenait de droit. Tandis qu’il garnissait de tranches épaisses l’énorme plat d’argent massif qu’on lui présentait, Michael nota que l’Américain maniait avec la même dextérité le couteau et le fusil. 

L’homme-loup mangea peu, car la viande était trop grasse à son goût. Mais il prêtait une oreil e attentive aux conversations. Avec un

optimisme assez atterrant, on prédisait la déroute des Russes et la reddition des Anglais. Le vin coulait à flots, et les rires se firent plus sonores et plus nombreux à mesure qu’avançait le repas. Des plats raffinés se succédaient, et Michael se sentait envahi d’un sentiment d’irréalité devant une tel e abondance. Mais les nazis autour de la table paraissaient habitués à ce régime et ils lui faisaient largement honneur. 

Michael et Chesna von Dome avaient discuté une grande partie de l’après-midi. El e ne savait rien de Poing d’Acier, pas plus que des activités actuel es du docteur Gustav Hildebrand, ni de ce qui se tramait sur une certaine île norvégienne. Bien sûr, el e était au courant de ses théories sur la guerre chimique. Mais il était de notoriété publique que Hitler gardait un très mauvais souvenir de son gazage pendant la Grande Guerre. Que le Führer encourageât un programme de recherche sur les gaz de combat lui paraissait donc très improbable. Du moins pour l’instant. Les nazis

possédaient-ils un stock de bombes à gaz ? avait demandé Michael. Chesna ne connaissait pas le chiffre exact, mais el e estima qu’environ cinq mil e tonnes d’armement de ce type étaient gardées en réserve quelque part dans le Reich, au cas où Hitler changerait d’avis. Michael avança

l’hypothèse que des bombes ou des obus à gaz soient utilisés pour contrer le débarquement al ié, mais l’actrice n’y croyait pas. Il en faudrait des mil iers pour stopper l’invasion. De plus, les gaz mis au point par le père du docteur Hildebrand – le gaz moutarde durant la Grande Guerre, le tabun et le sarin à la fin des années 30 – risquaient fort d’être renvoyés vers les lignes al emandes par les vents côtiers, notoirement capricieux. Le haut commandement nazi avait sans doute considéré cette éventualité, et le maréchal Rommel, qui avait la charge du mur de l’Atlantique, était trop intel igent pour prendre un tel risque. De toute façon les Al iés avaient maintenant la maîtrise totale des airs, et tout bombardier al emand serait abattu avant d’avoir approché des côtes du débarquement. 

Le mystère de Poing d’Acier et de la caricature de Hitler restait donc entier. 

— Vous ne mangez pas. La viande n’est pas assez crue pour vous ? 

Michael leva les yeux et regarda Harry Sandler, assis de l’autre côté de la table. L’alcool avait empourpré ses joues et alourdi ses traits. 

— C’est excel ent, dit Michael. 

Il se força à manger un morceau graisseux. 

Intérieurement, il enviait La Souris qui avait dû se régaler d’une soupe de bœuf et d’un sandwich au pâté de foie, dans le réfectoire des

domestiques. 

— Où est donc votre porte-bonheur ? lança-t-il. 

— Oh, pas très loin ! Ma suite est juste à côté de cel e-ci. Vous savez, je crois que Blondi ne vous apprécie guère…

— Quel dommage. 

Sandler al ait répliquer de quelque sarcasme cinglant quand sa voisine, une jeune beauté rousse, se pencha vers lui et lui posa une question à mi-voix. Ils entamèrent une discussion où Michael perçut le mot « Kenya » plusieurs fois. 

La double porte de la sal e à manger s’ouvrit pour laisser entrer le colonel Jerek Blok suivi de son inséparable aide de camp. Aussitôt un

chœur d’acclamations et d’applaudissements envahit la pièce, et l’un des invités proposa un toast en l’honneur de leur hôte. Le colonel SS prit au passage un verre de vin sur un plateau et participa en souriant. Michael l’observa tandis qu’il faisait le tour de la table pour serrer la main de chaque convive. Blok était un homme mince au visage sec et au menton pointu, dont les cheveux coupés très court grisonnaient aux tempes et sur le front. Toutes les dents de sa mâchoire inférieure étaient en argent. Il portait avec raideur une tenue de cérémonie constel ée de décorations. 

Boots le suivait comme une ombre gigantesque. 

Blok arriva à Chesna von Dome et se pencha pour lui baiser la main. 

— Ah ! ma chère ! Comment al ez-vous ? Vous êtes toujours aussi bel e ! Verrons-nous bientôt votre dernier film ? 

Chesna répondit que la sortie en était imminente. 

— Et ce sera comme d’habitude un triomphe qui nous ravira tous, j’en suis persuadé, dit Blok. 

Ses yeux gris, que Michael compara immédiatement à ceux d’un lézard, se posèrent sur l’agent anglais. Il s’approcha en tendant la main, et

Michael se leva pour la serrer. La poignée de main de l’officier nazi était mol e et moite. 

— Et voici l’heureux élu ! Baron von Fange, c’est bien cela ? J’ai rencontré un von Fange à Dortmund, l’année dernière… Un membre de votre

famil e, peut-être ? 

— Je n’en serais pas surpris. Mon père et mes oncles sil onnent continuel ement l’Al emagne. 

Blok retira sa main et Michael eut l’impression que sa paume avait serré une chose huileuse. 

— Oui, j’ai bien rencontré un von Fange. Mais je ne peux me rappeler son prénom. Quel est celui de votre père ? 

— Léopold. 

— Ah ! voilà un prénom plein de noblesse… Non, celui du von Fange que j’ai rencontré m’échappe toujours…

Il sourit à Michael, mais c’était un rictus de politesse, sans aucune chaleur. 

— Dites-moi, baron : comment se fait-il qu’un homme aussi athlétique que vous n’ait pas encore rejoint les rangs de la SS ? Avec votre

naissance, je pourrais facilement vous obtenir les galons d’officier…

— Il cultive des tulipes ! lança Sandler d’une voix chargée d’alcool et de fiel. 

— Les von Fange cultivent des tulipes depuis plus d’un demi-siècle, intervint Chesna. Ils possèdent également des vignobles et font eux-

mêmes la mise en bouteil e de leurs crus. 

Le sourire de Blok s’était un peu figé. Michael pouvait deviner ses pensées : un baron amateur de fleurs n’était peut-être pas digne

d’appartenir à la SS, après tout. 

— Des tulipes, hein ? fit le colonel. Eh bien, baron, vous devez être quelqu’un de très spécial pour avoir embrasé le cœur de la Fiancée du

Reich. Et el e nous avait bien caché ce secret ! Vous pouvez faire confiance à une actrice pour jouer un rôle ! (Il dirigea son sourire métal ique vers la jeune femme.) Mes meil eurs vœux, à tous les deux. 

Et il poursuivit son tour de table, tandis que Boots quittait la pièce. 

Michael continua à manger quelques morceaux de viande. Il entendit quelqu’un interroger Blok sur son nouvel aide de camp. 

— C’est un nouveau modèle, répondit le colonel en s’asseyant à la tête de la table. Du plus pur acier germanique. Tout récemment encore, il

opérait en France dans un détachement de lutte contre les terroristes. Je l’avais affecté au service d’un ami, Harzer. Le pauvre a été tué il y a quelques semaines, et j’ai récupéré Boots. 

Il leva son verre. 

— Un toast : au Brimstone Club ! 

— Au Brimstone Club ! reprit en chœur l’assemblée. 

Le festin continua. Saumon fumé, ris de veau au cognac, cail es farcies de saucisses al emandes hachées, puis un gâteau à la fine champagne

accompagné d’un sorbet de framboises. Bien qu’il eût mangé avec modération, Michael sentait son estomac protester. De son côté Chesna avait

à peine touché aux différents mets. Les autres invités s’étaient en revanche gavés comme si c’était là leur dernier repas. Michael se souvint d’un jour lointain, dans l’hiver russe, où la meute affamée s’était assemblée autour de la jambe sectionnée de Franco… Cette débauche de plats

lourdement préparés s’accordait mal au régime d’un loup. 

Après le dîner on offrit du cognac et des cigares. La plupart des invités passèrent dans les autres pièces de la suite. Michael sortit avec

Chesna sur le balcon. Accoudé à la balustrade, un verre de cognac au creux de la main, l’agent anglais observa les projecteurs qui tentaient de trouer l’épaisse couche de nuages au-dessus de Berlin. L’actrice passa un bras autour de la tail e de Michael et appuya sa tête contre son épaule. 

Pendant un moment, ils goûtèrent en silence cette intimité, puis il dit, dans un murmure d’amoureux :

— Quel es sont mes chances d’entrer plus tard ? 

— Quoi ? 

— Je veux entrer ici pour jeter un coup d’œil dans la suite de Blok. 

— Je ne vois pas comment. Toutes les portes sont équipées d’alarmes. Si vous n’introduisez pas la bonne clé dans la serrure, le système se

déclenche. 

— Pouvez-vous m’obtenir une clé ? 

— Non. Trop risqué. 

Il réfléchit un moment, en contemplant le bal et des faisceaux de projecteurs. 

— Et les portes-fenêtres ? 

Il avait déjà remarqué qu’el es ne se fermaient pas à clé. La précaution paraissait superflue : accéder par la façade à un balcon surplombant le sol de quelque quarante mètres semblait assez improbable. Quant à la terrasse la plus proche, cel e de Harry Sandler sur leur droite, el e était distante d’une bonne dizaine de mètres. 

— Vous plaisantez ? 

— Notre suite se trouve à l’étage inférieur, n’est-ce pas ? 

Il longea la balustrade de pierre et regarda sous eux. Environ cinq mètres plus bas, il voyait un autre balcon, mais il ne faisait pas partie de la suite retenue par Chesna. Leurs appartements donnaient sur un autre pan du château, vers le sud, tandis que la terrasse de Blok était orientée à l’est. Il étudia la façade un long moment. Les pierres massives, continuel ement battues par les intempéries, étaient pleines de fissures et de creux. 

De plus des motifs en relief décoraient le mur, aigles stylisés, figures géométriques et gargouil es grimaçantes. Un petit rebord longeait chaque étage, mais celui de ce niveau avait en grande partie disparu, rongé par la pluie et les vents. La façade offrait néanmoins suffisamment de prises pour permettre son escalade. À condition d’être très prudent…

La hauteur le mettait mal à l’aise, mais c’était surtout sauter d’un avion qu’il redoutait. Il inspira profondément et tenta de s’en convaincre. 

— Je pourrais passer par le balcon, dit-il enfin. 

— À Berlin, vous pouvez choisir une centaine de façons pour mourir. Vous pourriez aussi dévoiler votre véritable identité à Blok, et il se ferait un plaisir de vous loger une bal e dans la nuque. Cela vous éviterait les fatigues d’un suicide aussi compliqué. 

— Je parle sérieusement, rétorqua Michael. 

Chesna l’observa un instant et vit qu’il disait vrai. El e s’apprêtait à lui démontrer la folie d’un tel projet quand un couple sortit sur le balcon. La jeune femme blonde gloussait sans arrêt aux propos que lui susurrait à l’oreil e un officier nazi qui aurait pu être son père. Passant un bras autour des épaules de Chesna, Michael l’entraîna sans hâte vers le coin le plus éloigné de la terrasse. Un vent chargé de senteurs de pin humide leur fouetta le visage. 

— Je n’aurai sans doute pas d’autre occasion, murmura-t-il sur le ton de la confidence amoureuse. 

Sa main glissa dans le dos de l’actrice et Chesna ne s’écarta pas car le couple les observait. 

— J’ai fait un peu d’alpinisme, dit-il. J’y arriverai. 

Il avait effectivement suivi un entraînement spécifique avant d’être envoyé en Afrique du Nord : l’art d’utiliser la moindre fissure ou la plus petite sail ie pour hisser ses quatre-vingt-dix kilos, qu’il avait déjà mis à profit lors de sa fuite à l’Opéra de Paris. Il jeta un nouveau coup d’œil par-dessus la balustrade avant de revenir à Chesna. Inutile de mettre son courage à l’épreuve avant le moment réel. Il se concentra sur le parfum si particulier de la jeune femme. Son visage lumineux était tout proche du sien. Au loin, sur Berlin, le faisceau des projecteurs dansait un bal et fantomatique. 

Michael attira l’actrice à lui et baisa ses lèvres. 

El e résista une fraction de seconde seulement, consciente du couple sur la terrasse. Enserrant sa tail e de ses bras, el e plaqua ses mains sur le dos de l’homme et sentit les muscles qui frémissaient sous la veste du smoking. Michael caressa la nuque fine et goûta ses lèvres pulpeuses : miel et poivre. Des lèvres chaudes, qui le devenaient de plus en plus. El e voulut le repousser, mais ce n’était qu’un faible simulacre pour justifier la reddition. Ils s’embrassèrent avec fougue. 

Derrière eux, la jeune Al emande blonde gloussa une nouvel e fois. 

Un officier apparut près de la porte-fenêtre. 

— Il est presque l’heure ! annonça-t-il avant de repartir à l’intérieur de la suite. 

Le nazi et sa conquête rentrèrent aussitôt. Michael mit fin à leur baiser, et Chesna eut un petit hoquet en reprenant son souffle. 

— L’heure pour quoi ? demanda-t-il. 

— Pour la réunion mensuel e du Brimstone Club, dans la sal e de spectacle. Nous ferions bien de nous hâter si nous voulons trouver de

bonnes places. 

Les lèvres brûlantes, Chesna von Dome avait l’impression certainement ridicule d’être un peu étourdie. L’altitude, sans doute. 

El e lui prit la main et ils quittèrent le balcon. 

L’ascenseur était empli d’autres invités. Michael supposait que le Brimstone Club était un de ces cercles qu’affectionnaient tant les nazis, 

grands amateurs d’ordres pseudo-ésotériques et de sociétés secrètes à la mystique guerrière. Il serait bientôt fixé sur les orientations de ce « club

». Il remarqua la façon dont Chesna serrait sa main, bien qu’el e gardât sur son visage une expression d’excitation joyeuse. Une comédienne en pleine représentation. 

La sal e de spectacle se trouvait au rez-de-chaussée, derrière le salon. El e se remplissait rapidement, et une bonne partie des sièges était déjà occupée. Un rideau de velours rouge masquait la scène, et des lampes multicolores pendaient aux chevrons. Les officiers nazis étaient venus habil és de leur uniforme de cérémonie, et les autres invités avaient conservé leur tenue de soirée. Le Brimstone Club est réservé à l’élite du Reich, se dit Michael en suivant sa compagne dans l’al ée centrale. 

— Chesna ! Par ici ! Venez donc vous asseoir avec nous ! 

Jerek Blok s’était levé de son siège et leur faisait signe. Boots n’était visible nul e part, mais le colonel SS était accompagné de quelques invités. 

— Je vous en prie, asseyez-vous à côté de moi, dit-il à Chesna quand ils l’eurent rejoint. 

La jeune femme ne put qu’accepter, tandis que Michael se contentait du strapontin voisin. Blok se rassit et posa une main moite sur cel e de

l’actrice. 

— Ah ! quel e nuit magnifique, n’est-ce pas ? On sent le printemps dans l’air…

Chesna acquiesça d’un sourire, mais son corps était tendu. 

— Quel e joie de vous avoir parmi nous, baron ! fit le nazi en se penchant vers Michael. Bien sûr, vous savez que toutes les cotisations versées au Brimstone Club servent l’effort de guerre ? 

Michael approuva avec une sobriété tout aristocratique. Apparemment satisfait, Blok se tourna vers son voisin et se mit à discuter avec lui. 

L’Anglais repéra Sandler, assis au premier rang, entouré de deux femmes qui semblaient subjuguées par sa conversation. Le récit de ses exploits africains, sans doute. 

Cinq minutes plus tard une centaine de personnes étaient instal ées dans la sal e. Les lumières furent tamisées, les portes fermées, et un

silence rapide s’établit. L’atmosphère s’était tendue, et les ongles de Chesna s’enfonçaient dans la main de Michael. 

Un homme en smoking blanc apparut devant les rideaux rouges et fut accueil i par des applaudissements polis. Il remercia les membres du

Club de leur présence et de la générosité de leur contribution. Il poursuivit en vantant l’esprit conquérant du Reich, et en expliquant comment la vail ante jeunesse hitlérienne écraserait les Russes et les renverrait dans leurs trous. Les applaudissements se firent moins nourris, et quelques officiers grognèrent des paroles de dérision. Sans y prêter attention, le maître de cérémonie continua son panégyrique du Reich de mil e ans. Il aurait trois capitales, expliqua-t-il : Berlin, Londres et Moscou. Le sang versé aujourd’hui serait l’or des victoires de demain, et c’est pourquoi les glorieux soldats al emands se battaient comme des lions et feraient toujours ainsi…

— Et maintenant, dit-il avec emphase, que le spectacle commence ! Dans la sal e les lumières s’éteignirent. Les rideaux s’ouvrirent sur la

scène éclairée par une rampe, et le maître de cérémonie s’éclipsa. 

Au centre de la scène, un homme était assis sur une chaise et lisait un journal en fumant son cigare. 

Michael fail it bondir de son siège. 

C’était Winston Churchil . Nu comme un ver, son célèbre cigare coincé entre ses mâchoires de bouledogue, il tenait devant lui un exemplaire

en lambeaux du London Times. 

Dans la sal e, des rires fusèrent. Une fanfare cachée derrière le lointain de la scène entama un air comique. Ses jambes maigres croisées

devant lui, Winston Churchil  continua sa lecture en tirant sur son cigare. 

Une jeune fil e entra alors sur scène d’un pas martial. Pour tout costume el e portait une paire de bottes noires impeccablement cirées et tenait à la main un martinet. Abasourdi, Michael reconnut Charlotta, la timide jeune fil e qui avait demandé un autographe à Chesna. Mais el e ne montrait plus aucun embarras à présent, tandis qu’el e avançait vers Churchil , sa poitrine tressautant à chaque pas. L’homme la vit et poussa un cri

perçant. Les rires redoublèrent. Churchil  tomba à genoux, ses grosses fesses mol es tournées vers la sal e, et leva les mains dans un geste

implorant. 

— Cochon ! s’écria la jeune fil e. Misérable porc ! Assassin immonde ! Voilà ce que tu mérites ! 

Le chat à neuf queues siffla dans l’air et les lanières de cuir s’abattirent sur les épaules grasses. Des stries rougeâtres apparurent sur la peau blafarde. L’homme gémit de douleur et s’aplatit devant el e. Charlotta se mit alors à fouetter son dos et ses reins avec vigueur en l’insultant copieusement. La fanfare continuait à jouer un air sautil ant et guil eret, tandis que les spectateurs redoublaient de rire et lançaient des

encouragements à la tortionnaire blonde. 

Michael était effaré. Si Churchil  n’était bien sûr qu’un sosie sans doute drogué, le martinet et les plaies qu’il traçait étaient bien réels, tout comme la fureur de Charlotta. 

— Voilà pour Hambourg ! hurlait-el e en frappant de toutes ses forces. Et pour Dortmund ! Et Marienbourg ! Et Berlin !…

El e récita ainsi une liste de vil es bombardées par les Al iés, ponctuant chaque nom d’un nouveau coup de fouet. Les lanières de cuir étaient gluantes de sang, et le dos du sosie de Churchil  à vif. Pourtant l’homme ne cherchait pas à fuir. La sal e rugit de plaisir et Blok se leva pour applaudir frénétiquement. D’autres nazis l’imitèrent. 

— … Bonn ! Schweinfurt ! 

La sueur luisait sur son visage crispé par l’effort et entre ses seins, mais Charlotta abattait toujours au même rythme le chat à neuf queues. 

Enfin le sosie de Churchil  s’écroula sur le sol en sanglotant. Les lanières de cuir cinglèrent une dernière fois le dos labouré, puis Charlotta posa la semel e de sa botte sur la nuque de l’homme, en signe de victoire, et termina son numéro par un salut nazi en direction de la sal e. 

El e fut récompensée par un tonnerre d’applaudissements et de cris enthousiastes. Les rideaux se refermèrent. 

— Magnifique ! Magnifique ! lança Blok en se rasseyant. 

Son front était couvert d’un voile de transpiration qu’il essuya avec un mouchoir blanc. Ses yeux gris bril aient de plaisir. 

— Alors, baron ! Vous voyez que votre argent est bien utilisé, n’est-ce pas ? 

Michael réussit l’exploit d’ébaucher un sourire. 

— Oui, dit-il d’une voix basse. Je vois. 

Les rideaux s’ouvrirent de nouveau. Deux hommes déversaient sur la scène le contenu d’un tonneau, et il lui fal ut quelques secondes pour

comprendre qu’ils couvraient le sol de verre pilé. Ils disparurent rapidement avec le tonneau. Un soldat poussa une jeune fil e aux longs cheveux bruns sur scène. El e portait une robe constituée de sacs de jute grossièrement assemblés, sur laquel e était cousue une étoile de David jaune. 

Ses pieds nus firent crisser les éclats de verre et el e baissa la tête, cachant son visage derrière la cascade de ses cheveux sales. Du côté gauche de la scène approcha un violoniste en smoking noir. Calant son instrument contre son cou, le musicien entama un air enlevé. 

Contre toute raison, la fil e se mit à danser sur le tapis de verre. 

Le public applaudit comme devant la prestation d’un animal savant. 

— Bravo ! s’écria l’officier nazi assis devant Michael. 

L’agent anglais lutta contre la tentation de l’étrangler. Une tel e sauvagerie organisée dépassait tout ce qu’il avait connu dans les forêts russes. 

Ici étaient assemblées les véritables bêtes fauves. Les poings serrés, il maîtrisait à grand-peine son désir de se lever et de hurler à la pauvre fil e d’arrêter. Chesna le regarda et vit qu’il tremblait de tout son corps. El e lut le dégoût dans les prunel es émeraude, mais aussi une fureur terrible qui la glaça d’effroi pendant une fraction de seconde. 

— Ne faites rien ! lui murmura-t-el e à l’oreil e. 

Sous la chemise blanche et le smoking de Michael, des poils drus jail issaient le long de la colonne vertébrale et gagnaient ses épaules. 

Chesna exerça une petite pression sur sa main en guise de réconfort. Connaissant les spectacles du Brimstone Club, el e-même avait fermé

son esprit à toute sensibilité, et ses yeux pâles paraissaient vides de toute émotion. Sur la scène, le violoniste jouait de plus en plus vite et la danse de la fil e suivait la cadence. Ses pieds étaient déjà lacérés. 

Michael sentait son esprit basculer peu à peu. Ses bras se couvrirent d’une épaisse toison, ainsi que ses cuisses. L’envie de métamorphose

était impérieuse, mais il savait qu’el e serait catastrophique dans un tel lieu. Il ferma les yeux et s’imposa l’image d’une forêt verdoyante, d’un palais de pierres blanches et du chœur sauvage d’une meute de loups : une forme pure de civilisation, très loin de cette sal e. 

Le violoniste attaqua un morceau très rythmé, et les spectateurs battirent des mains en cadence. 

La sueur brûlait le visage de Michael. Il sentait l’odeur puissante de l’animal qui commençait à se dégager de son corps. Il dut faire appel à toute sa volonté pour endiguer le phénomène. Pendant quelques secondes il fut très près de s’y abandonner. Les poils avaient envahi sa poitrine, et quelques-uns apparurent sur le dos de sa main droite, mais Chesna ne remarqua rien. Enfin la métamorphose se résorba. 

Le violoniste s’était lancé dans une gigue endiablée, et Michael entendait le son horrible des pieds nus sur le verre pilé. La musique atteignit son paroxysme puis cessa. 

Le public éclata en applaudissements et bravos frénétiques. 

Michael rouvrit les yeux. Le soldat nazi poussait la fil e vers les coulisses. El e marchait comme une somnambule prisonnière d’un cauchemar

sans fin. 

Un large sourire aux lèvres, le violoniste s’inclina avant de sortir de scène. Un homme vint balayer le verre rougi de sang tandis que les rideaux se refermaient. 

— Excel ent ! fit Blok. Pour l’instant, c’est le meil eur numéro. 

Des femmes nues aux formes voluptueuses passèrent dans les al ées. El es poussaient de petits chariots chargés de tonnelets de bière et de

chopes et servirent les spectateurs assoiffés. L’ambiance devint rapidement graveleuse, et certains groupes entonnèrent des chansons obscènes. 

Les visages grimaçants luisaient de sueur, et la bière se répandit sur les tenues de cérémonie comme les chopes s’entrechoquaient en des toasts grossiers. 

— Combien de temps dure cette horreur ? demanda Michael à Chesna. 

— Des heures. Parfois jusqu’à l’aube. 

Michael ne pourrait supporter une minute de plus. Il toucha sa poche et sentit la clé de leur suite que lui avait donnée l’actrice. Blok s’était lancé dans une discussion animée avec son voisin. Michael le vit frapper de son poing droit fermé la paume ouverte de sa main gauche. Un poing

d’acier ? 

Les rideaux s’écartèrent une nouvel e fois. Au centre de la scène avait été instal é un lit dont la couverture reproduisait le drapeau russe. Les poignets et les chevil es attachés aux montants du lit, une femme entièrement nue était al ongée sur le dos. El e avait des cheveux sombres et pouvait passer pour slave. De chaque côté de la scène apparurent deux hommes aux corps musclés, portant le casque nazi et des bottes de

cavalier. Le pénis dressé, ils se dirigèrent au pas de l’oie vers leur cible sous le crépitement des applaudissements et un concert de conseils salaces. La femme sur le lit se tordit, mais el e était réduite à l’impuissance par les liens. 

Michael en avait assez. Il se leva, tourna le dos à la scène et remonta rapidement l’al ée vers la sortie. 

— Où va le baron ? s’enquit Blok avec étonnement. La soirée ne fait que commencer ! 

— Je… je crois qu’il ne se sent pas très bien, répondit Chesna. Il a trop mangé. 

— Oh, votre chevalier servant a l’estomac fragile ? s’apitoya faussement le SS en lui saisissant le poignet d’une main humide. Eh bien, je vous tiendrai compagnie, alors, ajouta-t-il avec un sourire métal ique. 

Chesna voulut se dégager, mais Blok resserra son étreinte. L’actrice n’avait jamais quitté une soirée du Brimstone Club avant la fin. El e avait fait bonne figure dans ces réunions, et partir maintenant, même à la suite du baron, risquait d’éveil er les soupçons. El e s’efforça donc au calme et réussit à se décontracter un peu. El e gratifia Blok d’un sourire parfaitement simulé. 

— J’aimerais bien une bière, lui dit-el e. 

Le colonel fit signe à une des serveuses nues. 

Sur la scène, la femme attachée au lit poussa un cri déchirant. Des rires et des applaudissements y répondirent. 

Michael ouvrit la porte de la suite et al a directement sur le balcon. Il emplit plusieurs fois ses poumons de l’air frais et combattit la nausée qui menaçait depuis déjà plusieurs minutes. Il se sentait sali jusqu’au tréfonds de son être par le spectacle révoltant qu’il avait dû subir, et il lui fal ut un moment pour éclaircir son esprit de la rage qui l’embrasait. 

Il se pencha sur la balustrade et regarda la corniche qui courait le long de la façade. El e faisait vingt centimètres de large tout au plus. Les aigles en relief et les gargouil es parsemaient le mur craquelé par endroits. Mais si son pied glissait ou s’il lâchait prise…

Il enjamba la balustrade de pierre, posa un pied sur la sail ie et crispa deux doigts dans l’orbite d’une gargouil e. Son autre pied trouva la corniche. Il inspira à fond et se mit à progresser lentement, quarante mètres au-dessus du sol. 

8

La pluie avait rendu la corniche glissante. Le vent était devenu plus froid, et des rafales giflaient Michael et gonflaient la veste de son smoking. 

Col é au mur, il progressait centimètre par centimètre. Le balcon de la suite voisine était distant d’une dizaine de mètres, puis il devrait parcourir deux mètres avant d’atteindre le coin sud-ouest du château. Concentré sur ses gestes, Michael avançait sans hâte. Ses doigts se refermèrent sur l’aile d’un aigle. La sculpture s’effrita brusquement et les fragments de pierre chutèrent dans la nuit. D’un coup de rein il se plaqua contre la paroi et ses doigts crochèrent une fissure. Il se faisait l’effet d’une mouche sur la tranche d’un énorme gâteau. Un pas. Puis un autre. Doucement, se dit-il. 

La corniche tenait bon et il arriva sans encombre à la balustrade du balcon voisin. D’épais rideaux aveuglaient les portes-fenêtres et il traversa rapidement la terrasse. Une fenêtre éclairée perçait le reste de façade qu’il avait à parcourir pour atteindre l’angle du château. Il passa la balustrade et approcha lentement de la fenêtre. Arrivé à sa limite, il risqua un coup d’œil à l’intérieur. La chambre était spacieuse, et des vêtements avaient été jetés sur le lit, mais la pièce était heureusement vide. Ne tenant en équilibre que sur la corniche il passa devant les vitres et ses mains retrouvèrent enfin les fissures de la pierre. Il nota néanmoins avec un déplaisir certain qu’il avait appuyé une de ses mains sur une vitre, laissant une empreinte à peine visible mais très compromettante. Enfin il fut au coin de la façade. 

Une bourrasque violente le frappa, et il vit les projecteurs qui fouil aient le ciel nuageux de Berlin. Maintenant il devait grimper au niveau supérieur en s’aidant des sculptures qui ornaient à profusion l’angle du château. Il leva les yeux et choisit les prises qui lui semblaient les plus fiables pour commencer son ascension. Ses doigts se cramponnèrent sur un triangle et il se hissa jusqu’à mettre son pied sur le cou d’un aigle. 

L’œil d’une gargouil e lui offrit un point d’appui pour son autre pied. Il avait escaladé trois mètres quand il s’agrippa à la gueule d’un visage grimaçant. Dérangé dans son nid de fortune, un pigeon jail it de la cavité et s’enfuit dans les airs, fouettant de ses ailes le visage de l’homme au passage. Saisi par la surprise, Michael se figea et attendit. Des plumes virevoltèrent autour de lui tandis qu’il essayait de calmer les battements de son cœur. Après quelques secondes il reprit son ascension. Ses doigts étaient écorchés et ses tendons douloureux, le vent tourbil onnant

menaçait son équilibre, mais il n’était plus qu’à deux mètres de l’étage supérieur. S’aidant des sculptures, il se hissa jusqu’à la corniche, mit d’abord un genou sur la sail ie de pierre puis se redressa complètement. L’exposition de ce mur avait sans doute fait plus souffrir la façade, car la corniche s’effrita après un mètre, et les débris emportés par le vent tombèrent en biais. Certains endroits étaient dépourvus de sail ie sur plus d’un mètre cinquante, et il devrait trouver des prises dans le mur même. Il avança en glissant les pieds, soucieux de ne pas sentir la pierre se dérober sous son poids. Ce qui ne manqua pas d’arriver. Il se col a contre la façade et, pendant une seconde, ne tint que suspendu à deux doigts de sa main droite. Il trouva une autre prise de la gauche et répartit son poids. Son cœur battait la chamade et sa respiration sifflait entre ses dents serrées. Il était trempé de sueur mais il savait qu’il ne devait surtout pas s’arrêter. Il reprit sa progression avec une prudence accrue et finit par atteindre l’endroit où la corniche manquait sur plus de un mètre. 

Des voix montèrent vers lui dans les tourbil ons de vent. Deux nazis discutant sur une terrasse du cinquième étage. 

— Il m’a demandé mon avis et je lui ai dit ce que je pensais. Je lui ai expliqué que ces troupes étaient trop novices, et que s’il les lançait dans cette batail e el es se feraient tail er en pièces…

— Et, bien sûr, il n’a rien voulu savoir ? 

— Il m’a ri au nez ! Puis il a dit qu’il connaissait certainement mieux ses soldats que moi, et que je pouvais m’abstenir de tout commentaire défaitiste… Et maintenant nous payons le résultat de son aveuglement : huit mil e hommes encerclés par les Russes et quatre mil e en route pour des camps de prisonniers… Je suis malade rien que de penser à un tel gâchis ! 

Michael ne se sentait pas très bien non plus à l’idée de passer ce morceau de façade sans corniche. Il lui faudrait utiliser les moindres

anfractuosités de la pierre. 

Maintenant ! se dit-il avant de pouvoir hésiter. 

Il étendit le bras au maximum et ses doigts s’introduisirent dans une fissure horizontale. Pendant un moment il se balança le long du mur, 

uniquement maintenu par ses phalanges crispées. Ses pieds cherchèrent un appui et touchèrent des fragments de corniche dépassant encore

mais ils s’effritèrent et tombèrent dans la nuit. 

— C’est une boucherie, disait le nazi sous lui. Purement et simplement une boucherie. Des mil iers d’hommes jeunes envoyés à une mort

certaine. Je le sais, j’ai lu les rapports… Quand le peuple al emand l’apprendra, certains devront payer…

Michael ne parvenait pas à trouver un appui pour son pied. La pierre cédait à la moindre pression. Le vent fit crépiter les débris contre le mur, plus bas. 

— Bon Dieu ! qu’est-ce que c’était ? s’exclama un des deux nazis. Quelque chose est tombé, de ce côté. 

— Où ? 

Dans quelques secondes les deux hommes se pencheraient sur la balustrade de leur balcon et lèveraient la tête. Alors ils le verraient et…

Sa chaussure droite se posa sur une sail ie de pierre qui paraissait plus solide. Il pesa un peu. El e tenait mais se descel ait rapidement. Sans hésiter il prit appui dessus, et sa main glissa vers une autre prise. Il la trouva au moment où la pierre cédait sous sa semel e. Son pied atteignit la corniche intacte. La pierre détachée frappa la façade. 

— Là ! Tu as entendu ? 

La terrasse de Blok n’était plus qu’à un mètre. Michael étendit le bras, accrocha la balustrade et lâcha la façade. Ses muscles exténués

brûlaient ses bras et ses épaules, mais il n’avait plus qu’une seconde avant d’être découvert. Rassemblant toutes ses forces il se hissa à la force des bras et bascula enfin sur le balcon. Au cinquième étage, deux têtes apparurent et les visages des nazis se tournèrent vers le haut. 

— Ce foutu château s’en va en morceaux ! fit l’un des Al emands. Comme le Reich… Je ne serais pas autrement étonné si cette terrasse

s’écroulait sous notre poids ! 

Il y eut un moment de silence, puis le bruit d’une porte-fenêtre refermée. Al ongé sur le balcon supérieur, Michael s’accorda deux minutes pour reprendre son souffle et permettre à ses muscles endoloris de se détendre. Puis il se releva. 

Il ouvrit la première porte-fenêtre et pénétra sans bruit dans la suite du colonel Blok. 

Il savait où se trouvaient l’office et la sal e à manger. Inutile de s’en approcher : des domestiques s’affairaient sans doute à effacer les traces du festin. Il se glissa dans le salon, passa devant une bel e cheminée de pierre sombre au manteau orné du portrait de Hitler et se dirigea vers une porte close. Il l’ouvrit et entra dans une pièce plongée dans l’obscurité. Néanmoins il distingua un bureau de chêne massif, deux fauteuils de cuir, un lit de camp et des étagères chargées de livres. Cette pièce devait servir de lieu de travail à Blok lorsqu’il séjournait au Reichkronen, ce qui devait lui arriver assez souvent. Michael referma la porte et al a jusqu’au bureau. Il al uma la lampe à abat-jour vert qui y était posée pour continuer sa fouil e. 

Sur un des murs était encadré un agrandissement photographique représentant Blok posant sous une arche de pierre. À l’arrière-plan on

distinguait des bâtiments bas en bois et une cheminée de brique d’où s’échappait une fumée sombre, et plus loin encore un gril age surmonté de barbelés. Sur les pierres de l’arche était gravé le mot « Falkenhausen ». Le camp de concentration proche de Berlin que Blok avait commandé

pendant quelques mois. Le cliché donnait l’impression d’un homme fier de sa création. 

Michael s’occupa du bureau. Le buvard ne portait pas une tache. À l’évidence, le colonel était un maniaque du rangement. Il essaya le tiroir

supérieur : fermé, comme les autres. Michael tira le fauteuil de cuir au dossier orné des lettres SS en argent. Sous le bureau, contre le bloc des tiroirs, il vit une serviette noire. Michael la prit et la posa sur le bureau. El e était marquée des initiales JGB en caractères gothiques à côté de l’insigne SS. Michael l’ouvrit et la fouil a d’une main. Ses doigts rencontrèrent le carton d’un dossier qu’il sortit. 

À l’intérieur il trouva plusieurs feuil es de papier portant des colonnes de chiffres. Chacune était annotée d’initiales. Cel es d’individus, d’articles ou un code quelconque ? Michael n’avait de toute façon pas le temps de les déchiffrer, mais il lui semblait évident qu’il s’agissait là d’une comptabilité détail ée. Une somme globale impressionnante avait été dépensée dans un but unique. Mais lequel ? 

Le dossier contenait également une enveloppe marron non cachetée. Michael en fit glisser le contenu sous la lumière de la lampe. Il s’agissait de trois photographies en tirage noir et blanc. Michael eut un mouvement de recul. 

Le premier cliché représentait le visage d’un homme mort. Ou plutôt ce qui restait de son visage. La joue gauche n’était plus qu’un cratère

grisâtre, le front était criblé de trous et le nez avait disparu. Les lèvres racornies découvraient les dents en un rictus sinistre, et l’oreil e avait été transformée en une masse informe, comme si on l’avait brûlée au chalumeau. D’autres trous, de deux à trois centimètres chacun, constel aient la gorge et le menton. Michael mit plusieurs secondes à constater que le regard exorbité de l’homme était dû à l’absence de paupières. Le visage semblait avoir été aspergé d’un acide quelconque. Au bas de la photographie, sur la gorge ravagée, une ardoise était posée. On y avait écrit en al emand : « 19/02/44 – sujet-test 307 – Skarpa. »

La seconde photographie montrait ce qui restait d’un profil féminin. Quelques mèches de cheveux bouclés noirs adhéraient encore au crâne, 

mais presque toute la chair avait disparu. Les blessures étaient si profondes que les sinus et l’attache de la langue étaient visibles. L’œil n’était plus qu’une masse blanchâtre, semblable à une boule de cire. Sur l’épaule rongée de la femme était posée une ardoise : « 22/02/44 – sujet-test 345 – Skarpa. »

Michael sentait une sueur glacée sur sa nuque. Il regarda le troisième cliché. 

Impossible de dire si ce buste martyrisé avait appartenu à un homme, une femme ou un enfant. Le visage n’était plus qu’un amas de trous

reliés par des filaments de chairs luisants. Les dents étaient serrées, comme pour retenir un dernier cri. Le cou, les épaules et la partie visible du torse étaient constel és de cavités horribles. L’écriteau indiquait : « 24/02/44 – sujet-test 359 – Skarpa. »

Skarpa. L’île norvégienne où le docteur Hildebrand possédait une résidence et un laboratoire. Visiblement le docteur Hildebrand avait eu

des… invités. Michael se reprit et se força à regarder de nouveau les photographies. Sujets-tests. Des numéros sans nom. Probablement des

prisonniers russes. Mais quel e était la chose qui avait ainsi détruit les chairs humaines ? Même un lance-flammes n’aurait pas fait de tels dégâts. 

L’acide sulfurique était la seule substance qu’il connût et dont les effets aient quelque ressemblance avec ces terrifiantes blessures. Mais les bords des plaies ne portaient aucune trace de brûlure, chimique ou calorifique. Michael n’était pas expert en matières corrosives, mais il était à peu près convaincu qu’aucun acide n’aurait donné cet atroce résultat. Des sujets-tests… Pour quels tests ? Une nouvel e substance chimique

inventée par Hildebrand ? Et quel rapport avait cette horreur avec une caricature de Hitler écrasé dans un poing ganté de métal, un « poing d’acier

» ? 

Des questions sans réponse. Mais Michael avait une certitude : il ne lui restait qu’un peu plus d’un mois pour trouver ces réponses, avant le débarquement al ié. 

Il remit les photographies dans l’enveloppe, la rangea avec les feuil ets de comptabilité dans le dossier qu’il replaça dans la serviette. Puis il repositionna cel e-ci exactement comme el e était avant sa venue et repoussa le fauteuil de cuir contre le bureau. Il passa quelques minutes de plus à fouil er rapidement le reste de la pièce, mais rien ne retint son intérêt, et il éteignit la lampe avant de sortir. Il se dirigeait vers la porte quand il entendit quelqu’un introduire une clé dans la serrure. Il fit volte-face et courut jusqu’au balcon. Il l’avait à peine atteint quand la porte s’ouvrit. 

— Oh ! quel appartement magnifique ! s’exclama une voix féminine excitée. 

— Le colonel apprécie le confort, grogna l’homme. 

La porte fut refermée à clé de l’intérieur. Sur le balcon, le dos plaqué contre le mur, Michael attendit quelques secondes puis risqua un œil au bord de la porte-fenêtre. Boots avait fait une conquête et l’amenait dans la suite de son supérieur pour l’impressionner. Si Michael ne se trompait pas, la prochaine étape consisterait à emmener la dame sur la terrasse et à se pencher avec el e sur la balustrade. Dans ce cas, le balcon ne serait pas le meil eur lieu pour passer inaperçu. 

L’agent anglais enjamba la balustrade et repartit comme il était venu. Ses muscles s’étaient reposés et il passa sans encombre l’endroit où la corniche manquait. Atteindre le balcon de la suite occupée par Sandler lui prit moins d’une minute. Derrière lui, il entendit la voix féminine s’extasier de la hauteur à laquel e el e et Boots se trouvaient. Michael ouvrit une porte-fenêtre et pénétra dans les appartements du chasseur. Le salon était une réplique de celui de Blok, à l’exception de la cheminée qui était en pierres rouges et du portrait de Hitler, peint sous un angle différent. La suite paraissait déserte. Sandler devait être encore à la séance mensuel e du Brimstone Club. Michael s’approcha sans bruit de la porte d’entrée. C’est alors qu’il vit le faucon. Le rapace était enfermé dans une cage posée sur une petite table, dans un coin sombre. Il n’était pas encapuchonné et suivait l’homme d’un regard à la cruauté froide. Michael s’approcha et tapota les barreaux de la cage de l’index. 

— Bonsoir, saleté…

Blondi frissonna de fureur et les petites plumes de son cou se hérissèrent. Le sifflement monta dans sa gorge. 

— Je devrais te dévorer et recracher tes os aux quatre coins de la pièce, fit Michael à mi-voix. Bah ! ce sera pour la prochaine fois…

Il se dirigea vers la porte. 

Il perçut le son presque inaudible, pareil à une corde de guitare pincée dans une autre pièce. Puis un déclic, et il se retourna vers la cage. Un contrepoids descendait lentement du plafond au bout d’une chaîne d’acier très fine. En un éclair il comprit que son pied avait brisé net un fil tendu au ras du sol et relié au contrepoids. Le tout faisait partie d’un mécanisme dont il vit l’effet immédiat. 

La porte de la cage s’ouvrit. 
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Tandis que Michael, tel un insecte, progressait lentement sur la façade du Reichkronen, Jerek Blok essuyait des larmes de rire. Sur la scène, une naine et un géant slaves se faisaient face. L’homme était visiblement atteint de crétinisme, mais son sexe tendu était monstrueux et il souriait béatement aux rires de l’assistance, comme s’il comprenait le comique de la situation. 

Le colonel nazi jeta un coup d’œil à sa montre. Malgré l’inventivité des numéros, il commençait à se sentir saturé du spectacle. Après un certain temps, tous les corps lui paraissaient identiques, et il n’éprouvait plus guère d’excitation. Il se pencha vers Chesna et posa une main sur son genou, dans un geste qui n’avait rien de paternel. 

— Votre baron ne semble pas avoir le sens de l’humour. 

— Il était malade. 

En fait, el e-même ne se sentait pas très bien. Les muscles de son visage étaient fatigués de tous ces faux sourires. 

Blok se leva et saisit son coude. 

— Al ons ! Nous avons eu assez de ce spectacle de buveurs de bière ! Je vous offre une bouteil e de champagne dans le salon. Qu’en dites-

vous ? 

El e n’avait pas vraiment le choix, et l’occasion de quitter la sal e s’accordait parfaitement à son état d’esprit. La séance du Brimstone Club était loin d’être finie. D’autres numéros étaient programmés, qui incluaient la participation active des spectateurs. El e ne demandait qu’à y échapper. 

El e se laissa donc entraîner par Blok dans le salon, et ils s’instal èrent à une table. Chesna eut une pensée pour le baron. À cet instant, il avait peut-être terminé sa visite dans les appartements du colonel. Apparemment il n’y avait aucune effervescence consécutive à la chute d’un homme escaladant l’extérieur du Reichkronen. L’agent anglais était sans doute quelqu’un d’assez étrange, mais il n’avait pas vécu aussi longtemps dans un métier aussi dangereux sans une certaine prudence. 

Jerek Blok commanda un magnum de champagne, consulta de nouveau sa montre de gousset et ordonna au serveur de lui amener un

téléphone. 

— Le travail ? fit Chesna. À une heure aussi tardive ? 

— Hélas… Chesna, je veux tout savoir sur le baron : où vous l’avez rencontré, ce que vous savez de lui. Depuis que je vous connais, je n’ai

jamais pensé une seconde que vous étiez le genre de femme à commettre une tel e folie. 

— Une folie ? s’étonna-t-el e. Que voulez-vous dire ? 

— Ces ducs, comtes et barons sont des individus bien ternes, ma chère. Ils tiennent leur petite cour et pavoisent dans les réceptions, vêtus

comme des mannequins. De nos jours, n’importe qui avec une goutte de sang bleu dans les veines se prend pour la merveil e du Reich. Il vous faut être très prudente…

Un serveur posa un téléphone sur leur table et raccorda le fil à une prise dans le mur. Blok attendit qu’il se soit éloigné pour continuer :

— J’ai discuté avec Harry cet après-midi. Il pense que le baron pourrait être intéressé par… comment dire, autre chose que votre amour…

Sans montrer l’appréhension qu’el e ressentait, Chesna se composa une expression intriguée. Le flair du nazi avait-il détecté quelque chose ? 

— Vous avez dit que vous ne connaissiez le baron que depuis peu, n’est-ce pas ? Pourtant vous parlez déjà de mariage… Je serai direct, ma

chère : vous êtes une femme ravissante, très riche, et votre réputation est grande dans tout le Reich. Hitler lui-même aime vos films, et pourtant Dieu sait que le seul sujet de film qu’accepte le Führer est lui-même. Mais avez-vous jamais considéré la possibilité que votre baron ne veuil e vous épouser que pour votre argent et votre prestige ? 

— Oui, répondit-el e un peu trop rapidement. Le baron est sincère. Il m’aime pour moi-même et non pour ce que je représente. 

— Mais comment pouvez-vous en avoir la certitude, après si peu de temps ? Ce n’est pas comme si vous al iez disparaître de la surface de la

terre, n’est-ce pas ? Pourquoi ne pas attendre la fin de l’été ? 

Le SS décrocha le téléphone et composa un numéro que Chesna reconnut aussitôt. El e réprima un frisson. 

— Ici le colonel Blok. Passez-moi le service médical… (Regardant la jeune femme, il reprit :) Trois mois de plus. Ce n’est pas grand-chose, 

n’est-ce pas ? Je dois avouer que ni moi ni Harry n’aimons beaucoup l’homme. Il a le regard de quelqu’un qui a connu la faim. Un regard trop dur pour un petit baron. Quelque chose en lui sonne faux… Excusez-moi (Il retourna son attention vers le téléphone.) Oui, ici Blok. Comment se passe l’opération ?… Bien. Dans combien de temps pourra-t-il parler ?… Vingt-quatre heures ! C’est trop long. Je vous donne douze heures, pas une de plus ! Vous m’avez compris, Arthur ? Je veux que von Frankewitz soit en état de répondre à mes questions dans douze heures. C’est un ordre. 

Chesna fail it crier en entendant le nom du peintre. Blok raccrocha sèchement et repoussa le téléphone avec mauvaise humeur. Puis il regarda

l’actrice et son visage reprit une expression doucereuse. 

— De quoi parlions-nous ? Ah oui : votre baron. Trois mois. Cela nous laissera le temps d’obtenir tous les renseignements nécessaires sur lui. 

(Il haussa les épaules.) Après tout, c’est ma spécialité. 

Chesna espérait ne pas avoir trop pâli. Le SS ne semblait rien remarquer, ou du moins il ne le montra pas. 

— Ah ! le champagne, enfin ! 

En pianotant de ses doigts nerveux sur le bord de la table, il attendit que le serveur emplisse les flûtes. 

— À votre santé ! dit-il en prenant son verre. 

Par un effort de volonté, Chesna réussit à supprimer le tremblement qui agitait sa main et leva sa flûte pour trinquer. 

Tandis que les bul es de champagne caressaient sa langue, six étages plus haut un mécanisme ouvrait la porte d’une cage…

Dans un froissement de plumes Blondi sortit de sa prison et se rua sur Michael Gal atin avec un cri perçant. 

L’homme se baissa au moment où les serres tendues al aient déchirer son visage et l’oiseau continua sur sa lancée, freinant de ses deux ailes pour retourner à l’attaque. Michael s’était écarté d’un bond et se tenait ramassé sur lui-même, prêt à l’assaut suivant. Il fut immédiat. L’homme feinta à droite et se jeta sur la gauche avec la vitesse du loup. Deux serres effleurèrent son épaule, déchirant le tissu du smoking comme du papier. Le rapace effectua un nouveau virage dans l’air avec un cri de colère. Michael recula, cherchant désespérément une arme pour se

défendre. 

Blondi changea de tactique et décrivit un large cercle près du plafond. Soudain el e fondit comme une pierre sur sa proie. 

Michael se jeta sur le sol d’un bond de côté. Le faucon tenta d’infléchir son attaque et les serres labourèrent le cuir du canapé. Michael se redressa. Il vit une porte entrouverte sur un carrelage bleu ciel : la sal e de bains. Derrière lui un battement d’ailes furieux agita l’air. Il fonça, plongea et roula sur lui-même, repoussant la porte du dos comme il atteignait la sal e de bains. Sans se relever il pivota et son pied repoussa violemment la porte qui se referma en claquant. Il était temps. Blondi n’était qu’à un mètre. Il entendit un choc sourd contre le battant, suivi d’un silence. L’oiseau était-il mort ou simplement étourdi ? Les espoirs de l’homme furent de courte durée. Les battements d’ailes reprirent, 

accompagnés du crissement des serres qui mordaient le bois laqué de la porte. 

Michael se releva et considéra les limites de la sal e de bains. Pas d’autre porte ; aucune fenêtre. Un lavabo surmonté d’un miroir ovale, un placard étroit et des toilettes. Le petit meuble ne contenait rien d’utile dans son cas. Blondi s’acharnait sur la porte et arrachait des échardes de bois au battant. Pour sortir de la suite, Michael n’avait d’autre solution qu’affronter de nouveau le rapace. Sandler pouvait rentrer à tout moment, et l’agent anglais n’avait pas le temps d’attendre que le faucon soit exténué. D’ail eurs il était persuadé que l’oiseau de proie n’abandonnerait pas. Il avait senti le loup dans l’odeur de l’homme, et cette odeur l’avait rendu fou de rage. Sandler faisait plus confiance à un dispositif ingénieux et à Blondi pour défendre sa suite qu’au système de sécurité du Reichkronen, et Michael devait lui reconnaître un certain bon sens. Il se maudit de son inattention. L’esprit encore obsédé par les photographies de Skarpa, il n’avait pas remarqué le fil et le contrepoids. Mais ce qu’il avait découvert serait inutile s’il ne parvenait pas à quitter la suite du chasseur au plus tôt. Dans le miroir, il constata que les serres du rapace avaient simplement déchiré l’épaule de son smoking et de sa chemise, sans entamer la peau. 

Le miroir…

Il décrocha la glace ovale du mur et la leva devant son visage comme un bouclier, le côté réfléchissant tourné vers l’extérieur. Après avoir

inspiré profondément, il ouvrit la porte de sa main libre. 

Le faucon poussa un cri sauvage et battit en retraite, apeuré par son propre reflet. Sans lâcher le miroir, Michael se dirigea à reculons vers les portes-fenêtres du balcon. Il ne pouvait risquer une rencontre avec Sandler dans le couloir. Pour réintégrer ses appartements, il lui faudrait donc emprunter le même chemin qu’à l’al er. Boots et sa conquête avaient certainement quitté leur terrasse pour passer aux choses sérieuses dans le confort de la suite de Blok. 

Michael entendit le froissement soyeux des ailes tandis que Blondi se ruait de nouveau à l’attaque. Le rapace s’arrêta juste devant son image et voulut déchirer ce faucon qui avait l’impudence d’envahir son territoire. Les serres claquèrent sur la glace et Michael crispa ses doigts sur le cadre. L’oiseau de proie ne se souciait pas des phalanges de l’homme autour du miroir, car toute sa fureur était maintenant centrée sur son rival ailé. Blondi prit deux mètres de recul et se lança encore une fois à l’assaut. Porté légèrement en biais, le choc déséquilibra l’homme qui reculait toujours. Il trébucha contre une table basse et s’écroula au sol, lâchant le miroir dans sa chute. La glace heurta le socle de la cheminée et se brisa avec un bruit semblable à une détonation. 

Blondi tournait autour du lustre en cercles étroits. Michael se releva. La porte-fenêtre la plus proche n’était qu’à quatre mètres, mais il n’aurait pas le temps de l’atteindre. Serres en avant, le rapace plongeait vers sa proie. Son bec s’ouvrit pour déchirer les chairs du visage levé vers lui. 

Michael eut un geste fulgurant. L’instant suivant des plumes voletaient là où se trouvait le faucon. Les serres égratignèrent le bras de l’homme avant que celui-ci repousse le corps ensanglanté. 

Blondi al a heurter le mur, battit mol ement des ailes avant de glisser sur le sol en laissant une traînée rougeâtre sur la cloison. Le corps déchiqueté de l’oiseau de proie tressauta une seconde encore puis se détendit dans la mort. 

Michael regarda sa main. Les poils noirs ondulaient autour des griffes puissantes poissées de sang. Les muscles de l’avant-bras frémirent

sous la manche du smoking, et il sentit le pelage progresser jusqu’à son épaule. Les os commençaient à changer de forme. 

Non, se dit-il. Pas ici. 

Il lui fal ut un moment pour arrêter la métamorphose, car l’odeur du sang frais le subjuguait. Enfin les griffes recourbées se rétractèrent et les poils disparurent. Ses muscles frissonnèrent en reprenant leur forme humaine. Une odeur animale flotta un moment dans l’air avant de se

dissoudre. 

Michael regretta de ne pouvoir effacer les traces de son passage, mais le mal était fait. Il sortit sur la terrasse et jeta un coup d’œil prudent à cel e de Blok. Boots et la jeune femme ne s’y trouvaient plus. L’agent anglais enjamba la balustrade et reprit lentement le chemin de ses

appartements. 

Un quart d’heure plus tard, il atteignait son balcon. Il entra dans le salon, referma la porte-fenêtre et prit le temps de souffler. Et de réfléchir. 

Chesna von Dome devait toujours se trouver au rez-de-chaussée, à la séance du Brimstone Club. Peut-être serait-il sage d’y faire une nouvel e apparition. Mais pas dans un smoking portant la marque du faucon. Il se rendit dans la sal e de bains et nettoya le sang incrusté sous les ongles de sa main droite. Puis il se déshabil a et passa une chemise propre et un costume gris sombre. Le nœud papil on n’avait pas souffert et il le remit, de même que les chaussures, malgré les quelques éraflures légères qu’el es portaient. Il s’examina rapidement dans le miroir, pour s’assurer

qu’aucune goutte de sang ne le souil ait et qu’il n’avait pas une petite plume dorée coincée dans les cheveux. Satisfait, il sortit et prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. 

La séance mensuel e du Brimstone Club semblait terminée car le salon était envahi par les spectateurs. Des rires gras s’élevaient ici et là, et la bière faisait bril er les regards. Michael cherchait Chesna dans cette foule bruyante quand une main s’abattit sur son épaule. 

Il fit volte-face pour se retrouver devant Harry Sandler. 

— Vous ai cherché partout, articula avec peine le chasseur. Où vous étiez passé ? 

La bière avait fini ce qu’avait commencé le vin du repas. La bouche mol e et les yeux vagues, Sandler paraissait plus qu’à moitié saoul. 

— J’étais al é faire un tour, répondit Michael. Je ne me sentais pas très bien. Avez-vous vu Chesna ? 

— Ouais. El e vous cherchait aussi. M’a demandé de l’aider. Chouette spectacle, hein ? 

— Où est Chesna ? répéta Michael en ôtant d’une tape la main du chasseur de son épaule. 

— Dernière fois que je l’ai vue, el e était dehors. Par là. (Du menton, il désigna l’entrée.) Je croyais que vous étiez parti arroser vos tulipes ! 

Venez, je vais vous conduire jusqu’à el e. 

Sandler lui fit signe de le suivre et s’éloigna vers le hal  en titubant. 

Michael hésitait. L’Américain s’en rendit compte et s’arrêta. 

— Venez, baron ! Chesna attend son amoureux…

Michael le suivit à travers la foule. Il pensait au faucon et aux soupçons que ne manquerait pas d’éveil er sa mort. Chesna aurait peut-être une idée. Il était content que La Souris n’ait pas assisté au spectacle du Club. Le petit homme en aurait certainement perdu ce qui lui restait de raison. 

Mais son expédition avait donné une certitude à Michael : il fal ait absolument découvrir sur quel projet travail ait le docteur Hildebrand, et si possible se rendre sur l’île de Skarpa. Mais la Norvège était bien loin de Berlin, et pour l’instant il devait s’occuper de sa situation actuel e. Et tout d’abord, retrouver Chesna von Dome. 

Ils traversèrent le grand hal  et sortirent. Harry Sandler fail it perdre l’équilibre en descendant l’escalier. 

Michael aurait été désolé que le chasseur se rompe le cou aussi stupidement, car c’était une tâche qu’il avait l’intention d’exécuter lui-même. 

Dans la cour, ils marchèrent vers l’arche de pierre, Sandler titubant toujours devant. 

— Où est-el e ? demanda de nouveau Michael. 

— Par là. (L’Américain pointa un doigt imprécis vers la berge de la rivière.) Il y a un jardin avec plein de fleurs… Vous ne refuserez pas de me donner le nom des différentes espèces, j’espère…

Michael décela une intonation curieuse dans la voix du chasseur. Une dureté sous la prononciation épaissie par l’alcool. Soudain en alerte, il ralentit le pas. Il remarqua alors que celui de Sandler était plus vif et qu’il conservait maintenant un équilibre parfait. L’Américain n’était pas aussi saoul qu’il l’avait laissé croire. 

— Le voici, fit le chasseur d’une voix claire. 

Un homme apparut au coin de l’arche. Il portait des gants noirs et un long imper gris. 

Michael perçut un son derrière lui : le crissement d’une semel e sur la pierre. Il se retourna. Un autre homme était sur lui, et la matraque qu’il



tenait dans sa main gantée s’abattait déjà. El e atteignit Michael sur le coin du crâne, et il tomba à genoux. 

— Vite ! chuchota Sandler. Embarquez-le ! 

Un véhicule sombre s’arrêta près d’eux. À moitié assommé, Michael entendit le bruit d’une portière qu’on ouvre. Non, pas une portière. 

Quelque chose de plus lourd. Le coffre ? On le saisit sous les aissel es et il se sentit traîné. Les talons de ses chaussures raclèrent la pierre. Tout al ait si vite qu’il était encore étourdi du coup reçu. Les hommes le soulevèrent contre l’arrière de la voiture. 

— Dépêchez-vous ! siffla Sandler. 

Michael comprit qu’on al ait le mettre dans le coffre d’une voiture comme un vulgaire sac de voyage. Le danger l’aida à reprendre ses esprits. 

Son poing frappa un corps et il entendit l’un des hommes jurer. Un coup de pied le toucha aux reins et un bras entoura aussitôt sa gorge par-

derrière. Michael se débattit. S’il arrivait à se redresser, il pourrait…

Il entendit le sifflement de l’air comme la matraque s’abattait une deuxième fois. 

Le coup le projeta dans le maelström noir de l’inconscience. 

1. Fange : jeu de mot avec « fang » : en anglais, croc. 
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LA DERNIÈRE COURSE

1







Par un chaud matin d’été, un loup noir courait dans les bois. 

Mikhaïl avait maintenant quatorze ans, et il maîtrisait pleinement son corps animal, grâce aux leçons de Wiktor et de Nikita. Ses pattes arrière lui permettaient de se propulser tandis qu’avec les pattes avant il freinait et tournait. Le plus important était de toujours rester conscient du sol qu’on parcourait : une terre détrempée, sèche ou craquelée, la roche ou le sable nécessitaient un usage différent des muscles. Parfois il convenait d’être aussi tendu qu’une corde de piano, parfois la souplesse seule convenait. Mais toujours, avait dit Wiktor avec force, il fal ait rester conscient. 

Le chef de la meute employait souvent ce terme, comme pour le graver dans l’esprit de son jeune élève : « conscient ». De son propre corps, du sang qui courait dans les veines, du jeu des muscles et des tendons, du rythme des pattes. Conscient aussi du soleil dans le ciel, de la direction suivie et du chemin à emprunter pour rentrer. Conscient surtout de ce qui se passait autour de soi : non seulement devant, mais aussi sur les côtés et derrière. Conscient des odeurs et de leurs significations, des empreintes et des signes que la nature offrait à l’œil attentif. Conscient de toutes ces choses et de bien d’autres encore. Jamais Mikhaïl n’aurait cru qu’il était si difficile d’être un loup. 

Mais cela devenait, au propre comme au figuré, une seconde nature. L’adolescent supportait beaucoup mieux la souffrance de la

métamorphose qui avait d’ail eurs baissé d’intensité, bien que Wiktor lui eût dit qu’el e ne disparaîtrait jamais entièrement. Souffrir faisait partie de la vie, avait compris Mikhaïl. Et la douleur de la métamorphose était effacée par la joie de courir sur quatre pattes, dans un corps puissant aux possibilités enivrantes. Il n’était encore qu’un loup de petite tail e, mais Wiktor lui avait assuré qu’il grandirait. Et il apprenait vite. Chaque jour son intel igence s’aiguisait un peu plus, au grand plaisir du chef de meute. Depuis le début de l’été, Mikhaïl avait passé la plus grande partie de son temps sous sa forme animale. Il se sentait nu et misérable dans son corps d’adolescent. Il dormait peu. Le jour comme la nuit permettaient des explorations infinies, des spectacles passionnants. Les yeux du loup voyaient avec une netteté éblouissante mais selon un spectre légèrement

différent, et les choses les plus banales prenaient un intérêt nouveau. La pluie se transformait en un rideau de couleurs miroitantes, les traces des animaux dans l’herbe étaient bordées d’une faible auréole bleue laissée par la chaleur corporel e. Son odorat lui procurait aussi des sensations innombrables. La moindre brise était une symphonie de senteurs emmêlées qui racontaient la vie et la mort dans la forêt. 

Et il y avait la lune. 

Le loup la voyait tout autre que l’humain. L’astre de la nuit était comme une flaque d’argent pur dans la prairie sombre du ciel, parfois

couronnée d’un bleu violent, parfois d’un pourpre profond, et en quelques occasions d’une couleur au-delà de toute description. La clarté lunaire tombait sur la forêt comme une pluie de flèches argentées, et les arbres se muaient alors en cathédrales. C’était un spectacle à nul autre pareil, et devant cette beauté presque terrifiante les loups s’assemblaient sur un promontoire rocheux pour saluer la déesse nocturne. Leur chant racontait les joies et les peines de leur double nature, la mélancolie du banni et l’exaltation du miraculé. 

Mikhaïl courait par plaisir. Certains jours il revenait à sa forme humaine après quatre heures de fuite éperdue sur quatre pattes, et ses jambes humaines étaient si faibles qu’il pouvait à peine trotter. L’adolescent ne se lassait jamais d’utiliser ses nouveaux talents : cette vélocité précise, cette habileté à obliquer à droite ou à gauche en une fraction de seconde grâce à la queue qui jouait le rôle d’un gouvernail. Wiktor lui disait qu’il s’attachait trop à sa forme animale et négligeait ses études. La métamorphose n’était qu’une partie du miracle ; pour qu’il fût complet, Mikhaïl devait être capable de suivre la piste d’un cerf blessé à l’odeur tout en récitant mentalement un poème de Shakespeare. 

Il courait depuis déjà un certain temps. Après avoir traversé une zone buissonnière il déboucha sur un espace rocheux où la pluie s’était

accumulée en un bassin limpide. Par une journée aussi chaude, le parfum de l’eau fraîche était une invitation irrésistible. Il restait encore des domaines où l’être humain se montrait infiniment supérieur au loup, et nager était un de ceux-là. Il se roula un moment dans l’herbe grasse et odorante qui bordait les roches, puis il y resta al ongé pour reprendre haleine et laisser la métamorphose le prendre. La façon dont le phénomène agissait restait toujours un mystère pour l’adolescent. Il savait seulement qu’il devait se représenter en esprit la forme qu’il voulait incorporer, et le miracle se déclenchait. Plus précise était l’image qu’il désirait en pensée, plus rapide et réussi le changement. C’était affaire de concentration, et lorsqu’el e lui manquait le résultat était parfois assez comique, bien que fort désagréable pour lui : il lui arrivait de rester avec une oreil e ou un bras à moitié humains. Mais la pratique améliorait ses résultats. Rome ne s’était pas faite en un jour, comme le lui répétait souvent Wiktor pour calmer sa fougue et ses emportements. 

Revenu à sa forme d’adolescent, Mikhaïl se glissa dans le bassin. Il se laissa couler puis remonta à la surface d’une détente. Courbant son

corps pâle, il s’enfonça de nouveau sous l’eau. Tandis qu’il se maintenait près du fond par quelques battements des membres, il se rappela son apprentissage de la nage. Il n’était encore qu’un enfant, et sa mère l’avait emmené dans une piscine couverte de Saint-Pétersbourg. Mais était-ce vraiment lui, ce petit garçon timide et rondelet, portant des culottes courtes et des chemises à col amidonné, qui prenait des leçons de piano ? 

Tout cela lui semblait si lointain et étranger, à présent… Tous les gens qu’il avait connus alors s’estompaient dans sa mémoire comme des

fantômes évanescents. Rien de ce monde n’était plus vrai. Seules la forêt et la meute étaient réel es. 

Il creva la surface du bassin pour reprendre son souffle et secoua la tête. 

Un rire clair salua son apparition. 

Étonné, Mikhaïl regarda autour de lui et la vit. El e était assise sur un rocher, et ses longs cheveux dorés bril aient dans le soleil comme de l’or pur. Alekza était aussi nue que lui, mais son corps lui parut beaucoup plus intéressant. 

— Regardez le petit poisson que je viens de trouver ! lança-t-el e d’un ton moqueur. 

Mikhaïl avança dans l’eau. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il. 

— Et toi, qu’est-ce que tu fais là-dedans ? 

— Je nage, évidemment ! À quoi ça ressemble ? 

— À quelque chose d’idiot mais de rafraîchissant. 

Elle ne sait pas nager, se dit-il. L’avait-el e suivi depuis le palais blanc ? 

— C’est vraiment rafraîchissant, appuya-t-il. Surtout après avoir couru. 

Et Alekza avait couru, il le voyait à la fine pel icule de transpiration qui luisait sur son corps délié. 

La jeune fil e se pencha sur l’eau avec prudence, en prit un peu dans ses mains réunies en coupe et lapa le liquide comme un animal, en

déversant ensuite le reste sur la toison dorée entre ses cuisses. 

— Oh oui ! dit-el e avec un sourire. C’est vraiment rafraîchissant ! 

Mikhaïl, lui, se sentait envahi d’une soudaine chaleur. Il s’écarta d’el e d’une brasse mesurée, mais le bassin n’était pas très grand et il se mit à en faire lentement le tour. Il se concentra sur ses mouvements et tenta d’ignorer Alekza qui s’étirait sur le rocher pour offrir son corps au soleil… et à son regard. Il évita de regarder son visage. Qu’avait-il donc ? Récemment, pendant le printemps et maintenant encore, Alekza avait beaucoup occupé ses pensées. Souvent, quand il était seul, il se plaisait à imaginer la chevelure si blonde et les yeux presque trop bleus de sa forme humaine, ou la fourrure dorée et le panache fier de sa queue de louve. Le mystère qui couvait entre ses cuisses l’attirait de plus en plus. Il avait fait des rêves… étranges. 

— Tu as de très bel es épaules, dit-el e d’une voix douce, presque soumise. El es paraissent si puissantes…

Il nagea un peu plus vite. Peut-être pour faire sail ir les muscles de ses épaules. 

— Quand tu sortiras, je te sécherai, dit Alekza. 

Une partie de Mikhaïl avait déjà compris et était devenue aussi dure que le roc sur lequel était al ongée la jeune fil e. Tandis qu’el e abandonnait son corps aux rayons du soleil, il continua à décrire des cercles dans le bassin. 

Il pouvait rester dans l’eau jusqu’à ce qu’el e se lasse d’attendre et retourne au palais de pierres blanches. C’était un animal, ainsi que le disait souvent Renati. Mais l’adolescent savait qu’il passerait à l’acte bientôt, très bientôt, même si ce n’était pas aujourd’hui. Alekza le désirait, désirait ce qu’il avait. Et cela le rendait curieux. Wiktor ne pouvait lui apprendre tout. Alekza attendait. Le soleil était de plus en plus chaud, et sa réflexion sur l’eau étourdissait Mikhaïl. Il sentait ses battements de cœur accélérer. Deux fois encore il fit le tour du bassin, en essayant de réfléchir à la situation. Mais une part de lui-même avait déjà pris la décision. 

Il sortit sans hâte de l’eau. Une impatience mêlée d’appréhension l’étreignit comme Alekza se levait pour lui faire face et posait un regard

intense sur une partie de lui-même qu’il ne pouvait contrôler. El e prit sa main et le guida vers l’ombre des arbres. Il s’al ongea sur un lit de mousse et el e s’agenouil a près de lui. El e était magnifique, bien que les lignes de son visage se soient durcies et que de petites rides soient apparues au coin de ses yeux. L’existence de la meute était rude, et Alekza n’était plus une adolescente. Mais la flamme qui bril ait dans ses prunel es bleues promettait un plaisir au-delà des rêves de Mikhaïl. El e se pencha sur lui et leurs lèvres se soudèrent. Mikhaïl avait tout à apprendre dans l’art délicieux de l’amour. Sa première leçon venait de débuter. 

Alekza avait promis de le sécher, et el e le fit avec sa langue. El e commença par ses chevil es et remonta le long de ses jambes humides, 

léchant les gouttes sur sa peau frissonnante. 

Avec une exquise lenteur, el e arriva à son membre gonflé de sang et l’engloutit entre ses lèvres chaudes. Mikhaïl gémit et crispa ses doigts dans la chevelure dorée. Comme un animal el e se servit de ses dents, mordil ant la chair palpitante avant de la lécher longuement. Il sentit une puissance formidable se concentrer au creux de ses reins, prendre rapidement une intensité intolérable. Ses muscles se tétanisèrent pendant

plusieurs secondes, puis une explosion de plaisir arqua son corps, et son cerveau fut ébloui par l’éclair de la jouissance tandis qu’une brusque chaleur envahissait ses hanches. Il poussa un grognement bestial. La bouche brûlante d’Alekza le relâcha, et la jeune fil e observa la fontaine de sperme qui jail issait d’un regard plein de fierté. 

Peu à peu la tension le quitta pour une délicieuse sensation de plénitude, et il glissa dans une semi-conscience ouatée. Alors la langue

d’Alekza reprit sa lente progression, d’abord sur le ventre puis sur la poitrine couverte de sueur de l’adolescent. La chair de poule hérissa sa peau et il sentit son pénis se durcir de nouveau. Il comprit qu’il avait encore à apprendre des choses que les moines n’avaient jamais écrites dans des livres. 

Leurs bouches s’unirent, et el e mordit ses lèvres et sa langue à petits coups de dents. Saisissant ses poignets, el e posa les mains de

l’adolescent sur ses seins, puis el e s’assit sur ses hanches et s’empala sur le sexe dressé. 

El e se mit à onduler voluptueusement avant d’adopter un rythme à l’amplitude croissante. Ses yeux rivés aux siens, el e le chevauchait avec

frénésie. Son visage et sa poitrine bril aient de sueur. 

Mikhaïl était un élève appliqué. Il projeta ses hanches à la rencontre de son amante et s’accorda à ses mouvements. Alekza rejeta la tête en

arrière, ferma les yeux et ses lèvres s’entrouvrirent sur un long gémissement d’extase. El e frémit, se pencha vers lui et offrit ses seins à sa bouche avide. Les hanches d’Alekza se mirent à décrire des cercles sur le sexe dressé, et de nouveau Mikhaïl sentit son corps se tendre à l’approche de l’éclair intérieur. L’univers s’embrasa et il éjacula une seconde fois, avant de s’abandonner aux vagues chaudes du plaisir. Il laissa sa conscience errer dans un monde jusqu’alors inconnu. Mais une chose était certaine : il aimait cet endroit et ne désirait rien tant que d’y retourner dès qu’il le pourrait. 

Il en fut capable plus vite qu’il ne l’aurait cru. Leurs corps soudés en une étreinte passionnée, ils roulèrent sur le tapis de mousse et sortirent de l’ombre des arbres. Alekza se trouvait à présent sous lui. Le soleil brûlait le dos de Mikhaïl tandis qu’il plongeait encore en el e. La chaleur col a leur chair et dissipa les dernières traces de retenue en l’adolescent. Ses coups de reins se firent plus puissants, et el e entoura sa tail e de ses jambes fuselées. Leurs bouches se joignirent en un baiser sauvage. 

Alors que le plaisir montait encore une fois en eux, le phénomène se produisit brusquement. Des poils blonds apparurent sur le ventre

d’Alekza, sur ses bras et ses jambes. Les prunel es voilées, el e geignit et Mikhaïl sentit l’odeur musquée de la louve supplanter cel e de la femme. 

Il la suivit dans la métamorphose et son dos se couvrit en quelques secondes d’une épaisse toison noire. Alekza se contorsionna et son visage commença à se modifier. Sans se séparer, leurs corps se convulsèrent en se transformant, et Mikhaïl se retrouva sur le dos d’Alekza, dans la

seule posture d’accouplement connue des loups. Un instant avant la fin de la métamorphose, la jouissance les saisit et ils hurlèrent à l’unisson leur plaisir. 

Enfin le loup noir se retira, épuisé. Alekza se roula dans l’herbe, puis sautil a et se mit à essayer d’attraper sa queue. Mikhaïl voulut lui aussi courir et batifoler, mais ses pattes étaient trop faibles et il s’al ongea sous le soleil, la langue pendante. La louve vint le pousser du museau et il se laissa al er sur le dos. El e lécha son ventre et il s’abîma sous la caresse veloutée, persuadé qu’il ne connaîtrait jamais d’instant aussi merveil eux. 

Alors que le soleil disparaissait derrière les arbres, Alekza décela dans la brise qui se levait le fumet d’un lièvre. El e se lança sur sa piste et Mikhaïl la suivit. Ils rivalisèrent de vélocité dans les bois, chacun désireux de trouver leur proie le premier. Leurs corps musclés bondissaient entre les arbres, et comme n’importe quel couple d’amoureux au monde ils partageaient une joie débordante. 
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Les semaines qui suivirent furent cel es du bonheur. L’automne passa, et l’hiver arriva. Il fut bientôt évident que les étreintes répétées de Mikhaïl avec Alekza avaient porté leur fruit. Les premiers froids engourdissaient la forêt, et Wiktor passait de plus en plus de temps à instruire

l’adolescent. Les études étaient devenues plus ardues, abordant les mathématiques supérieures, l’histoire des civilisations, les religions et la philosophie. À sa propre surprise, Mikhaïl se montrait aussi assoiffé de connaissances que de ses étreintes avec Alekza. Sa personnalité s’était doublement ouverte : il s’intéressait autant aux mystères de l’existence qu’à ceux du sexe. L’adolescent acceptait de bonne grâce d’écouter avec attention Wiktor. Le chef de la meute le poussait à réfléchir, non seulement sur les idées des autres mais aussi sur les siennes, à se forger une opinion personnel e. Dans les longues discussions qu’ils avaient ensemble, Wiktor posait souvent une question sans réponse : « Qu’est l’homme-loup, aux yeux de Dieu ? Un monstre écrasé par la malédiction ou l’enfant d’un miracle ? »

L’hiver fut assez court et relativement clément. Il y eut bien quelques tempêtes, mais jamais ils ne rencontrèrent de difficultés pour chasser. Le printemps arriva de nouveau. Un matin de mai, Renati revint d’une longue promenade avec d’intéressantes nouvel es : un couple de voyageurs

s’était engagé sur la route de la forêt dans un chariot. Le cheval serait une proie de choix, et les deux humains pourraient peut-être les rejoindre. 

Wiktor acquiesça : leur meute n’était plus forte que de six membres et tout nouveau sang serait le bienvenu. 

L’attaque se déroula avec une précision militaire. Nikita et Mikhaïl suivirent à couvert le chariot de chaque côté. Renati resta en arrière et Wiktor se posta devant. Quand le chef de meute donna le signal, Nikita et Mikhaïl jail irent sur la route forestière tandis que Renati rattrapait l’attelage en quelques bonds. Wiktor apparut devant le cheval, et lui sauta à la gorge. Mikhaïl lut la panique sur le visage des voyageurs. L’homme était barbu et mince, la femme vêtue comme une paysanne. Nikita sauta sur l’homme, le mordit à l’avant-bras et le fit chuter de son siège. Mikhaïl s’apprêtait à planter ses crocs dans l’épaule de la femme, comme le lui avait ordonné Wiktor, mais il se figea et se contenta de gronder, la gueule mi-ouverte et baveuse. Brusquement il se souvenait de sa propre agonie, et il ne pouvait supporter l’idée d’infliger les mêmes tourments à

quelqu’un d’autre. Les mains levées devant son visage, la paysanne se mit à hurler. Renati bondit alors sur le chariot et la mordit à l’épaule, la précipitant au sol sous le choc. Wiktor était toujours suspendu à la gorge du cheval. L’animal voulut fuir, en traînant le chariot derrière lui, mais Wiktor tenait bon et le cheval finit par s’écrouler après quelques mètres. Le chef de meute s’en tira avec de nombreuses ecchymoses et quelques égratignures. 

Dans les profondeurs du palais de pierres blanches, l’homme mourut dès la première fièvre. La femme y survécut, du moins son corps, car son

esprit semblait détruit par la réalité de sa nouvel e condition. El e passait tout son temps prostrée dans un coin à sangloter et prier. Personne ne put lui arracher des propos cohérents. Jour et nuit el e marmonnait des prières pour être délivrée de cette malédiction, et Wiktor finit par exaucer ce vœu. Ce jour-là, la meute resta silencieuse. Mikhaïl partit courir dans la forêt pendant plusieurs heures, et quand il revint un mot obsédait toujours ses pensées : monstre. 

Alekza accoucha au plus fort de l’été. Mikhaïl assista à la naissance de leur enfant. 

— C’est un garçon ? demanda anxieusement la mère. 

— Oui. Un beau garçon robuste, répondit Renati en essuyant le front de la jeune femme. 

Le bébé survécut à la première semaine. Alekza le prénomma Petyr, d’après un oncle dont el e se souvenait vaguement. Petyr avait une voix

puissante, et même Franco, dont le caractère s’était adouci tandis qu’il apprenait à vivre sur trois pattes, était émerveil é par l’enfant. Mais c’est Wiktor qui passait le plus de temps avec lui, l’observant pendant qu’il tétait ou qu’il dormait. Alekza paraissait heureuse, mais tous savaient ce que guettait Wiktor : les premiers signes du loup dans le bébé humain, le début de cette guerre entre ses deux natures. Une autre semaine passa, puis un mois. Petyr tétait, grossissait et vagissait avec l’entrain d’un bébé normal. 

Un vent violent se leva sur la forêt. Il annonçait l’orage, et la meute en sentait la douceur humide dans les bourrasques. Mais c’était aussi la nuit du dernier train de l’été. Nikita et Mikhaïl en étaient venus à considérer le train comme une chose vivante. Chaque nuit ils al aient se poster près du tunnel ouest sous leur forme humaine. Dès l’apparition de la locomotive ils luttaient de vitesse avec le convoi et essayaient de se métamorphoser et de traverser les rails avant que le train s’engouffre dans le tunnel est. Tous deux devenaient plus rapides à chaque tentative, mais il leur semblait que leur adversaire faisait de même. Le conducteur était peut-être nouveau, avait dit Nikita, et Mikhaïl avait approuvé cette hypothèse. Par deux fois, le Mongol s’était totalement transformé avant que le train atteigne le tunnel est, mais le loup n’avait pas osé sauter les rails devant la locomotive. Le convoi accélérait toujours un peu avant d’entrer sous la col ine, et Nikita renonçait à la dernière seconde. La lampe rouge

accrochée à l’arrière du convoi disparaissait dans l’obscurité avec un balancement moqueur. 

Les pins et les chênes frissonnaient dans le vent chaud tandis que Mikhaïl et Nikita attendaient le dernier train de l’été. Tous deux étaient nus car ils étaient partis du palais blanc sous leur forme animale. Assis sur les rails, près du tunnel ouest, ils attendaient de sentir l’acier trembler. 

— Il est en retard, dit le Mongol. Il ira plus vite que d’habitude pour rattraper le temps perdu. 

Mikhaïl acquiesça silencieusement, en mâchant une racine d’un air songeur. Il leva les yeux et observa un moment les nuages sombres qui

s’accumulaient en une masse menaçante, puis il posa une paume sur le rail. Aucune vibration. 

— Le train est peut-être tombé en panne. 

— Possible, approuva Nikita avant de froncer les sourcils et de se reprendre : Non, non ! C’est le dernier voyage ! Ils amèneront le train à l’est, même s’ils doivent le pousser ! 

Il arracha une poignée d’herbe, la lança en l’air et regarda les brins voleter dans la brise. 

— Le train va venir, assura-t-il. 

Pendant quelques minutes ils gardèrent le silence et s’absorbèrent dans l’écoute de la forêt. Puis Mikhaïl se tourna vers son ami. 

— Tu crois qu’il vivra ? 

La question n’avait jamais vraiment quitté leur esprit. Nikita haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Il semble assez fort, mais… C’est difficile à dire. Tu dois avoir quelque chose de très spécial en toi…

— Comment cela ? s’étonna Mikhaïl. 

Les paroles du Mongol lui paraissaient vraiment singulières. L’adolescent ne s’était jamais cru différent des autres. 

— Eh bien, considère le nombre de fois où j’ai essayé d’être père. Ou Franco. Et même Wiktor. Bon Dieu, on pourrait croire que Wiktor est le

plus apte à être père, non ? Mais ses bébés sont morts quelques jours après leur naissance, et ceux qui ont survécu plus d’une semaine

souffraient tel ement que c’était un spectacle difficilement supportable. Et te voilà, à l’âge de quinze ans, père d’un bébé qui vit depuis plus d’un mois et semble en parfaite santé. Et rappel e-toi la façon dont tu as enduré ta maladie. Tu t’es accroché à la vie alors que tout le monde te croyait perdu. Oh, Renati a toujours dit qu’el e était sûre que tu t’en sortirais, mais el e pensait au Jardin chaque fois qu’el e posait les yeux sur toi. Franco pariait des morceaux de viande que tu mourrais dans la semaine… et maintenant il remercie Dieu que tu aies survécu ! (Il pencha légèrement la tête de côté, attentif au moindre bruit mécanique dans le lointain.) Wiktor sait, ajouta-t-il. 

Il sait quoi ? 

— Ce que je fais. Ce que nous faisons tous. Mais toi, tu es différent. Tu es plus fort, plus intel igent. Pourquoi crois-tu que Wiktor passe tant de temps avec toi et tous ces livres ? 

— Il aime enseigner. 

— Oh, c’est ce qu’il t’a dit, hein ? grogna Nikita. Alors pourquoi n’a-t-il pas voulu m’enseigner, à moi ? Ou à Franco, ou Alekza, ou les autres ? 

Parce qu’il nous croyait trop idiots ? Non. Il passe son temps à t’apprendre parce qu’il pense que tu en vaux la peine. Et pourquoi donc ? Parce que tu as envie d’apprendre. Je l’ai entendu le dire : il pense que tu as un avenir. 

— Un avenir ? Il y a un avenir pour chacun de nous, non ? 

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Toi, tu as un avenir différent (Il eut un geste large englobant la forêt.) Ail eurs qu’ici. 

Les sourcils froncés, Mikhaïl se pencha vers le Mongol. 

— Tu veux dire… que je partirai d’ici ? 

— Exactement. C’est du moins ce que pense Wiktor. Il croit que tu pourrais quitter la forêt, un jour ou l’autre, et que tu saurais te débrouil er seul. 

— Sans la meute ? 

— Oui. Seul. 

C’était là une idée trop extraordinaire pour être acceptée. Comment un membre de la meute pourrait-il survivre seul ? Non ! C’était impensable

! Mikhaïl al ait rester toute sa vie ici, avec les autres. La meute existerait toujours. Il ne pouvait en être autrement…

— Si je quittais la forêt, qui prendrait soin d’Alekza et de Petyr ? 

— Ça, je n’en sais rien. Mais Alekza a enfin ce qu’el e attendait depuis si longtemps : un fils. La façon dont el e sourit… El e ne ressemble même plus à la personne qu’el e était auparavant. En dehors d’ici, Alekza ne survivrait pas… (Il désigna l’ouest.) Et Wiktor le sait. Alekza aussi. 

El e finira sa vie dans cette forêt. Tout comme moi, Wiktor, Franco et Renati. Nous sommes de vieil es reliques à fourrure… (Il grimaça pour

appuyer sa phrase, mais Mikhaïl perçut une pointe de tristesse dans son sourire.) Quant à Petyr, qui peut dire ce qu’il deviendra ? Qui sait s’il ne mourra pas dans une semaine ? Ou, s’il survit, ce qu’il aura dans la tête en grandissant ? (Il considéra une seconde l’adolescent.) À moins qu’il devienne comme toi. Comment savoir ? 

Nikita pencha de nouveau la tête de son côté, pour écouter. Ses yeux bridés s’étrécirent. Il posa un doigt sur le rail et un fin sourire s’accrocha à ses lèvres. 

— Il arrive. Vite. Il veut rattraper son retard ! 

Mikhaïl toucha lui aussi l’acier du rail et sentit la légère vibration. Une grosse goutte d’eau tomba sur le dos de sa main, et la pluie se mit à parsemer de taches plus sombres le sol poussiéreux autour de la voie. Nikita se releva et al a se poster à côté de l’entrée du tunnel, à l’abri d’un arbre. Mikhaïl le rejoignit et ils prirent la position de sprinters avant une course. La pluie redoubla d’intensité, crépitant sur le sol qu’el e transforma rapidement en boue. L’adolescent n’aimait pas cela : leur course serait rendue plus malaisée. Il écarta sa chevelure trempée de son visage. À

présent ils entendaient le grondement du train approchant derrière eux, dans la col ine. 

— Je crois qu’on ne devrait pas le faire cette nuit, dit Mikhaïl. 

— Et pourquoi donc ? À cause d’une petite averse ? dit Nikita en secouant la tête, son corps tendu prêt au départ. J’ai couru sous des pluies bien pires que cel e-là ! 

— Le sol… Il est trop glissant. 

— Ça ne me fait pas peur ! Oh, j’ai rêvé de cette lanterne rouge à l’arrière du train, qui me nargue comme un œil de démon ! Cette nuit, je

battrai le train ! Je le sens, Mikhaïl : je peux y arriver si je cours un peu plus vite. Juste un peu plus vite…

L’œil cyclopéen de la locomotive troua la nuit dans un éclair, et le convoi jail it du tunnel. Le nouveau conducteur se souciait peu que les rails fussent glissants. La pluie et le vent giflèrent l’adolescent. 

— Non ! cria-t-il. 

Il voulut retenir Nikita, mais celui-ci s’était déjà élancé le long de la voie. Il courut derrière lui pour l’arrêter. Le vent et la pluie étaient trop forts, le train trop rapide. Ses pieds glissèrent sur la boue et il fail it tomber contre les wagons. La locomotive poussa un sifflement aigu de vapeur, pareil à celui de mil e serpents furieux. Mikhaïl continuait à courir pour rattraper le Mongol, dont les empreintes humaines s’étaient transformées en traces de loup. 

Devant lui Nikita s’était penché en avant et ses mains touchaient presque le sol. La métamorphose l’avait pris, et son corps n’était plus nu. 

Soudain Mikhaïl perdit l’équilibre et s’étala le long de la voie. La boue l’aveugla un moment. Il essaya de se relever mais dérapa de nouveau. 

Quand enfin il parvint à se redresser, la lanterne rouge à l’arrière du convoi disparaissait dans le tunnel est. 

— Nikita ! appela Mikhaïl en avançant vers la bouche du tunnel. Nikita, où es-tu ? 

Le Mongol restait invisible. La pluie crépitait sur le métal surchauffé des rails et s’évaporait aussitôt, tissant un voile de vapeur dans l’air. 

— Nikita ? 

Aucun signe du Mongol de ce côté des rails. Il a réussi ! se dit l’adolescent. Il a réussi ! 

Une forme était couchée de l’autre côté de la voie. Une forme tremblante, étrangement ramassée sur el e-même. 

La vapeur s’élevait doucement de l’acier. Sur le sol du tunnel, des scories brasil aient encore. À deux mètres de l’entrée de pierre, al ongé dans l’herbe, gisait Nikita. 

Le loup avait réussi à bondir devant le train. Mais pas assez vite. Le chasse-pierres de la locomotive avait arraché ses pattes arrière. En

découvrant le corps mutilé du Mongol, Mikhaïl retint un cri d’horreur et tomba à genoux. Il ne put se retenir et vomit, mélangeant ses rejets au sang qui maculait la voie. 

Nikita émit un son : un gémissement bas et horrible. 

Mikhaïl leva son visage vers le ciel, et la pluie fouetta ses traits crispés. Il entendit Nikita gémir de nouveau et se força à le regarder. Son ami le fixait avec des yeux ternis par l’agonie, sa noble tête tournée vers lui comme une fleur fragile sur un lit de verdure. La gueule s’ouvrit et le gémissement monta de la gorge du loup encore une fois. 

— Tue-moi, demandait Nikita. 

La douleur le faisait trembler tandis qu’il essayait de traîner son corps déchiqueté loin des rails sans y parvenir. Le mufle du loup se redressa un moment avant de retomber sur l’herbe. Les yeux de Nikita se rivèrent de nouveau sur son ami en une supplique muette. 

Nikita mourait, mais son agonie était lente, très lente. 

Mikhaïl baissa les yeux et regarda fixement la boue. Des fragments du corps de Nikita, certains appartenant à l’homme et d’autres au loup, 

étaient dispersés sur le sol comme les pièces d’un puzzle de chair. L’adolescent entendit le Mongol grogner et il ferma les yeux. Dans son esprit il vit les mains de Nikita qui se posaient avec douceur de chaque côté du crâne d’un daim. Il se souvint de la torsion brusque que son ami avait appliquée, et du craquement sec des vertèbres. Le Mongol avait accompli un acte de miséricorde, et il lui demandait d’en faire autant pour lui maintenant. 

Mikhaïl se releva lentement, et s’approcha en vacil ant de l’agonisant. Il se sentait détaché de la réalité, comme enveloppé d’une brume qui

ouatait ses pensées et rendait tout irréel. Nikita frissonna et le regarda. 

La boue col ait aux pieds de Mikhaïl, et la pluie noyait le paysage alentour. Il s’agenouil a auprès de son ami. 

Le loup releva la gueule, offrant son cou au geste mortel qui le délivrerait. 

Mikhaïl saisit les côtés de la tête animale, et Nikita ferma les yeux. 

Nous pourrions le soigner, songea l’adolescent. Je n’ai pas à le tuer. Nous pourrions le soigner, Wiktor saurait comment faire. Il l’a fait pour Franco…

Mais il savait que les blessures de Nikita étaient beaucoup plus graves que la jambe presque sectionnée de Franco. Le Mongol était aux

portes de la mort, et il ne lui demandait que d’abréger ses souffrances. Tout était arrivé si vite. La pluie, le train, les rails fumants…

Les mains de Mikhaïl se crispèrent. Il tremblait autant que Nikita. Il fal ait qu’il réussisse du premier coup. Un brouil ard sombre tombait sur sa vision, et ses yeux étaient emplis de pluie. C’est un acte de miséricorde, se répétait l’adolescent. Une des pattes avant de Nikita s’éleva lentement et toucha son bras en un geste de remerciement. 

— Je suis désolé, murmura Mikhaïl. 

Il inspira profondément et appliqua une torsion brutale à la gueule du loup. Il y eut un craquement sinistre et le corps de Nikita tressauta avant de se détendre lentement. 

Mikhaïl s’éloigna dans la pluie et la boue. Il s’accroupit un peu plus loin, dans les hautes herbes, et resta immobile sous l’orage. Quand il osa regarder de nouveau le cadavre de son ami, il vit un bras humain qui jail issait d’un poitrail de loup. Les genoux ramenés sous le menton, Mikhaïl fixa longtemps Nikita de ses yeux humides. Il faudrait l’enterrer avant le matin, ou les charognards de la forêt le trouveraient. 

Nikita était parti. Mais où ? La question de Wiktor revint à l’esprit de Mikhaïl : « Qu’est l’homme-loup, aux yeux de Dieu ? »

Il sentit quelque chose de presque physique l’abandonner. Peut-être l’innocence de la jeunesse. Ce qui dormait sous ce voile perdu lui sembla dur et à vif, comme une blessure récente. Pour traverser cette vie, pensa-t-il alors, un homme a besoin d’un cœur d’acier et d’un sang de braises. 

Il se promit d’être ainsi. Parce qu’il voulait survivre. 

Il al a s’asseoir près du cadavre de son ami et resta immobile jusqu’à ce que la pluie cesse. Il n’y avait plus de vent et les bois étaient paisibles quand Mikhaïl rentra en courant au palais de pierres blanches. 
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Petyr pleurait. 

On était au cœur de l’hiver, et le vent rugissait autour du palais de pierres blanches. Maintenant âgé de sept mois, l’enfant était al ongé sur le lit d’herbes sèches, près d’un maigre feu. Il était emmail oté dans un vêtement de daim et une couverture que Renati avait confectionnée avec les vêtements du couple de voyageurs. L’enfant tremblait violemment, mais le froid n’en était pas la cause. Sa grande barbe grise marquée de blanc, Wiktor s’accroupit auprès de lui et posa une main sur le petit front. Il était brûlant. Le chef de meute leva les yeux vers les autres. 

— Ça a commencé, annonça-t-il d’une voix sombre. 

Alekza éclata en sanglots, et Wiktor posa sur el e un regard dur. 

— Ça suffit ! 

La jeune mère s’éloigna dans un coin d’ombre pour être seule. 

— Que peut-on faire ? demanda Mikhaïl. 

Il connaissait déjà la réponse : rien. Petyr al ait s’enfoncer dans un océan de douleur, et nul ne pourrait l’aider dans cette épreuve. Mikhaïl s’agenouil a près de son fils et arrangea la couverture autour du petit corps, plus pour faire quelque chose que par nécessité. Le visage de l’enfant était rouge, et ses yeux d’un bleu glacial bril aient de fièvre. La transpiration col ait au crâne sa légère chevelure noire. Il a les yeux d’Alekza, pensa Mikhaïl, et mes cheveux. Et dans ce petit corps frissonnant, commençait la première batail e d’une longue guerre. 

— Il est robuste, dit Franco. Il s’en sortira. 

Mais sa voix manquait de conviction. Comment un être aussi fragile pourrait-il survivre à de tel es souffrances ? Franco se leva sur son unique jambe et s’approcha en s’aidant de sa béquil e de pin. 

Wiktor, Renati et Mikhaïl se couchèrent autour de l’enfant, bientôt rejoints par Alekza, qui se pelotonna contre son compagnon. Les

vagissements de Petyr décrurent et se réduisirent à de longs gémissements assourdis auxquels répondaient ceux du vent au-dehors. 

Les jours passèrent et la douleur de Petyr s’aggrava. Ils le savaient par la façon dont le petit corps se tordait et frémissait, par ses poings minuscules serrés qui battaient l’air. Blottis autour de lui, ils sentaient la chaleur maladive dégagée par l’enfant. Parfois il ouvrait la bouche pour crier, mais aucun son ne montait de sa gorge contractée. À d’autres périodes ses cris déchiraient l’air confiné de la sal e souterraine, et Mikhaïl en avait le cœur serré, tandis qu’Alekza pleurait sans bruit. Quand la souffrance paraissait baisser quelque peu d’intensité, la mère donnait à l’enfant un peu de viande crue qu’el e avait préalablement mâchée. Bien qu’il en acceptât la plus grosse partie, Petyr maigrissait chaque jour un peu plus et frissonnait de plus en plus souvent comme un vieil ard. Mais il s’accrochait à la vie avec rage. La douleur venait par vagues séparées de

quelques heures de répit. Quand son fils hurlait ainsi, Mikhaïl en venait à penser que Dieu ne pourrait supporter plus longtemps une tel e torture. Il voyait Alekza proche de la rupture. Ses yeux étaient ternes et el e tremblait tant qu’el e avait du mal à porter la viande à sa propre bouche. El e aussi paraissait avoir beaucoup vieil i. 

Une nuit, alors qu’il s’était endormi après une journée de chasse épuisante, Mikhaïl fut réveil é par un bruit de suffocation horrible. Il se glissa vers son enfant, mais Wiktor le repoussa dans sa hâte d’al er aider le bébé. 

— Que se passe-t-il ? chuchota Renati. 

Franco apparut dans le cercle de lumière du feu, se maintenant en équilibre sur sa béquil e. Alekza s’était redressée mais ne bougea pas. El e fixait sur son fils un regard voilé par le chagrin. 

Wiktor s’accroupit auprès de Petyr, dont le visage était livide. L’enfant ne criait pas. 

— Il a avalé sa langue, comprit aussitôt le chef de la meute. Mikhaïl ! Tiens-le pour l’empêcher de bouger. 

Mikhaïl saisit le corps de son fils et il eut l’impression de poser les mains sur une fournaise vivante. 

Wiktor ouvrit de force la petite bouche et y introduisit l’index pour crocher la langue recourbée au fond du palais. Le visage de Petyr bleuissait, et sa poitrine était secouée de hoquets muets. Les petites mains griffaient l’air spasmodiquement. Enfin le doigt de l’homme déroula la langue avec un petit bruit sec. Mais Petyr paraissait incapable d’emplir ses poumons d’air, bien qu’il ouvrît la bouche au maximum. 

Le visage en sueur, Wiktor saisit le bébé par les deux pieds et l’éleva dans l’air. Du plat de son autre main, il frappa le dos de l’enfant. Mikhaïl tressail it au son de la claque. Mais Petyr ne réagit pas. Wiktor dut recommencer deux fois. Alors l’enfant cracha tout l’air bloqué dans ses poumons, prit une grande inspiration et poussa un cri perçant de douleur et de rage. 

Alekza tendit les bras et Wiktor lui donna son enfant. Des larmes de gratitude aux yeux, el e berça Petyr un moment puis lui prit une de ses

minuscules mains et la baisa. 

Soudain el e rejeta la tête en arrière, les yeux écarquil és. 

Des poils noirs perçaient la peau rosâtre du bébé, et il se contorsionna dans les bras de sa mère. Petyr ouvrit la bouche et poussa une sorte de jappement rauque. Éberluée, Alekza regarda Mikhaïl, puis Wiktor. Assis sur ses talons, le menton posé sur les poings, le chef de la meute

observait l’enfant de son regard d’ambre. 

Le visage de Petyr se modifiait. Le museau commençait à apparaître, et les yeux s’enfonçaient dans le crâne couvert d’une fourrure rase. 

Derrière lui, Mikhaïl entendit le petit cri étonné que laissa échapper Renati. Les oreil es de Petyr s’al ongèrent et leur bord s’orna de petits poils blancs. Ses doigts et ses orteils se rétractaient, et de petites griffes apparaissaient à la place des ongles. Les os changèrent de forme avec quelques craquements légers, et Petyr émit un grognement, mais il ne pleura pas. La métamorphose prit un peu plus d’une minute. 

— Pose-le sur le sol, dit Wiktor. 

Alekza obéit en tremblant. Le louveteau aux prunel es d’un bleu glacial essaya de se tenir debout sur ses quatre pattes mais perdit l’équilibre. Il se redressa lentement, retomba et poussa un grognement de colère. Mikhaïl voulut l’aider, mais Wiktor l’en empêcha :

— Non. Laisse-le se débrouil er. 

Enfin Petyr réussit à se tenir debout, tout étonné de sa performance. Son moignon de queue s’agita et ses oreil es bougèrent. Il avança une

patte, puis une autre. Déséquilibré, il retomba lourdement sur le train arrière et jappa de frustration. Wiktor se pencha vers lui et fit passer un doigt devant le museau du louveteau. Les prunel es bleues suivirent l’al er-retour de l’index avec intérêt. Soudain Petyr tendit la gueule et happa le doigt. 

Non sans difficulté, Wiktor retira son index d’entre les mâchoires serrées. Une petite goutte de sang perlait sur une phalange. 

— Toutes mes félicitations, dit-il à Mikhaïl et Alekza. Votre petit a une nouvel e dent…

Pour l’instant, Petyr avait renoncé à la station debout. Il s’était laissé glisser au sol et reniflait avec curiosité les dal es de pierre. 

— Il va redevenir humain, n’est-ce pas ? s’inquiéta Alekza. 

— Nous verrons, répondit Wiktor qui ne pouvait rien affirmer. 

Petyr rampait lentement. Il se cogna le bout du museau contre une pierre et la douleur le fit japper. Brusquement il se roula sur le sol en

grognant, et son corps fut pris de nouveau par la métamorphose. La fine fourrure noire disparut de sa peau, son museau s’écrasa et ses pattes reprirent la forme de mains et de pieds. Son grognement se mua en un pleur très humain, puis en un cri perçant de bébé. Alekza se précipita et le prit dans ses bras. Tandis qu’el e le berçait il hoqueta plusieurs fois avant de se calmer. 

— Eh bien ! s’exclama Wiktor, visiblement ravi. Si notre nouveau membre survit à l’hiver, il devrait être très instructif d’observer sa croissance. 

Le regard d’Alekza avait retrouvé tout son feu. 

— Il survivra ! promit-el e. Je le ferai survivre ! 

Wiktor admira la petite morsure qui marquait son index. 

— Je doute que tu puisses un jour lui faire faire quelque chose ! (Il lança un coup d’œil à Mikhaïl et eut un bref sourire.) Beau travail, fils. 

Mikhaïl ne pouvait y croire. Fils. Jamais Wiktor ne l’avait appelé ainsi, et ce simple mot sonnait à ses oreil es comme une musique délicieuse. 

Cette nuit-là, tandis qu’Alekza berçait sans fin leur enfant, il s’endormit et rêva d’un homme et d’une femme aux silhouettes vaguement

familières. L’homme portait un uniforme de l’armée, et son visage était celui de Wiktor. 
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Petyr survécut à l’hiver. Il acceptait tout ce que sa mère lui donnait à manger, et bien qu’il eût la désagréable habitude de se métamorphoser en louveteau sans raison précise, il restait le plus souvent sous sa forme humaine et suivait une croissance très normale. Quand l’été arriva, sa dentition était complète et Wiktor évitait d’approcher ses doigts de la petite bouche. 

Parfois, la nuit, Mikhaïl al ait jusqu’à la voie ferrée entre les deux tunnels et regardait le train passer. Il se mit bientôt à compter les secondes. 

L’année précédente, il n’avait couru que pour accompagner Nikita. Jamais il ne s’était passionné au point de se demander à quel e vitesse il

pouvait se métamorphoser, mais il se savait moins rapide que Nikita. À présent le Mongol reposait dans le Jardin, et le train, ce monstre de métal à l’œil unique, continuait de foncer sur les rails chaque nuit, invaincu. Depuis cette nuit tragique, Mikhaïl s’était souvent demandé quel e avait été la réaction du conducteur quand il avait découvert les fragments sanglants de fourrure sur le chasse-pierres. Sans doute avait-il pensé qu’un animal avait été percuté, si seulement il y avait réfléchi. Un animal qui n’avait aucun droit de se trouver sur les rails, selon la loi des hommes. 

Au plus fort de l’été, Mikhaïl se mit à courir le long du convoi dès qu’il débouchait du tunnel ouest. Il n’essayait pas vraiment de rivaliser avec le train, et celui-ci le laissait toujours derrière lui en s’engouffrant dans le tunnel est dans un nuage de fumée noire. Alors Mikhaïl traversait les rails et al ait s’asseoir là où était mort Nikita. Et il pensait. 

Si je le voulais vraiment, je pourrais y arriver. 

Peut-être. 

Il lui faudrait prendre un départ très rapide. Tout le problème consistait à ne pas perdre l’équilibre quand la métamorphose touchait les

membres. Pendant toute la course les muscles et les os se transformaient, et la moindre erreur pouvait projeter l’homme-loup sous les roues

d’acier. Non, cela ne valait pas les risques encourus. 

Chaque fois il repartait vers le palais blanc en se disant qu’il ne reviendrait plus, mais il savait qu’il se mentait à lui-même. L’idée de se mesurer à la bête d’acier qui avait tué Nikita devenait insensiblement une obsession. Il se mit à courir plus vite le long du convoi, sans pourtant essayer de le rattraper. Pas encore. Son équilibre n’était pas assez bon, et il tombait au moment où la métamorphose atteignait ses membres. 

C’était un problème de coordination, et il fal ait que les pattes avant s’adaptent au mouvement des pattes arrière au moment même où el es

touchaient le sol. Mais il essayait chaque soir. Et chaque soir il chutait. 

Un après-midi, Renati revint au palais blanc avec des nouvel es graves. À moins de dix kilomètres au nord-ouest, un groupe d’hommes abattait

des arbres. Ils avaient déjà dégagé une clairière et bâtissaient des cabanes en rondins. Ils possédaient plusieurs chariots et étaient équipés de scies et de haches. Renati dit qu’el e s’était approchée pour les observer, sous sa forme de loup. Un des hommes l’avait vue et l’avait désignée à ses compagnons. El e s’était alors enfuie. 

Wiktor estima qu’il s’agissait là d’un campement de bûcherons. Sous aucun prétexte, dit-il, les membres de la meute ne devaient s’approcher

de nouveau des hommes, sous l’une ou l’autre forme. Sans doute travail eraient-ils tout l’été pour repartir dès les premiers froids. Il fal ait les éviter jusqu’à ce qu’ils s’en ail ent. 

Mais de ce jour Mikhaïl remarqua que Wiktor était devenu plus taciturne. Il ne permit de sortir chasser qu’à la nuit tombée. Il se montrait plus nerveux qu’à l’accoutumée, et il n’était pas rare qu’il arpentât la sal e souterraine en silence alors que le reste de la meute s’était déjà instal é pour dormir. Pourtant, quand le vent soufflait dans la bonne direction, la meute pouvait s’al onger au soleil, au-dehors du palais blanc. La brise apportait alors le bruit lointain des scies et des haches qui dévoraient lentement la forêt. 

Puis, par une nuit éclairée d’un croissant de lune, Franco et Renati partirent chasser. Après environ une heure, plusieurs détonations roulèrent sur la forêt. 

Mikhaïl compta quatre coups de feu. Il se leva d’un bond. Petyr continua de jouer avec un os de lapin, tandis que Wiktor laissait tomber le livre de latin qu’il lisait à son élève et se redressait lui aussi. Deux nouvel es détonations retentirent, et l’adolescent frémit. Soudain il se souvenait de ce que signifiait pareil bruit, et du mal que pouvait faire une bal e. 

Un hurlement suivit, qu’ils reconnurent immédiatement : c’était la voix rauque et apeurée de Franco qui les appelait à l’aide. 

— Reste avec Petyr, ordonna Wiktor à Alekza. 

Il se transformait déjà en montant l’escalier, Mikhaïl derrière lui. Les deux loups quittèrent le palais de pierres blanches et s’enfoncèrent dans la forêt comme deux ombres véloces, dans la direction des hurlements de Franco. Ils avaient à peine parcouru deux kilomètres qu’ils détectèrent une odeur de poudre mêlée à cel e de l’homme : une odeur de sueur aigre marquée par la peur. Des lanternes bril aient dans les bois, devant eux, et les bûcherons s’interpel aient. Franco s’était mis à pousser un hurlement suraigu chargé d’une peur totale, et Wiktor et Mikhaïl n’eurent aucune difficulté à le localiser. Ils le trouvèrent sous les buissons couvrant un promontoire. À quelque distance en contrebas s’étalait un cercle de tentes autour d’un grand feu. Wiktor bouscula rudement Franco pour qu’il se taise, et le loup estropié s’aplatit un peu plus sur le sol en une attitude terrorisée. Mais il était clair que ce qui se passait dans la clairière et non le chef de la meute était responsable de cette réaction. 

Leur fusil en bandoulière, deux hommes sortaient des bois en traînant un corps vers le feu. Six autres bûcherons tous armés de fusils ou de

pistolets approchèrent. Ils levèrent leur lanterne pour mieux voir ce qu’amenaient leurs compagnons. 

Mikhaïl sentit Wiktor trembler à côté de lui. Ses propres poumons lui parurent s’emplir d’aiguil es glacées. Al ongé sur le sol près du feu, un loup à la fourrure rousse saignait abondamment des trois blessures qui perçaient son corps inerte. À la lumière des lanternes et du feu, le sang de Renati semblait noir. Ébahis, les hommes contemplaient le cadavre d’une louve dont deux pattes avaient la forme contrefaite d’une jambe et d’un bras humains. 

Mon Dieu, pensa Mikhaïl. Maintenant ils savent…

Un des bûcherons se mit à prier en russe d’une voix rauque. Puis il pointa son fusil sur la gueule de la louve et tira. 

— Nous avons entendu les hommes, raconta Franco quand ils eurent rejoint le sous-sol du palais blanc. Ils étaient instal és autour de leur feu. Ils riaient et parlaient si fort qu’il aurait fal u être sourd pour ne pas les entendre. 

— Quel e stupidité de vous être approchés d’eux ! gronda Wiktor. Et maintenant Renati est morte ! 

Le visage luisant de transpiration, Franco paraissait encore sous le choc. 

— C’est el e qui voulait les voir, expliqua-t-il d’une voix morne. J’ai bien essayé de la faire changer d’idée, mais el e voulait les observer, être tout près et surprendre ce qu’ils disaient. (Il secoua la tête, encore abasourdi.) Nous nous sommes arrêtés à la limite de la clairière. J’entendais leurs battements de cœur. Et je crois que… quelque chose a hypnotisé Renati, comme si el e voyait des créatures d’un autre monde. Même quand

un des hommes a regardé dans notre direction et l’a vue, el e n’a pas bougé. Peut-être… qu’el e avait oublié qu’el e n’était pas sous sa forme humaine. Je ne sais pas…

— Ils vont partir, maintenant, n’est-ce pas ? dit Alekza avec espoir en berçant doucement son enfant. Ils vont retourner d’où ils sont venus ? 

Wiktor cracha dans le feu, puis s’essuya la bouche d’un revers de main. 

— Qui peut dire ce qu’ils feront ? Les hommes sont des fous ! Peut-être qu’ils sont déjà en train de plier bagage, parce que la vue de Renati les a terrorisés… Bon sang ! À présent ils sont au courant ! Et il n’y a rien de plus dangereux qu’un Russe apeuré quand il a un fusil entre les mains

! (Il regarda rapidement Mikhaïl, puis l’enfant qu’Alekza serrait dans ses bras.) Peut-être partiront-ils. Mais cela m’étonnerait. À partir de maintenant, nous surveil erons les alentours tout le temps. Du haut de la tour, nous nous relaierons toutes les six heures. Je prends la première garde. Mikhaïl, tu me remplaceras dans six heures ? 

L’adolescent acquiesça. Les yeux d’ambre de Wiktor se fixèrent un instant sur lui, puis sur Alekza, Petyr et Franco : les seuls survivants de la meute. Il ne dit rien mais son expression était aussi évidente que les paroles les plus précises, et Mikhaïl comprit ce qu’il exprimait : la meute était à l’agonie. Le regard du chef erra sur la sal e, comme s’il cherchait les disparus. 

— Renati est morte, dit-il d’une voix douce, et Mikhaïl vit les larmes qui bril aient dans ses yeux. Je l’aimais. 

Il resserra les plis de son ample vêtement de daim autour de lui et se dirigea vers l’escalier. 

Trois jours passèrent. Le bruit des haches et des scies au travail ne résonnait plus au loin. La quatrième nuit après la mort de Renati, Wiktor et Mikhaïl se glissèrent jusqu’au promontoire dominant le camp avancé des bûcherons. Les tentes avaient disparu, et le feu était froid. L’odeur des hommes avait beaucoup diminué. Les deux loups s’aventurèrent vers le nord-ouest, sur la piste laissée par les bûcherons. Le camp principal avait été déserté lui aussi. Les cabanes de rondins étaient abandonnées, les chariots avaient disparu en laissant l’empreinte de leurs roues dans la terre de la route forestière. Ils ne trouvèrent aucune trace du cadavre de Renati. Les bûcherons l’avaient emmené avec eux. Que se passerait-il quand les humains de la vil e découvriraient une louve avec une jambe et un bras humains ? La route pointait sur le palais blanc. Un grondement bas monta dans la gorge de Wiktor, et Mikhaïl n’eut aucun mal à l’interpréter : Que Dieu nous vienne en aide…

L’été s’écoula paisiblement, et les bûcherons ne revinrent pas. Aucun chariot ne s’aventura sur la route de la forêt. Mikhaïl retourna plusieurs fois près de la voie ferrée pour regarder passer le train de nuit. Le conducteur paraissait al er encore plus vite qu’auparavant. Peut-être avait-il entendu parler de ce loup à moitié humain abattu par des bûcherons et des histoires qui devaient certainement courir chez les hommes : ici

vivaient des monstres. 

Il se mesura au train en quelques occasions, mais il s’arrêtait dès que ses membres commençaient à se transformer, car son équilibre

devenait toujours trop précaire. Les roues d’acier sifflaient moqueusement et le train disparaissait dans le tunnel est en ne laissant derrière lui qu’un nuage tourbil onnant de fumée noire. 

L’automne arriva, et la forêt se para d’or et de pourpre. Le soleil montait moins haut dans le ciel, et la brume matinale devenait chaque jour plus froide et persistante. Alors les hommes revinrent. 

C’était au tout premier froid. Ils étaient vingt-deux, répartis sur quatre chariots. Wiktor et Mikhaïl se tapirent sous des buissons et les

observèrent tandis qu’ils s’instal aient dans le campement principal. Tous les soldats étaient armés de fusils, et certains portaient même un pistolet à la ceinture, l’un des chariots était empli de vivres empaquetés, un autre de matériel. Les deux loups virent plusieurs caisses marquées « Danger

! Explosifs ! » et une mitrail euse sur son affût. L’homme qui devait les commander disposa des sentinel es autour du camp, et des soldats furent affectés au creusement de fosses qu’ils garnirent ensuite de piques aiguisées. Ils déroulèrent des filets et les suspendirent dans les arbres, y raccordèrent des fils-pièges qu’ils tendirent au ras du sol dans toutes les directions. Bien sûr ils laissaient leur odeur sur tout ce dispositif, qui était ainsi facile à éviter pour un loup. Avec deux chariots, une partie des soldats fit ensuite route vers l’endroit où les bûcherons avaient établi leur camp avancé. Ils montèrent leurs propres tentes, creusèrent de nouvel es fosses et disposèrent d’autres filets. Puis ils essayèrent la mitrail euse qu’ils avaient amenée. Dans un vacarme infernal les bal es cisail èrent les jeunes bouleaux comme une douzaine de haches. 

Les deux loups rentrèrent au palais blanc. 

— Ils ont amené une mitrail euse pour nous tuer ! dit Wiktor en secouant la tête avec incrédulité. Bon sang ! Ils doivent croire que nous sommes des dizaines ! 

— Moi, je dis que nous devrions partir tout de suite ! fit Franco. Avant que ces fumiers arrivent ici ! 

— Et où irions-nous ? répliqua Wiktor. Nous sommes en hiver ! Tu veux que nous creusions des trous pour dormir le soir ? Nous ne pourrions

pas survivre très longtemps sans un abri solide. 

— Nous ne survivrons pas longtemps ici ! Ils vont bientôt commencer à fouil er les bois, et tôt ou tard ils nous trouveront ! 

— Alors que faire ? dit Wiktor d’une voix douce en contemplant le feu. Al er voir les soldats et leur expliquer qu’ils n’ont pas à nous redouter ? 

Que nous sommes aussi des êtres humains, comme eux ? (Il eut un sourire amer.) Si tu veux y al er en premier, Franco, nous verrons comment ils te traitent…

Franco haussa les épaules et s’éloigna jusqu’à sa couche en s’aidant de sa béquil e. Wiktor s’accroupit et s’abîma dans de sombres pensées. 

Mikhaïl pouvait les deviner : chasser al ait devenir beaucoup plus difficile avec ces soldats et leurs pièges dans la forêt. Et Franco avait raison : tôt ou tard, ils découvriraient le palais de pierres blanches. L’adolescent ne savait que trop bien ce que feraient alors les soldats s’ils se laissaient capturer. Il regarda Alekza et leur fils, endormi dans ses bras. Les soldats les massacreraient ou les mettraient en cage pour les exhiber comme des phénomènes de foire. La mort était préférable à un sort aussi dégradant. 

— Ces salopards m’ont chassé de mon foyer une fois, dit Wiktor après un long silence. Ils ne me chasseront pas d’ici. Je reste. (Il se leva, sa décision irrévocable.) Vous pouvez essayer de trouver un autre gîte si vous le désirez. Peut-être une de ces cavernes qu’utilisait le berserker. 

Quant à moi, que je sois damné si je me réfugie dans une caverne comme une bête. Non. Mon foyer est ici. 

Cette déclaration fut suivie d’un long silence. Alekza fut la première à le rompre. El e s’accrochait à son dernier espoir. 

— Peut-être qu’ils se lasseront de nous chercher et qu’ils repartiront. Ils ne pourront pas rester très longtemps. Les premières neiges

tomberont bientôt…

— Oui ! approuva Franco de sa litière. La première tempête les chassera, c’est sûr ! 

Pour la première fois, la meute attendit la tempête avec impatience. Une bonne chute de neige ferait renoncer les soldats. Mais si la

température descendit, le ciel restait désespérément clair. Les arbres s’étaient dépouil és de leur feuil age, et Wiktor et Mikhaïl surveil aient les hommes qui patrouil aient dans les bois par petits groupes armés jusqu’aux dents. Une fois, les soldats passèrent à une centaine de mètres du palais blanc sans le repérer. Ils creusèrent des fosses qu’ils garnirent de piques puis recouvrirent d’un lacis de branchages couverts de feuil es. 

Des pièges à loup, expliqua Wiktor. Inefficaces, bien sûr, mais il devint bientôt évident que les soldats décrivaient des cercles de plus en plus larges autour du campement avancé. Un jour, une patrouil e découvrit le Jardin. Wiktor et Mikhaïl virent les baïonnettes déterrer les ossements qui avaient été replacés après la mort du berserker. Incapable de supporter la vue de ce sacrilège, Mikhaïl se détourna. 

La première neige tomba enfin, et le vent du nord souffla plus fort, promettant un hiver difficile. Mais les soldats ne partirent pas. 

Octobre finissait. Le ciel se chargea de nuages menaçants. Un matin, alors que Mikhaïl revenait de la chasse avec un lièvre entre ses

mâchoires, il trouva l’ennemi à moins de cinquante mètres du palais blanc. 

Ils étaient deux, armés chacun d’un fusil. Mikhaïl se glissa dans les fourrés et les observa tandis qu’ils approchaient. Les soldats bavardaient ensemble, et le mot « Moscou » revenait souvent dans leurs propos. Leur voix était nerveuse, et leurs doigts restaient crispés sur leur fusil. Mikhaïl laissa le lièvre glisser sur le sol. Arrêtez-vous. Partez, pria-t-il. Partez. 

Mais ils continuèrent d’avancer, et chaque pas les rapprochait du repaire de la meute. Le corps du loup se tendit, et son cœur accéléra. 

Les soldats firent halte et l’un d’eux al uma une cigarette. 

— Nous sommes al és trop loin, dit-il à son camarade. Nous ferions bien de retourner au camp, avant que Novikov nous file une nouvel e

corvée ! 

— Ce fumier est dingue, fit l’autre en s’appuyant sur le canon de son fusil. Il suffirait de mettre le feu à cette foutue forêt, et le problème serait réglé ! Pourquoi veut-il que nous établissions un autre camp avancé dans ce merdier ? (Il scruta la forêt avec un regard dégoûté qui apprit à Mikhaïl qu’il venait de la vil e.) Brûlons tout ça et rentrons à la caserne, voilà ce que je dis ! 

Son compagnon souffla un petit nuage de fumée grise par les narines. 

— C’est pour ça que nous ne sommes pas officiers, Stefan, dit-il avec philosophie. Nous sommes trop malins pour porter des galons ! Je

t’assure, si je dois encore creuser un de ces maudits pièges, j’irai voir Novikov et je lui dirai où il peut se mettre le… (Il se tut brusquement, le regard fixé droit devant lui.) Eh ! qu’est-ce que c’est que ça ? 

— Quoi donc ? 

— Là ! Juste en face, entre les arbres ! 

L’autre chercha des yeux ce qui avait alerté son compagnon. 

— Une construction, reprit Stefan. Tu vois le minaret ? 

— Bon Dieu ! tu as raison ! 

Sans se concerter ils braquèrent leur fusil devant eux, brusquement conscients de l’anomalie d’un tel édifice au cœur de la forêt. 

Mikhaïl les observait. Ils n’étaient qu’à cinq mètres de lui. 

— Il faut avertir Novikov, dit le citadin. Moi je ne vais pas plus loin ! 

Il fit demi-tour et s’éloigna en trottant. Son compagnon jeta sa cigarette dans la neige et le suivit aussitôt. 

Mikhaïl se leva sans bruit. Il ne devait pas les laisser arriver jusqu’au camp. Il fal ait les en empêcher. Il repensa aux ossements éparpil és comme des détritus dans le Jardin, au crâne de Renati qu’une bal e avait fait exploser, à ce que ces hommes feraient à son fils et à Alekza quand ils reviendraient en force, avec leurs fusils et leurs explosifs…

Une fureur brûlante envahit ses veines, et un grondement menaçant monta dans sa gorge. 

À présent les soldats couraient lourdement dans les bois en direction de leur campement. Mikhaïl fonça sur leur trace. Il courait entre les arbres avec une grâce mortel e. Alors même qu’il rattrapait les fuyards et s’apprêtait à bondir, il sut que les larmes d’un loup étaient semblables à cel es d’un homme. 

Ses pattes arrière se détendirent comme des ressorts d’acier et il percuta de toute sa masse le dos du soldat fumeur. 

L’homme s’écroula dans la neige et Mikhaïl referma ses mâchoires sur sa nuque. Les vertèbres craquèrent sinistrement. Le soldat tressauta, et la mort l’enveloppa. 

Le loup perçut un cri étouffé et sauta de côté. Stefan s’était retourné et levait son fusil. 

Mikhaïl vit l’index qui pressait la détente. Une fraction de seconde avant que le coup parte, il bondit à nouveau. La bal e siffla à cinquante centimètres de lui, immédiatement suivie d’une autre qui frôla le garrot du loup. L’animal zigzagua un instant avant de disparaître derrière des fourrés. L’homme avait repris sa fuite et criait à pleins poumons pour alerter ses compagnons. Il trébucha, fail it tomber et reprit son équilibre de justesse. 

— Au secours ! hurla-t-il en se retournant pour tirer sur son poursuivant. 

Mais Mikhaïl décrivait déjà un arc de cercle dans la forêt pour lui couper le chemin. Stefan se ruait droit devant lui, vers le loup tapi derrière un buisson. Pourtant Mikhaïl n’eut pas à bondir. Au moment où il s’apprêtait à le faire, le sol se déroba sous les pieds du soldat et celui-ci disparut dans une des fosses qu’il avait aidé à creuser. Son cri s’étrangla dans sa gorge, puis le silence retomba sur la forêt. Prudemment, le loup

s’avança jusqu’au bord du piège. Un mètre plus bas, le corps du soldat s’était empalé sur une demi-douzaine de piques. 

Une seconde plus tard il perçut le cri des soldats qui approchaient rapidement. Les compagnons de Stefan avaient entendu ses appels et

arrivaient en nombre. Mikhaïl fit demi-tour et courut jusqu’au cadavre de l’autre homme. Il saisit la nuque broyée de l’homme entre ses mâchoires et traîna le corps vers les buissons proches, pour le dissimuler. Mais la tâche était malaisée car les chairs trop tendres du cou se déchiraient. 

Soudain il vit du coin de l’œil une forme grise. L’instant suivant, Wiktor l’aidait à camoufler le cadavre dans la végétation. Puis le chef de meute fit claquer ses mâchoires devant le museau de Mikhaïl pour lui signifier la retraite. Le jeune loup hésita, mais le grondement qui monta dans la gorge du fauve gris était éloquent. À regret, Mikhaïl s’éloigna vers le palais blanc. 

Resté seul, Wiktor s’embusqua sous un buisson et attendit les soldats. Bientôt ils apparurent entre les arbres. Ils étaient huit, leurs fusils prêts. 

Les bêtes étaient arrivées, comme l’avait toujours redouté le chef de la meute. Et el es étaient venues pour prélever un tribut de sang. El es ne repartiraient pas avant d’avoir satisfait leur besoin de carnage, Wiktor le savait. 

Le grand loup gris se redressa, ombre parmi les ombres de la forêt, et retourna vers le palais de pierres blanches. Ses narines étaient emplies de l’odeur répugnante des bêtes. 
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Une main secoua rudement l’épaule de Mikhaïl, qui ne s’était endormi que depuis deux heures, et un index se posa sur ses lèvres. 

— Silence, murmura Wiktor, accroupi près de lui. Écoute. 

Il vit qu’Alekza était éveil ée et serrait Petyr dans ses bras. 

— Que se passe-t-il ? chuchota Franco en se levant de sa litière à l’aide de sa béquil e. 

— Les soldats. Ils arrivent. Je les ai vus de la tour. Ils sont une quinzaine, peut-être plus. 

De son poste de guet, il les avait distingués dans la première lueur de l’aube, bondissant d’arbre en arbre, certains qu’ils n’avaient pas été repérés. Et il avait entendu le grincement des roues. Ils avaient amené la mitrail euse. 

— Qu’al ons-nous faire ? dit Franco d’une voix angoissée. Il faut sortir d’ici pendant qu’il en est encore temps ! 

Wiktor regarda le feu mourant, puis acquiesça lentement. 

— D’accord. Nous al ons partir. 

— Partir ? demanda Mikhaïl. Mais où ? Nous habitons ici ! 

— Oublie ça ! rétorqua Franco. Nous n’avons aucune chance s’ils nous surprennent ici. 

— Il a raison, approuva Wiktor. Nous nous cacherons dans la forêt. Peut-être pourrons-nous revenir quand les soldats auront fouil é partout. 

Mais tous savaient qu’il ne croyait pas ce qu’il venait de dire. Quand les soldats auraient découvert cet endroit, ils l’investiraient très

certainement pour en faire leurs quartiers d’hiver. Wiktor se redressa de toute sa tail e. 

— Il faut partir immédiatement. 

Franco n’hésita pas. Rejetant sa béquil e, il se baissa et s’abandonna à la métamorphose. En une minute un loup à trois pattes se tenait à la place de l’humain. Mikhaïl l’aurait volontiers imité, mais Petyr ne pouvait se transformer à la demande, et Alekza refuserait el e aussi. Or il estimait de son devoir de les protéger. Il choisit de rester sous sa forme humaine. Le visage et le crâne de Wiktor se modifiaient déjà. Il ôta son vêtement de daim, découvrant sa poitrine couverte de poils. Franco grimpait déjà l’escalier. Mikhaïl saisit la main d’Alekza et l’entraîna. 

Un grand loup gris les dépassa et prit la tête. Ils le suivirent à travers les couloirs venteux, et soudain ils virent par les hautes fenêtres voûtées le ciel s’embraser. Ce n’était pas le jour qui se levait, car le soleil n’était encore qu’une masse rougeâtre à l’horizon. Une boule de lumière d’un blanc aveuglant avait jail i de la forêt proche et retomba dans le jardin du palais blanc en un orbe gracieux. Deux autres boules de lumière s’élevèrent des arbres et rejoignirent la première. Une clarté dure envahit le bâtiment tandis que d’autres fusées éclairantes étaient tirées par les soldats. 

Wiktor aboya pour commander aux autres de ne pas ralentir. Mikhaïl leva une main devant ses yeux pour les protéger des soleils

incandescents, tandis que de l’autre il guidait Alekza. Franco courait sur ses trois pattes, juste derrière le chef de la meute. Au-delà des fenêtres, l’aube avait pris une couleur laiteuse malsaine. Mikhaïl avait l’impression d’avancer dans un mauvais rêve. La lumière artificiel e projetait des ombres grotesques sur les murs, mélangeant l’homme et le loup en une nouvel e créature. 

Soudain un soldat apparut dans le couloir devant eux, son fusil braqué. 

Wiktor bondit au moment où l’homme tirait. Le grand loup gris grogna comme la bal e atteignait sa cible. Il renversa le soldat et d’un

claquement de mâchoires déchira la gorge tendre. 

— Ils sont là ! par là ! cria une voix toute proche. Ils sont au moins une douzaine ! 

De nombreuses bottes résonnèrent sur la pierre. Un autre fusil tonna, et le projectile ricocha sur le mur juste au-dessus de la tête de Franco. 

Wiktor fit demi-tour et bouscula l’autre loup pour lui intimer de rebrousser chemin. Mikhaïl vit près d’une dizaine de soldats déboucher dans le couloir devant eux. Cette issue leur était interdite. Wiktor grondait, les hommes criaient et Petyr s’était mis à vagir dans les bras de sa mère. Deux autres détonations claquèrent, et les bal es ricochèrent contre les murs. Mikhaïl fit volte-face et entraîna Alekza avec lui. Il fal ait qu’ils trouvent une autre sortie. 

Alors qu’il tournait à l’angle du couloir, Mikhaïl se trouva face à trois soldats aussi surpris que lui. Mais l’un des hommes se reprit et pointa son fusil sur la poitrine de l’adolescent. 

Mikhaïl s’entendit gronder. Dans un geste fulgurant il releva le canon de l’arme. La bal e mordit son épaule et se logea dans le plafond. Son autre main fendit l’air, et ce n’est qu’une seconde plus tard, quand il vit les yeux du soldat arrachés par les griffes, qu’il comprit que son bras s’était métamorphosé en un éclair. L’homme hurla de douleur et tituba en arrière, bousculant ses camarades. Le troisième soldat tourna les talons et


s’enfuit en appelant à l’aide, mais le second vida frénétiquement son arme sans même viser. Les projectiles sifflèrent et ricochèrent dans le couloir. Une forme animale dépassa Mikhaïl et se rua sur le soldat. El e n’avait que trois pattes, mais Franco n’était pas infirme de ses crocs. Il déchira le visage terrorisé puis ses mâchoires s’abaissèrent vers la gorge de sa victime. 

Mikhaïl était tombé à genoux et son corps se modifiait rapidement tandis qu’il ôtait son vêtement de daim. 

Il y eut un éclair métal ique. Le soldat enfonça son poignard dans le garrot du loup estropié. Franco frémit mais ne lâcha pas sa prise. Il broya la mâchoire du soldat et descendit vers la gorge. Le couteau s’abattit encore, et encore. Enfin, Franco égorgea son adversaire. 

Deux autres soldats apparurent dans les tourbil ons de fumée des tirs. Un choc atteignit Mikhaïl au flanc, lui coupant le souffle. Un autre

projectile déchira son oreil e. Franco hurla quand une bal e le toucha mais il se précipita et ses crocs déchiquetèrent une jambe. L’autre soldat tira sur le loup à bout portant, mais Franco continua de mordre avec fureur. Une partie de son poitrail couvert de sang, Wiktor surgit soudain de la fumée et bondit sur le second soldat. 

À présent Mikhaïl était totalement métamorphosé. Il s’élança vers Franco et l’aida à en finir avec son ennemi. Puis il se tourna vers celui

qu’avait renversé Wiktor et ses crocs mirent un terme à une autre existence humaine. 

— Mikhaïl ! 

Ce n’était qu’un faible gémissement. Il se retourna et découvrit Alekza agenouil ée. Ses yeux étaient vitreux, mais el e serrait contre el e leur enfant. Un filet de sang coulait du coin de sa bouche, et il vit qu’une large tache rouge s’étalait sous el e. 

— Mikhaïl, murmura-t-el e encore en lui tendant Petyr. 

Mais il ne pouvait prendre l’enfant. Il lui aurait fal u des mains. 

— Je t’en prie…

Il ne pouvait pas plus répondre. La langue du loup ne pouvait former aucun mot humain d’amour ou de regret. 

Les magnifiques yeux bleus d’Alekza se révulsèrent et el e tomba en avant sans lâcher l’enfant. Mikhaïl comprit que le crâne de Petyr al ait se fracasser sur la pierre. 

Il bondit par-dessus le corps d’un soldat et glissa sous l’enfant, amortissant sa chute au dernier instant. 

D’autres attaquants arrivaient. Wiktor aboya : il devait le suivre. Mikhaïl resta immobile, l’esprit embrumé, le corps douloureux. 

Le grand loup gris mordit l’oreil e blessée de Mikhaïl et tira. Wiktor avait entendu un grincement métal ique : les soldats amenaient la

mitrail euse. 

Le poignard toujours planté dans son cou, Franco se traîna jusqu’à Mikhaïl et ses mâchoires se refermèrent sur la queue du loup. La douleur fut comme un électrochoc. Petyr vagissait toujours, Alekza gisait immobile dans son sang et les soldats arrivaient avec la mitrail euse. Il ne pouvait plus rien faire pour sa compagne ou son fils. Mikhaïl se redressa doucement. Le bébé roula au sol sans se faire aucun mal. 

Des silhouettes humaines apparurent dans la fumée. Un cliquetis métal ique retentit : on armait la mitrail euse. 

Franco leva le mufle et poussa un hurlement de rage, d’une tel e férocité que les soldats se figèrent pendant une fraction de seconde. Alors

Franco rassembla toutes ses forces et se précipita sur l’ennemi. Il réussit à bondir dans la fumée et ses mâchoires s’ouvrirent, prêtes à

déchiqueter les hommes. La mitrail euse hoqueta et les projectiles tuèrent le loup en plein vol. 

Wiktor bondit dans la direction opposée. La mitrail euse continuait d’arroser le couloir. Mikhaïl vit le corps d’Alekza tressauter quand une bal e la toucha. Une petite mare de sang s’étala sur la pierre, tout près du bébé. Mikhaïl devait se décider maintenant : mourir ici ou essayer de

s’échapper. Il fit demi-tour et suivit le loup gris. 

Dès qu’il eut disparu à l’angle du couloir, la mitrail euse se tut. Petyr poussa un vagissement déchirant. 

— Cessez le feu ! ordonna un soldat. Il y a un enfant ! 

Mikhaïl ne ralentit pas. Le destin de son fils n’était plus de son ressort. Mais il n’entendit plus la mitrail euse, ni aucune détonation derrière lui. 

Peut-être les soldats pouvaient-ils éprouver de la miséricorde, après tout. Mikhaïl rejoignit Wiktor et ils grimpèrent un escalier qui menait au premier étage. Derrière eux, les marches étaient tachées du sang que les deux loups perdaient. Ils entrèrent dans la première pièce, passèrent par une fenêtre sans vitre et glissèrent sur le toit en contrebas. Les buissons amortirent leur chute et ils foncèrent dans l’aube grise vers la forêt. 

Longtemps ils coururent, jusqu’à ce que leurs forces les abandonnent. Alors ils s’arrêtèrent, pantelants, et Wiktor se coucha sur les feuil es mortes. Mikhaïl erra en cercles pendant quelques minutes encore avant de s’écrouler, complètement épuisé. Il lécha ses blessures et sa langue ne sentit aucune bal e. Le projectile qui l’avait touché au flanc avait sans doute ricoché sur le sol et transpercé les chairs entre deux côtes, sans toucher aucun organe vital. Néanmoins Mikhaïl perdait beaucoup de sang. Il se traîna au pied d’un grand pin et se laissa glisser dans

l’inconscience. 

Quand il se réveil a le vent s’était levé et agitait les branches au-dessus de lui. La journée était presque totalement écoulée, et le soleil disparaissait déjà à l’ouest. Il vit que le grand loup gris s’était à moitié enseveli sous les feuil es. Il se redressa et trotta jusqu’à lui. Wiktor gardait une immobilité si parfaite qu’un instant Mikhaïl le crut mort. Puis il poussa un grognement de douleur et releva sa gueule maculée de sang vers le jeune loup. Ses yeux d’ambre étaient ternes et lointains. 

La faim tenail ait Mikhaïl. Il fit quelques mètres dans une direction, puis dans une autre avant de s’arrêter. Il était trop faible pour chasser. Alors il resta figé, le museau baissé, son flanc blessé luisant de sang. 

Au loin il y eut une explosion sourde. Suivie presque immédiatement d’une autre. Le bruit venait du sud-ouest, dans la direction du palais de pierres blanches. 

Wiktor se redressa et s’éloigna dans la forêt jusqu’à un promontoire rocheux. Mikhaïl rassembla ses forces et l’y rejoignit. 

Côte à côte, les deux loups observèrent les lourdes volutes de fumée que le vent chassait dans leur direction. Une troisième explosion roula sur les bois, et ils virent les fragments de pierre qui s’élevaient dans l’air. Alors ils comprirent ce qui se passait : les soldats dynamitaient le palais blanc. 

Deux nouvel es déflagrations il uminèrent brièvement le crépuscule, et Mikhaïl vit le minaret s’écrouler. Une dernière explosion, beaucoup plus puissante que les précédentes, envoya en l’air ce qui ressemblait à des mil iers de chauves-souris enflammées. Le vent les saisit et les fit

virevolter au-dessus de la forêt, vers Wiktor et Mikhaïl. Quelques-unes tombèrent près des deux loups. Ils n’eurent pas besoin de les regarder pour les reconnaître. Les pages qui brûlaient portaient des textes latins, al emands ou russes magnifiquement cal igraphiés. Certaines étaient même des il ustrations finement colorées. Pendant un moment il neigea des flocons noircis d’un rêve de civilisation. 

La nuit engloutit le monde. Le brasier des explosions se propagea aux arbres tel e une malédiction rougeoyante. Sur le promontoire rocheux, 

les deux loups contemplaient la destruction de l’endroit qui les avait si longtemps abrités. Les yeux de l’un venaient de découvrir la véritable nature de la bestialité, et le jeune loup noir était consumé par une haine sauvage. Dans le regard du grand loup gris se lisait la soumission à un destin inflexible. 

L’incendie sautait d’un arbre à l’autre, il uminant la nuit d’une sinistre parodie de fête. Du museau, Mikhaïl poussa le flanc de Wiktor. Il fal ait partir, quel e que soit leur destination. Mais le grand loup gris ne bougea pas. Ce n’est que quelques heures plus tard, quand le vent leur apporta la chaleur du brasier, que Wiktor poussa un grognement bas et terrible : un grognement de défaite. Mikhaïl descendit du promontoire et aboya pour que Wiktor le suive. Ce dernier se détourna enfin des flammes qui avançaient. Le corps frissonnant et la gueule baissée, il rejoignit le loup noir qui l’attendait. 

Tandis qu’ils trottaient dans la forêt, Mikhaïl pensait à la tragédie dont ils venaient de réchapper. Mais Alekza, Franco, Renati étaient morts…

Et Petyr ? Ses os étaient-ils mélangés aux cendres qui couvraient les ruines du palais blanc ? Les soldats l’avaient-ils emmené avec eux, ou

abandonné à son sort ? Mikhaïl comprit qu’il ne le saurait probablement jamais, et que cela valait peut-être mieux. Soudain il fut frappé par ce qu’il avait fait. Il avait tué des êtres humains, déchiré leur gorge et broyé leur nuque, et… Que Dieu lui vienne en aide, cela avait été si facile…

Mais le pire était qu’il avait ressenti du plaisir à donner la mort. 

Bien que les livres ne fussent plus que cendres éparpil ées dans la forêt, leurs voix habitaient toujours l’esprit de l’adolescent. Et il entendit une de ces voix, cel e d’un personnage de Richard III de Shakespeare :

« With Cain go wander through the shade of night, 

And never show thy head by day nor light. 

Lords, I protest, my soul is ful  of woe, 

That blood should sprinkle me to make me grow. »

Il s’enfonça dans la forêt, Wiktor à sa suite. Derrière eux, l’incendie grondait, poussé par le vent. 
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Depuis dix jours, Mikhaïl et Wiktor s’étaient réfugiés dans une des cavernes du ravin qu’avait occupées le berserker. Il y avait de la place pour deux loups, mais pas pour deux êtres humains. Accompagnée d’un vent glacial venu du nord, la neige tombait sans discontinuer, et seule la

fourrure du loup les protégeait un peu de la morsure du froid. Wiktor était léthargique et dormait la plupart du temps. Mikhaïl chassait pour assurer leur subsistance et attrapait ce qu’il pouvait. 

L’hiver s’appesantit sur la forêt. Mikhaïl se rendit jusqu’au camp des soldats et le trouva déserté. Il ne décela aucune trace de Petyr. La neige avait recouvert les ornières laissées par les roues des chariots, et toute odeur humaine avait disparu, gommée par le froid. Le loup évita la grande étendue ravagée par le feu, ainsi que les ruines noircies du palais de pierres blanches et retourna à leur caverne. 

Quand la nuit était claire et que la lune bleutée baignait de sa lumière frigide le paysage figé, Mikhaïl chantait. Il disait la douleur et la solitude du paria. Toute joie avait été tuée en lui. Roulé en boule, Wiktor ne quittait pas la caverne, et si ses oreil es se dressaient parfois aux hurlements de Mikhaïl, jamais il ne se joignait à lui. L’appel du loup était emporté par le vent et voyageait entre les arbres incrustés de glace, sans éveil er aucun écho. 

Pendant les semaines et les mois qui suivirent, Mikhaïl se sentit glisser de plus en plus loin de sa nature humaine. Il n’avait plus aucun besoin de ce corps frêle et dénudé. Quatre pattes, une épaisse fourrure, des griffes et des crocs constituaient les meil eurs atouts pour subsister ici, et cela lui convenait parfaitement. Shakespeare, Socrate, les mathématiques supérieures, l’al emand, l’anglais et le latin, l’histoire et les théories sur les religions appartenaient à un autre monde. Celui de Mikhaïl se résumait à un seul mot : survivre. 

L’hiver mourut. Des pluies violentes remplacèrent les tempêtes de neige, et les premières taches vertes apparurent dans la forêt. Un matin, au retour de la chasse, Mikhaïl trouva un vieil homme nu, à la longue barbe grise, assis sur ses talons au plus haut endroit du ravin. Son visage ravagé de rides profondes, Wiktor plissait les yeux dans le soleil levant, mais il accepta sa part du rat musqué et le mangea cru. Il suivit la lente ascension du disque rougeoyant dans le ciel d’un regard d’ambre terne. Sa tête se pencha de côté, comme s’il venait de surprendre dans la brise un son

familier. 

— Renati ? dit-il d’une voix faible. Renati ? 

Al ongé sur le ventre à quelques pas, Mikhaïl déchirait la viande compacte du rongeur et essayait de ne pas entendre la voix du vieil ard. Après un moment, Wiktor enfouit son visage dans ses mains et pleura doucement. Mikhaïl sentit son cœur se serrer. 

Puis Wiktor releva la tête et contempla le loup noir comme s’il le voyait pour la première fois. 

— Qui es-tu ? lui dit-il. 

Mikhaïl continuait de manger. Il savait qui il était. 

— Renati ? appela de nouveau le vieil homme. Ah, te voilà… (Il eut un petit sourire à l’adresse du vide près de lui.) Renati, regarde-le. Il se prend pour un loup. Il croit qu’il restera ici éternel ement, à courir sur quatre pattes. Il a oublié la signification du véritable miracle, Renati : son humanité sous le pelage du loup. Et quand je ne serai plus que poussière et que je t’aurai rejointe, il croit qu’il sera toujours là, à chasser des rats pour se nourrir ! (Un petit rire triste, puis :) Quand je pense à tout ce que je lui ai appris, heure après heure ! 

Ses doigts tremblants passèrent sur la cicatrice qui marquait sa poitrine amaigrie. Il sentait toujours la bal e dans les chairs. Puis il tourna toute son attention vers le loup. 

— Métamorphose-toi, dit-il. 

Sans manifester la moindre réaction, Mikhaïl arracha les dernières parcel es de viande aux os du rat musqué. 

— Reprends ta forme humaine, insista Wiktor d’une voix plus ferme. Tu n’es pas un loup. 

Mikhaïl saisit le crâne du rat entre ses mâchoires et le brisa pour atteindre la cervel e. 

— Renati aussi veut que tu reprennes ta forme humaine. Tu l’entends ? El e te le demande. 

Mikhaïl n’entendait que le vent et la voix d’un vieil homme proche de la folie. Il finit son repas et se lécha consciencieusement les pattes. 

— Mon Dieu, dit doucement Wiktor. Je deviens fou. 

Il se releva et regarda les profondeurs du ravin au bord duquel il se tenait. 

— Mais je ne suis pas encore fou au point de croire que je suis vraiment un loup. Je suis un homme. Et toi aussi, Mikhaïl. Métamorphose-toi. 

Mikhaïl n’en fit rien. Couché sur le ventre, il observa les corbeaux qui décrivaient des cercles au-dessus de la forêt et regretta de ne pouvoir en attraper un. Il essaya d’oublier l’odeur de Wiktor. El e lui rappelait trop certaines ombres armées de fusils qui hantaient sa mémoire. 

Wiktor soupira et baissa la tête. Lentement, avec mil e précautions pour éviter un faux pas, il descendit du promontoire. Mikhaïl se leva aussitôt et le suivit vers la caverne, pour l’empêcher de tomber. 

— Je n’ai pas besoin de ton aide ! s’écria le vieil ard. Je suis un homme, et je n’ai pas besoin de l’aide d’un loup ! 

Il marcha jusqu’à la caverne et s’y pelotonna, les yeux ouverts fixés sur le vide. Mikhaïl vint se coucher devant l’entrée de leur refuge, insouciant de la brise qui hérissait son pelage sombre. Il surveil ait les évolutions des corbeaux dans le ciel en salivant. 

Le soleil printanier réveil a la forêt. Wiktor garda sa forme humaine, et Mikhaïl refusa obstinément d’abandonner son corps de loup. Le vieil ard s’affaiblissait de jour en jour. Pendant les nuits encore froides, Mikhaïl se serrait contre le corps frissonnant de l’homme pour le réchauffer. Wiktor dormait mal, et souvent des cauchemars l’éveil aient en pleine nuit. Alors il se redressait et criait le nom de Renati, de Nikita ou des autres. Quand la journée était douce il restait de longues heures assis sur le promontoire dominant le ravin, le visage tourné vers l’ouest. 

— Tu devrais al er en Angleterre, dit-il un jour à Mikhaïl. Oui, en Angleterre. Là-bas, ils sont civilisés. Ils ne tuent pas leurs enfants… (Il trembla. 

Même sous les chauds rayons du soleil, son corps était habité par le froid de la vieil esse.) Tu m’écoutes, Mikhaïl ? 

Le loup leva son mufle vers lui et le considéra de ses prunel es vertes. 

— Renati ? dit Wiktor au vide devant lui. J’ai eu tort. Nous avons vécu comme des loups, mais nous ne sommes pas des loups. Nous sommes

des êtres humains, et nous appartenons à ce monde. J’ai eu tort de nous forcer à rester ici. Et chaque fois que je le regarde (il désigna Mikhaïl) je sais que j’ai eu tort. Il est trop tard pour moi, mais pas pour lui. Il pourrait partir, s’il le désirait. Il devrait partir… Moi, j’avais peur du monde des humains. J’avais peur de la douleur. Toi aussi, n’est-ce pas, Renati ? Oui, je crois que nous étions tous pareils. Nous aurions pu partir, si nous l’avions décidé. Et nous aurions pu survivre dans le monde des humains… (Il pointa un doigt vers l’ouest et vers les vil ages et les vil es invisibles au-delà de l’horizon.) Oh, c’est un monde terrible, mais c’est là qu’est la place de Mikhaïl, et plus ici. Plus maintenant. 

Il baissa les yeux vers le loup noir couché à quelques pas. 

— Renati dit que tu dois partir. 

Mikhaïl ne réagit pas. Il somnolait dans la chaleur du soleil, bien qu’il écoutât distraitement le monologue du vieil ard. 

— Je n’ai pas besoin de toi ! lança Wiktor d’une voix hargneuse. Tu crois que tu me gardes en vie ? Ah ! avec mes mains nues je peux attraper des proies que tes mâchoires laisseraient échapper dix fois ! Tu penses faire acte de loyauté en restant auprès de moi ? C’est de la stupidité ! 

Reprends ta forme humaine, fils. Tu m’entends ? 

Les yeux verts du loup s’ouvrirent, puis se refermèrent lentement. 

— Tu es un imbécile, décréta Wiktor. J’ai perdu mon temps avec un imbécile. Oh, Renati, pourquoi l’as-tu amené dans la meute ? Il a une vie à mener, mais il veut rejeter le miracle. J’ai eu tort… tel ement tort. 

Il se leva sans cesser de marmonner et descendit de l’éperon rocheux à pas lents. Mikhaïl le suivit jusqu’à la caverne, malgré les habituels

sarcasmes du vieil ard. 

Les jours passèrent, et l’été remplaça insensiblement le printemps. Presque chaque après-midi, Wiktor al ait parler à Renati sur le

promontoire, tandis que Mikhaïl s’al ongeait non loin et l’écoutait délirer en somnolant. 

Un jour le vent leur apporta le sifflement d’un train dans le lointain. Mikhaïl releva la tête pour écouter. Le conducteur du train devait essayer d’effrayer quelque animal arrêté sur les rails. Le loup songea qu’il pourrait al er jusqu’à la voie ferrée pour voir si le convoi avait heurté un habitant de la forêt. Il reposa la tête entre ses pattes et s’abandonna de nouveau à la caresse du soleil. 

— J’ai une dernière leçon pour toi, Mikhaïl, dit Wiktor d’une voix douce, alors que le sifflement du train mourait au loin. C’est peut-être la leçon la plus importante, et pourtant el e se résume en deux mots : « Vivre libre. » Même si ton corps est enchaîné, il faut vivre libre. Ici. (Il toucha son crâne chauve de l’index.) C’est le seul endroit où personne ne pourra jamais t’enchaîner, celui où les murs n’existent pas, si tu les refuses. Et c’est peut-être la leçon la plus difficile à apprendre, Mikhaïl. Chaque forme de liberté a son prix, mais la liberté de l’esprit est inestimable. 

Wiktor plissa les yeux en regardant le soleil, et le loup leva la tête vers lui. Il avait perçu dans la voix paisible du vieil ard une intonation différente, quelque chose de définitif qui l’emplit d’une peur qu’il n’avait plus connue depuis l’arrivée des soldats. 

— Il faut que tu quittes cet endroit, poursuivit Wiktor. Tu es un être humain, et ta place est dans le monde des hommes. Renati est d’accord. Tu restes ici à cause d’un vieux fou qui parle aux fantômes. (Il se tourna vers le loup noir, et ses yeux d’ambre bril aient d’un éclat doux.) Je ne veux pas que tu restes ici, Mikhaïl. Ton destin t’attend, là-bas. Tu comprends ? 

Mikhaïl ne bougea pas. 

— Je veux que tu t’en ail es. Aujourd’hui. Que tu ail es dans le monde des hommes comme un miracle vivant. 

Il se leva et le loup l’imita aussitôt. 

— Si tu ne le fais pas, à quoi auront servi toutes les choses que je t’ai apprises ? 

Des poils gris apparurent sur ses épaules et son torse. Sa longue barbe se col a à son cou et son visage commença à se modifier. 

— J’ai été bon professeur, non ? dit-il d’une voix proche du grognement. Je t’aime, fils. Ne me déçois pas. 

Son dos se voûta brusquement et ses mains touchèrent le sol. Tout son corps amaigri était à présent couvert de poils, et ses pattes arrière

presque formées se tendirent. 

Il leva son mufle vers le soleil, et Mikhaïl comprit soudain ce qu’il al ait faire. 

Le loup noir bondit. 

Wiktor fit de même. Son corps en pleine métamorphose fendit l’air du ravin et plongea dans le vide. 

Mikhaïl voulut crier Père ! mais il ne réussit qu’à proférer un jappement de détresse. 

Wiktor ne poussa aucun cri. Mikhaïl ferma les yeux avant que le corps atteigne les rochers au fond du ravin. 

Cette nuit-là, le disque argenté de la lune monta dans un ciel clair. Al ongé sur le promontoire rocheux, un loup noir frissonnait malgré la tiédeur de l’air, ses yeux émeraude fixés sur les profondeurs sombres du ravin qui s’ouvrait sous lui. Il essaya de hurler à la lune, mais en fut incapable. 

Un silence lourd planait sur la forêt, et Mikhaïl était seul. 

La faim, cette maîtresse qui ne connaît pas le chagrin, tordait ses entrail es. La voie ferrée, songea-t-il. Son esprit avait du mal à assembler ses pensées en un raisonnement cohérent. La voie ferrée… Oui. Le train aurait peut-être tué un animal quelconque. 

Il quitta les hauteurs rocheuses et s’enfonça dans la forêt. Il progressait d’un trot las entre les arbres et les buissons. Enfin il atteignit la voie ferrée et longea les rails bril ants sous la lune. Mais il ne détecta aucune odeur de sang. Un tunnel s’ouvrait devant lui, et un souvenir confus s’agita dans son esprit engourdi. Il contourna une col ine et se retrouva à l’endroit où Nikita avait essayé de battre le train. 

Un grondement lointain lui parvint. 

Il posa une patte sur le rail et sentit la vibration du convoi qui fonçait dans la nuit. Dans un moment la locomotive surgirait du tunnel ouest, et quelques secondes plus tard la lanterne rouge accrochée à l’arrière du dernier wagon disparaîtrait sous la col ine est. 

Le regard de Mikhaïl se posa sur l’endroit où était mort Nikita. Des fantômes peuplaient ses pensées, et l’un d’eux lui murmurait : ne me déçois pas. 

Soudain l’idée s’imposa à lui. Cette nuit, s’il le voulait vraiment, il pouvait battre le train. Il commencerait la course sous la forme d’un loup, mais c’est un homme qui bondirait devant la locomotive. 

Et s’il n’était pas assez rapide… Quel e importance ? Cette forêt était déjà habitée par des fantômes. Pourquoi ne pas les rejoindre ? 

Le convoi arrivait. Mikhaïl trotta jusqu’à l’entrée du tunnel ouest et s’assit à côté des rails. Des lucioles bril aient dans l’air tiède, et les stridulations des insectes montaient des herbes proches. Une brise légère caressa la fourrure noire du loup. Son corps se tendit. 

« Ton destin t’attend, là-bas. Ne me déçois pas. »

Il sentit l’odeur âcre de la vapeur. Une lumière blanchâtre envahissait rapidement le tunnel. Le grondement du train augmentait à chaque instant, prenant une intensité insupportable. 

Dans un tonnerre assourdissant, la locomotive jail it du tunnel. 

Le loup bondit en avant et fonça. Ses roues d’acier sifflant à moins de un mètre de lui, le monstre de métal le distançait déjà. Plus vite, se dit-il, et ses pattes obéirent. Son corps puissant rasait le sol, giflé par le déplacement d’air. Son cœur battait à se rompre, et le sol filait sous ses pattes. 

Plus vite. Encore plus vite. Il rattrapa la locomotive, la dépassa peu à peu. L’avant de l’engin fut à un mètre derrière lui, puis deux… Il mettait toute sa rage dans la batail e… Cinq mètres… Devant lui, l’entrée du tunnel est grossissait. Il n’aurait pas le temps… Sept mètres…

Alors il commença la métamorphose. 

Son crâne changea d’abord de forme, mais ses quatre pattes continuaient de marteler le sol. La fourrure sur son garrot se mit à rentrer dans la peau, et une douleur aiguë laboura son dos tandis que son échine s’al ongeait. Son corps entier était à l’agonie, mais il courait toujours. Pourtant la métamorphose réduisait sa vitesse. La locomotive le rattrapait peu à peu. L’entrée du tunnel est était toute proche. Des doigts s’étirèrent au bout de ses pattes avant et il sut que c’était maintenant ou jamais. 

L’homme-loup bondit au-dessus des rails. Pendant une fraction de seconde, son corps fut pris dans le faisceau lumineux du phare. L’œil du

Destin. La masse d’acier se précipita sur lui pour le broyer. 

Il roula sur le sol poussiéreux et l’air brûlant frappa son dos. Dans un rugissement apocalyptique la locomotive s’engouffra sous la col ine. 

Mikhaïl s’assit et regarda la lanterne rouge qui disparaissait dans les ténèbres du tunnel. 

Il avait vaincu le monstre d’acier. 

Chaque muscle, chaque tendon de son corps était en feu. Il pouvait à peine bouger ses membres, et ses pieds étaient coupés en de multiples

endroits. Mais il était vivant, et il avait réussi. 

Il resta ainsi un long moment, à reprendre sa respiration. Il ne savait pas s’il arriverait à se relever sur ses jambes. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas marché comme un homme…

Il déglutit péniblement, ouvrit la bouche et tenta de former des mots. 

— Je suis vivant, parvint-il à articuler, d’une voix plus grave qu’il n’en avait le souvenir. 

Jamais il ne s’était senti aussi nu. Sa première réaction fut de se métamorphoser de nouveau en loup, mais il s’en empêcha. Plus tard, peut-

être…

Il se laissa al er contre le sol et attendit que ses forces reviennent en fixant la voûte céleste de ses prunel es émeraude. D’étranges pensées passaient dans son esprit. Qu’y avait-il au-delà de la forêt ? Comment était ce monde auquel il appartenait, selon Wiktor ? Sans doute un endroit monstrueux, empli de périls inconnus. Une contrée où l’homme exerçait toute sa barbarie… Il avait peur de son futur, peur de ce qu’il lui réservait, peur de ce qu’il pourrait découvrir en lui-même…

« Ton destin t’attend, là-bas. »

Il s’assit et contempla les rails qui partaient vers l’ouest. 

« Ne me déçois pas. »

L’Angleterre – la patrie de Shakespeare – était dans cette direction. Un pays civilisé, avait dit Wiktor. 

Mikhaïl essaya de se lever, mais ses jambes étaient encore trop faibles et il retomba lourdement. À la troisième tentative, enfin, il parvint à rester debout. Il avait oublié comme il était grand sous sa forme humaine. Il vacil a un moment, puis leva la tête vers la lune pleine qui bril ait dans le velours sombre du ciel. C’était bien le même astre, mais el e lui parut moins bel e que dans la vision du loup. El e déversait une pâle lumière sur la forêt, et les rails luisaient doucement. Dans l’ombre des arbres, des fantômes entonnèrent un chœur sauvage. Un chant d’adieu. 

Mikhaïl fit un pas. Ses jambes étaient lourdes et malhabiles. Un instant, il se demanda comment il avait pu marcher auparavant. 

Il réapprendrait. Wiktor avait raison : sa vie n’était plus ici. Pourtant il aimait cette contrée, et la quitter lui déchirait le cœur. C’était le monde de sa jeunesse qu’il abandonnait pour un autre, terrible et sans pitié. 

« Ne me déçois pas. »

Il fit un second pas. Puis un troisième. Ils étaient encore hésitants, mais l’homme marchait. 

Pâle silhouette nue sous les rayons de la lune, Mikhaïl Gal atinov entra dans le tunnel ouest. 
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Michael entendit le train siffler. S’éloignait-il sur la voie ou revenait-il vers lui pour une autre course ? En ce cas l’homme-loup serait

certainement battu, cette fois. Son corps était courbaturé et une douleur lancinante battait à l’intérieur de son crâne. Il voulut regarder derrière lui, par-dessus son épaule, vers la sortie du tunnel, mais il ne vit rien. Où était passée la lune ? 

On tapota contre du bois. 

— Baron ? Êtes-vous réveil é, monsieur ? 

Une voix masculine s’adressait à lui en al emand. Michael ouvrit enfin les yeux et les derniers lambeaux de souvenirs s’effacèrent. Il vit un plafond bas de planches sombres vernies. 

— Baron ? Puis-je entrer ? 

Une clenche fut tournée et une porte étroite s’ouvrit. Michael leva la tête. Ses tempes battaient douloureusement. 

— Ah ! vous êtes éveil é, monsieur ! dit l’homme avec un sourire poli. 

Il était mince et chauve, et son visage s’ornait d’une moustache blonde soigneusement tail ée. Il portait un pantalon à rayures et une veste de velours rouge. Une lumière dorée bril ait autour de lui, comme s’il se tenait devant une fournaise. 

— Herr Sandler aimerait que vous le rejoigniez pour le petit déjeuner. 

Avec des gestes lents, Michael s’assit. Sa tête le faisait horriblement souffrir, et il ne comprenait pas d’où venait cette symphonie de

grincements et de claquements assourdis. Il se souvint alors de son enlèvement. Le coup qui l’avait assommé avait dû affecter son sens de

l’équilibre, car il avait l’impression que la petite pièce où il se trouvait tanguait rythmiquement. 

— Le petit déjeuner sera servi dans quinze minutes, annonça l’homme. Préférez-vous le jus de pomme ou de raisin ? 

— Où suis-je ? dit Michael en regardant autour de lui. 

Il était assis dans un lit étroit. On avait ouvert le col de sa chemise et défait son nœud papil on. Ses chaussures délacées étaient posées sur le parquet, près du lit. On semblait les avoir cirées. La chambre était de dimensions très restreintes, occupée par un fauteuil de cuir noir et une table sur laquel e étaient posées une cuvette en porcelaine emplie d’eau claire et une serviette de toilette pliée. Une petite fenêtre était obstruée par un volet métal ique. Il perçut de nouveau le sifflement de la locomotive, une note aiguë quelque part devant lui, et il comprit enfin où il se trouvait et pourquoi la pièce paraissait tanguer. Mais quel e était la destination du train ? 

— Herr Sandler attend, rappela l’homme chauve. 

Par la porte entrouverte derrière lui, Michael vit dans le couloir éclairé la silhouette d’un soldat nazi armé d’un Lüger. 

Que diable faisait-il dans ce train ? Michael décida qu’il serait plus prudent de jouer le jeu. Sans doute en saurait-il plus dans peu de temps. 

— Je prendrai du jus de pomme, dit-il en posant ses pieds sur le plancher. 

Il se leva sans hâte pour tester ses forces et son équilibre. De ce côté-là, tout al ait bien. 

— Très bien, monsieur. 

L’homme, visiblement un maître d’hôtel, s’apprêtait à ressortir dans le couloir. 

— Une minute, dit Michael. Je veux également du café. Noir, sans sucre. Et trois œufs. C’est possible ? 

— Bien sûr, monsieur. 

— Parfait. Alors trois œufs crus. 

L’expression du maître d’hôtel trahissait son étonnement. 

— Je vous demande pardon, monsieur ? 

— Trois œufs crus. C’est clair ? 

— Euh… oui, monsieur. Très clair. 

L’homme sortit dans le couloir et referma la porte derrière lui. 

Michael al a jusqu’à la fenêtre et tenta de soulever le volet. Mais la plaque métal ique ne bougea pas d’un pouce. Un cordon pendait près de sa tête. Il le tira et une lampe s’al uma au plafond. Une petite penderie contenait sa veste grise accrochée à un cintre, mais rien d’autre. Il regarda autour de lui. Cette pièce offrait un confort des plus spartiates. Une cel ule ambulante. Le soldat dans le couloir avait sans doute ordre de le garder. 

Y en avait-il d’autres dans le train ? À quel e distance de Berlin se trouvaient-ils ? Et qu’était-il advenu de Chesna et de La Souris ? Il ne pouvait évaluer le temps écoulé depuis son enlèvement, mais il paria sur quelques heures. Si donc le soleil se levait, la séance du Brimstone Club avait eu lieu pendant la soirée précédente. Sandler avait-il découvert le cadavre de son faucon ? Et si le major Gal atin, démasqué, était en route pour un interrogatoire de la Gestapo, pourquoi le maître d’hôtel l’avait-il appelé « baron » ? 

Autant de questions auxquel es il ne pouvait apporter de réponse, du moins pour l’instant. Michael s’approcha de la table, plongea ses mains

réunies en coupe dans la cuvette et s’aspergea le visage d’eau. Puis il s’essuya avec la serviette. Un miroir était accroché à une paroi. Michael étudia son image. Ses yeux étaient un peu rouges, mais il ne portait aucune marque apparente de son enlèvement. Il palpa son crâne et découvrit sous la chevelure deux bosses de petite tail e, une au-dessus de sa tempe et l’autre à l’arrière de la tête. En frappant un peu plus fort, on aurait pu le tuer. Or on s’était contenté de l’assommer. Sandler – ou quelqu’un d’autre – le voulait donc vivant. 

Sa vision était encore troublée. Il ferma les yeux et les rouvrit plusieurs fois, jusqu’à voir clair. Il devait recouvrer toutes ses facultés le plus vite possible car il en aurait sans doute besoin. Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait, mais les derniers événements ne présageaient rien de bon. 

Dans la cour du Reichkronen, il avait commis l’erreur de ne pas se méfier. Il avait cru à l’ivresse simulée de Sandler, et il n’avait pas entendu à temps l’homme derrière lui. La leçon avait servi : il savait maintenant que le chasseur de gros gibier ne devait pas être sous-estimé. 

Il reboutonna son col et remit son nœud papil on. Autant se présenter à son avantage au petit déjeuner. Il repensa aux photographies contenues dans la sacoche de Jerek Blok. Ces visages horriblement mutilés, victimes d’expériences atroces sur l’île de Skarpa… Que savait exactement

Sandler sur les recherches du docteur Hildebrand ? Et sur Poing d’Acier, ou les peintures en trompe-l’œil de von Frankewitz ? Il était temps d’en apprendre un peu plus. 

Il endossa sa veste, vérifia sa mise dans le miroir, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte. 

Le soldat posté dans le couloir pointa immédiatement son arme sur lui. Michael leva les mains et agita les doigts. 

— Rien dans les mains, rien dans les poches, fit-il avec un petit sourire. 

— Par là, dit le nazi en désignant le couloir sur sa gauche. 

Michael avança dans le couloir agité par le roulis du train, le soldat à quelques pas derrière lui. Des volets métal iques doublaient toutes les vitres. Il passa devant d’autres portes semblables à cel e de sa cabine. Pourtant ce n’était pas une voiture cel ulaire, Michael en eut vite la certitude. Les cloisons lambrissées et les barres de cuivre astiquées du couloir démentaient une tel e hypothèse. Mais il décela dans l’air une odeur tenace : cel e de la peur. Ce qui se passait dans ce train était certainement très malsain. 

Un autre soldat attendait à l’entrée du wagon suivant. Il fit signe à Michael de continuer et l’agent anglais ouvrit la porte de bois précieux qui lui barrait le passage. 

Il pénétra dans une voiture-restaurant magnifique. Les cloisons et le plafond étaient plaqués de bois de rose sombre, et le sol couvert d’un tapis persan aux motifs rouge et or. Des appliques de cuivre disposées à distance régulière dispensaient une lumière douce. Un lustre de cristal

pendait au-dessus d’une table ronde à nappe de lin. Assis sur une des chaises, Harry Sandler observait son invité forcé. 

— Ah ! bonjour, baron ! fit-il en se levant, un large sourire aux lèvres. 

Vêtu d’une robe de chambre en soie rouge, le chasseur paraissait frais et dispos. 

— Je vous en prie, joignez-vous à moi. 

Michael regarda par-dessus son épaule. Un des soldats était entré derrière lui et se tenait devant la porte, le Lüger au poing. Michael avança jusqu’à la table et s’assit face à Sandler, devant le couvert de porcelaine bleue qui lui était destiné. Sandler reprit sa place. 

— J’espère que vous avez bien dormi. Certaines personnes ne le peuvent pas, dans les trains. 

— J’avais pris deux petits somnifères, j’ai dormi comme un bébé, répondit Michael. 

Sandler émit un rire bref. 

— Magnifique ! je suis heureux de voir que vous avez retrouvé votre sens de l’humour, baron. 

Michael déplia sa serviette. Il nota que ses couverts étaient en plastique, alors que ceux du chasseur étaient d’argent massif. 

— On ne sait jamais comment les gens vont réagir, poursuivit l’Américain d’un ton badin. Certains trouvent leur situation… désagréable. 

— Vous m’étonnez, ironisa Michael. Être assommé, transporté dans le coffre d’une voiture pour une destination inconnue et se réveil er dans

un train en marche… Qu’y a-t-il donc de désagréable ? 

— Hélas, vous savez bien que certaines personnes manquent totalement de jugement…

Sandler rit de nouveau, mais son regard restait froid. 

— Ah ! voici Hugo avec votre café. 

À l’autre bout du wagon la porte s’était ouverte et le maître d’hôtel apportait deux petites cruches en argent et des tasses posées sur un

plateau. Tandis qu’il les servait, Sandler fit un geste englobant le wagon entier. 

— Ce train m’appartient. Un cadeau du Reich, pour services rendus. Magnifique, n’est-ce pas ? 

Le regard de Michael se posa sur les volets métal iques qui obstruaient chaque fenêtre. 

— En effet. Mais je ne savais pas que vous détestiez la lumière naturel e. 

— Pas du tout ! Nous al ons d’ail eurs profiter un peu du soleil matinal. Hugo, ouvrez ces deux-là. 

Il désigna les fenêtres de chaque côté de la table. Le maître d’hôtel sortit une clé d’une poche, l’inséra dans une petite serrure sous chaque fenêtre et releva les volets métal iques. La lumière de l’aube envahit le wagon. Michael but une gorgée de café – noir et sans sucre, comme il l’avait demandé – et jeta un coup d’œil rapide à l’extérieur. Le train traversait une forêt. 

— Voilà, c’est mieux ainsi, n’est-ce pas ? dit Sandler. Ce train est très intéressant, comme vous vous en rendrez bientôt compte. Ma voiture

personnel e est la dernière. Entre cel e-ci et la locomotive, il y en a trois autres. Un engin vraiment magnifique. Avez-vous quelques connaissances en ce qui concerne les trains ? 

— Il m’est arrivé d’en approcher quelques-uns. 

— Ce qui me fascine dans un train, c’est que vous pouvez y créer votre univers personnel. Celui-ci, par exemple : de l’extérieur, il ressemble à n’importe quel autre convoi. Mais à l’intérieur… C’est ma création, baron. J’aime le son des roues sur les rails, la puissance de la locomotive. On a l’impression d’être emporté à l’intérieur d’une bête énorme et redoutable. Vous ne trouvez pas ? 

— Certes, dit Michael après avoir bu une nouvel e gorgée de café. J’ai toujours comparé les trains à d’énormes poings d’acier…

— Vraiment ? Voilà qui est intéressant. 

Sandler n’avait marqué aucune surprise. Ignorait-il tout de Poing d’Acier ? 

— Vous me surprenez, baron, reprit le chasseur. Je m’attendais à ce que vous vous montriez… comment dire… nerveux ? Mais peut-être êtes-

vous simplement un bon acteur ? Oui, je crois que c’est cela. Malheureusement, vous êtes bien loin de vos tulipes, baron, et j’ai bien peur que vous ne quittiez pas ce train vivant…

D’un geste lent, Michael reposa sa tasse. Sandler l’observait avec attention, guettant sa réaction : sans doute attendait-il un cri d’angoisse, peut-être des pleurs ou des supplications. Michael le contempla quelques secondes avec calme, puis il se resservit un peu de café. 

Sandler fronça les sourcils. 

— Vous croyez que je plaisante ? Détrompez-vous. Je vais vous tuer, baron. À vous de choisir si votre mort sera lente… ou rapide. 

Le rythme du train se modifia subitement, et Michael regarda de nouveau par la fenêtre. Ils passaient sur un pont enjambant une large rivière. 

Un autre détail du paysage retint son attention. Par-dessus les arbres de la forêt, on voyait les tours d’une construction massive aux al ures de château, à environ un kilomètre de distance. 

— Oui, c’est bien le Reichkronen, dit Sandler qui avait remarqué son coup d’œil. En fait, nous décrivons des cercles autour de Berlin depuis

plus de trois heures. Et nous continuerons jusqu’à la fin de la chasse. 

— La chasse ? 

— C’est le terme exact. Je vais vous traquer le long de ce train. Si vous parvenez à la locomotive et que vous actionnez trois fois le sifflet avant que je vous trouve, vous aurez droit à une mort rapide : une bal e dans la tête. Mais si je vous capture avant… (Il eut un haussement d’épaules amusé.) Ce sera… le choix du chasseur. 

— Vous êtes fou, Sandler. 

— Enfin ! s’exclama joyeusement l’Américain. Je désespérais de vous voir réagir ! Al ons ! Quelques larmes, peut-être ? Cela vous aiderait-il si je vous révélais que le dernier homme que j’ai traqué de la sorte était un ennemi de Himmler, et que je l’ai pelé vif ? Je crois d’ail eurs que Himmler a fait monter sa peau sur un abat-jour…

Hugo revint de la cuisine avec un plateau. Il posa un plat de viande devant Sandler et une assiette contenant trois œufs devant Michael. 

— Vous me fascinez, baron ! fit Sandler avec une grimace. Je ne sais pas ce que je ferai de vous quand je vous aurai capturé…

Ses battements de cœur s’étaient un peu accélérés, mais l’agent anglais était loin de céder à la panique. Il regarda par la fenêtre. Le train passait maintenant devant des quartiers industriels et des usines bombardées. 

— Je doute que Chesna apprécie beaucoup mon enlèvement, dit-il d’un ton froid. Mais peut-être l’avez-vous kidnappée, el e aussi ? 

— Non, bien sûr. El e est toujours au Reichkronen, ainsi que votre valet. Chesna n’est au courant de rien, et el e ne le saura jamais. 

(L’Américain prit son couteau et coupa un morceau de viande.) En ce moment, les services de sécurité draguent la rivière à la recherche de votre corps. Deux personnes ont déjà témoigné vous avoir vu déambuler très près de la berge, après votre départ du Brimstone Club. 

Malheureusement, vous sembliez avoir beaucoup bu car vous titubiez et vous avez refusé de retourner au Reichkronen…

Sandler mit le morceau de viande dans sa bouche et le mâcha bruyamment. 

— Le bord de la rivière est très glissant, baron. Vous n’auriez vraiment pas dû vous y promener…

— Je suis certain que quelqu’un m’a vu sortir avec vous. 

— Dans cette foule ? Je ne le crois pas. Ça n’a guère d’importance, de toute façon. Le colonel Blok m’a donné carte blanche pour m’occuper

de vous. Il ne veut pas plus que moi que vous épousiez Chesna. 

Ainsi c’était cela, songea Michael. Cet enlèvement n’avait rien à voir avec sa mission. Son identité n’avait donc pas été percée à jour. Blok et Sandler voulaient simplement éliminer le baron von Fange parce qu’il leur déplaisait. Et le chasseur ne savait à l’évidence rien de la mort de son faucon. Il n’était sans doute pas retourné dans ses appartements après l’enlèvement. Et il n’y reviendrait pas avant la fin de cette « chasse »

ridicule. Quant à Chesna, el e était sauve. Bien sûr, el e ne croirait pas à la version officiel e de la noyade, mais que pourrait-el e faire ? 

Michael n’avait pas le temps de se soucier de ce problème. Il devait d’abord gagner face à l’Américain qui l’observait avec un sourire

venimeux. L’agent anglais décida de jouer le jeu. Inutile de rendre son adversaire trop méfiant : il adopta donc un ton incertain. 

— J’aime Chesna, et el e m’aime. Cela ne fait-il aucune différence ? 

— Al ons donc ! Chesna ne peut pas vraiment vous aimer ! lança dédaigneusement Sandler avant de mâcher un nouveau morceau de viande. 

C’est une toquade, rien de plus. Admettons qu’el e apprécie votre compagnie… Bien que je ne voie pas pourquoi. Mais Chesna se laisse parfois

guider par ses sentiments. C’est une femme exceptionnel e : bel e, talentueuse, intel igente. Et casse-cou, avec ça ! Saviez-vous qu’el e pilote son propre avion ? El e a exécuté sans doublage des cascades aériennes pour un de ses films. C’est une nageuse de première force, et je peux vous assurer qu’el e manie le fusil mieux que bien des hommes. El e est forte ici (il tapota son crâne), mais son cœur est celui d’une femme. El e a déjà commis quelques erreurs amoureuses avant vous, mon cher baron, mais jamais encore el e n’avait parlé de mariage… J’avoue être un peu déçu. 

Je la croyais plus sensée…

— Ce qui signifie que vous ne supportez pas qu’el e m’ait choisi plutôt que vous ? 

— Les choix de Chesna ne sont pas toujours très judicieux, répondit Sandler. Parfois el e a besoin d’être guidée dans la bonne direction. C’est pourquoi le colonel Blok et moi-même avons décidé de vous effacer du paysage. Définitivement. 

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’el e vous épousera si je disparais ? 

— J’y travail e. Et puis, notre union aidera grandement la propagande du Reich. Deux Américains qui ont choisi de vivre sous la bannière nazie

! Et Chesna est une célébrité, el e aussi. Notre photo apparaîtra dans les magazines du monde entier…

Non seulement Sandler était un traître et un meurtrier, mais il était aussi d’une mégalomanie colossale, constata Michael en brisant la coquil e du premier œuf d’un coup sec de sa fourchette en plastique. Il avala le jaune et le blanc sans hésiter. L’Américain éclata de rire. 

— De la viande crue, et maintenant des œufs crus ! Baron, votre château doit ressembler à une porcherie ! 

Michael avala le second œuf de la même manière. Hugo revint de la cuisine avec des carafes de jus de fruit et des verres. Il en déposa une

devant chacun des deux hommes. Sandler se servit un verre et le but d’un trait. Michael al ait faire de même quand il arrêta son geste, le verre à un centimètre de ses lèvres. Il sentait une odeur faible mais amère. Un poison ? Non, l’odeur était trop légère. Un calmant, sans doute, pour ralentir ses réflexes. Il reposa le verre sans boire et reprit sa tasse de café. 

— Vous n’aimez pas le jus de pomme ? fit Sandler. 

— Celui-ci est trop… amer. 

Il brisa la dernière coquil e et mangea l’œuf cru. Bientôt, il le savait, il aurait besoin de ces protéines. Une dernière gorgée de café conclut son petit déjeuner. Le train obliquait vers le nord-ouest pour recommencer à contourner Berlin. 

— Vous n’al ez même pas plaider votre cause ? s’étonna l’Américain. 

— Cela changerait-il quelque chose ? rétorqua Michael. 

Sandler hésita, puis secoua la tête négativement, avec une pointe de mauvaise humeur. Le baron le frustrait d’une partie du plaisir. Michael

décida de tenter une deuxième al usion :

— Je n’ai donc pas beaucoup de chances de m’en sortir, n’est-ce pas ? Comme un insecte sous un poing d’acier…

— Oh, vous avez une chance. Minime, je le reconnais…

De nouveau, Sandler n’avait pas réagi. Quoi que fût Poing d’Acier, l’Américain n’était au courant de rien. 

— … Mais vous avez la possibilité de mourir vite, poursuivit le chasseur. Si vous atteignez la locomotive avant que je vous aie rejoint… Bien sûr, je serai armé. J’ai amené mon fusil préféré. Par malheur, j’ai oublié de vous apporter une arme… Mais je vous octroie une avance de dix

minutes. On va vous raccompagner jusqu’à votre chambre où vous pourrez vous reposer quelque temps. Quand vous entendrez une sonnerie

d’alarme, vous pourrez commencer à fuir… (Il mit un nouveau morceau de viande dans sa bouche.) Inutile de rester dans votre chambre en

barricadant la porte. Je ne vous trouverai que plus aisément. Et si vous croyez pouvoir sauter du train, abandonnez cet espoir. Entre chaque

wagon, des soldats seront en position. Quant aux fenêtres…

Il fit un signe à Hugo. Celui-ci rabaissa les volets métal iques et les reverrouil a. Tandis qu’il remettait la clé dans sa poche, Michael vit la crosse du Lüger passé dans la ceinture du maître d’hôtel. Sandler avait suivi son regard. 

— N’espérez pas vous saisir de l’arme d’Hugo, dit-il. Il a passé huit mois sur le front Russe en qualité de tireur d’élite. Voyez l’aspect sportif de la situation, baron. Jouez votre rôle, et je jouerai le mien… Des questions ? 

— Non. 

— Vraiment, vous m’étonnez. Je dois admettre que je pensais vous voir à genoux depuis longtemps. Mais cela prouve qu’on ne sait jamais de

quoi est fait un homme, n’est-ce pas ? (Il eut un large sourire.) Hugo, veuil ez raccompagner notre invité à sa chambre. 

— Bien, monsieur. 

Le Lüger jail it au poing du maître d’hôtel et se braqua sur Michael. 

Dès que la porte de la cabine se referma sur lui, Michael inspecta sa chambre. Le miroir, la table, le fauteuil, la cuvette et la serviette avaient disparu, ainsi que l’unique cintre dans la penderie. L’agent anglais avait eu l’intention de briser le miroir pour s’armer d’un éclat de verre, ou de casser la cuvette de porcelaine dans le même but. Le cintre aurait également pu lui être utile, mais Sandler ne prenait aucun risque. 

Il s’assit sur le lit pour réfléchir. Le train continuait sa route circulaire en tanguant doucement. Avait-il réel ement besoin d’armes pour vaincre l’Américain ? Il ne le pensait pas. Il pouvait se changer en loup et être prêt au combat dès que l’alarme retentirait. 

Mais il rejeta cette solution. Ses sens étaient déjà aiguisés par le danger. Il pouvait garder sa forme humaine et réagir comme un loup. Mais Sandler connaissait mieux le train que lui. Il lui faudrait trouver un endroit propice à une embuscade, ensuite…

Ensuite il vengerait la mort de la comtesse Margritta, et il pourrait clore un chapitre douloureux de son existence. 

Il décida qu’il tuerait Harry Sandler sous sa forme humaine. Avec ses mains nues. 

Il s’al ongea pour attendre. Bientôt il fut mentalement et physiquement détendu. 

Deux heures environ s’écoulèrent, puis le signal résonna dans le couloir. Il dura une dizaine de secondes. Quand il cessa, Michael était déjà sorti de la chambre et se dirigeait vers la locomotive. 
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Le soldat placé à l’entrée du wagon fit signe à Michael de continuer et le surveil a tandis qu’il entrait dans la voiture où il avait pris le petit déjeuner. La porte se referma derrière l’agent anglais, et il s’arrêta une seconde pour examiner les lieux. Tous les volets métal iques étaient baissés. La lumière des appliques de cuivre avait été tamisée au maximum, ne dispensant plus qu’une faible clarté ambrée. Michael avança

jusqu’à la table. El e n’avait pas été desservie, et le couteau dont s’était servi Sandler était planté verticalement dans la viande laissée par le chasseur. 

Michael observa le couteau avec intérêt. Pourquoi l’Américain avait-il laissé une tel e arme à sa portée ? Parce que son cadeau était

empoisonné, bien sûr. L’agent anglais fit glisser un doigt léger sur le pourtour du manche, et il sentit bientôt ce qu’il recherchait : si fin qu’il était indétectable à l’œil, un fil était noué au manche et montait à la verticale vers le lustre. Michael scruta la débauche de morceaux de cristal tail és. Il repéra bientôt le petit pistolet orienté vers le bas. Quiconque saisissait le couteau brisait le fil et déclenchait l’arme. Il calcula l’angle de tir et se rendit compte qu’il aurait eu l’épaule fracassée s’il n’avait vu le piège. Un sourire dur accrocha un instant ses lèvres. Ainsi donc, pendant les deux heures où il s’était reposé dans sa chambre, Sandler et ses sbires disposaient ce piège – et d’autres, selon toute vraisemblance – sur son

parcours. 

Il décida de donner à réfléchir au chasseur. Il s’écarta d’un pas et son pied bouscula violemment la table. Le fil cassa et le coup partit. Michael ramassa le couteau et vit qu’il ne s’agissait en fait que d’une contrefaçon grossière. La lame était en bois peint. Il défit le pistolet du lustre. Comme il s’y attendait, son magasin n’avait contenu qu’une seule cartouche, et il le laissa tomber sur le tapis. 

D’un pas devenu beaucoup plus prudent, il poursuivit sa progression vers l’extrémité du wagon. Ses yeux scrutaient le sol et l’espace devant lui à la recherche d’un nouveau fil. Il arriva à côté de la porte donnant sur la cuisine. La clenche de cuivre bril ait doucement, comme une invitation muette. Trop évident. Un fusil pointé sur le battant le percerait peut-être de part en part s’il essayait d’entrer. Il délaissa la cuisine et arriva sans encombre à la fin du wagon. Sur la plate-forme, un soldat au regard sans émotion l’observa. Michael se demanda combien de victimes de Sandler avaient atteint ce point. Mais il ne pouvait encore se féliciter. Trois wagons le séparaient de la locomotive. 

Il entra avec mil e précautions dans le suivant. Celui-ci était constitué d’une al ée centrale bordée de fauteuils. Comme il s’y attendait, toutes les fenêtres étaient aveuglées par des volets métal iques. Une lumière chiche était dispensée par deux lustres qui pendaient du plafond à égale

distance des portes. Le train aborda une courbe légère et la locomotive lâcha un bref sifflement. 

Michael s’accroupit et scruta l’espace jusqu’au bout du wagon à mi-hauteur. Si un fil était tendu, il ne le discernait pas. Même s’il avait respecté les dix minutes d’avance promises, Sandler devait s’être déjà lancé à sa poursuite. Le chasseur pouvait apparaître derrière lui à tout moment. 

Michael ne pouvait plus attendre. Les bras étendus devant lui, il se mit à avancer dans l’al ée. Son regard balayait sans cesse l’espace devant ses jambes, à l’affût du moindre reflet trahissant un fil tendu. Mais il n’y en avait aucun. Il passa sous le premier lustre puis s’approcha du second. Alors qu’il scrutait la masse pendante des cristaux, son pied s’enfonça de quelques mil imètres dans le tapis couvrant le plancher. Il perçut le déclic presque inaudible du piège alors même qu’il bondissait. Ses mains saisirent l’armature du lustre et il hissa son corps vers le haut en repliant ses jambes. Le fusil de chasse caché dans le dossier du siège se déclencha, et la décharge fit exploser les sièges de l’autre côté de l’al ée, aussitôt suivie d’une deuxième détonation qui acheva le travail de destruction de la première. Des morceaux de bois, des fragments de tissus et de

rembourrage furent projetés un peu partout. Michael se laissa souplement retomber sur le sol. Un coup d’œil aux sièges détruits lui apprit ce que la grenail e aurait fait à ses jambes s’il n’avait eu de tels réflexes. Il en aurait été réduit à ramper, et Sandler n’aurait eu qu’à l’achever. 

Il entendit la porte s’ouvrir derrière lui et tourna la tête. L’Américain s’encadrait à l’entrée du wagon, maintenant la porte ouverte de son épaule. 

Il avait revêtu une tenue de chasse kaki et tenait un fusil de gros calibre. Il épaula et tira. 

Michael s’était déjà jeté au sol. Le projectile siffla au-dessus de son épaule gauche et s’enfonça dans la paroi près de la porte avec un bruit sourd. Avant que Sandler ait pu corriger son tir, Michael s’était relevé et se ruait vers la porte. Il plongea et heurta le battant de l’épaule. La porte s’ouvrit à la volée et Michael s’écrasa sur la plate-forme. Comme il s’y attendait, un soldat était là, Lüger au poing. L’Al emand se baissa pour agripper le dos de la veste de l’Anglais et le relever. Michael ne lui en laissa pas le temps. Il se ramassa sur lui-même et ses jambes le

propulsèrent vers le haut. Son crâne toucha le soldat au menton. L’homme recula, à moitié assommé. Michael écarta le Lüger du tranchant de la main et frappa l’autre à la base du nez. Le visage du nazi se couvrit de sang et il s’écroula sur la plate-forme. Michael lui avait déjà arraché l’arme de la main et la pointait vers la vitre de la porte. 

À l’intérieur du wagon, Sandler le visait aussi. Les deux armes tonnèrent en même temps. La vitre près de l’Américain explosa et Michael sentit une brûlure à sa cuisse droite. Le choc le fit tomber à genoux. À un mètre du sol, un trou gros comme le poing perçait le bois de la porte. Michael tira de nouveau à travers le battant, puis il se traîna jusqu’à la porte du wagon suivant, l’ouvrit et entra. 

Une main pressée sur sa blessure, il s’arrêta net, assourdi par le vacarme des roues sur les rails. Ce wagon n’avait pas de plancher. Pendant une seconde il contempla la voie ferrée qui se déroulait presque sous ses pieds. La pointe de ses chaussures était dans le vide. Un pas de plus et il aurait connu une mort atroce. Il leva les yeux vers le plafond. Une barre d’acier courait à égale distance des cloisons sur toute la longueur du wagon. Il n’avait d’autre choix que de l’agripper et de traverser à la force des bras. 

Il se retourna et regarda par la vitre de la porte. Dans l’autre wagon, Sandler s’était arrêté. Peut-être l’avait-il touché, car il lui sembla voir du sang sur son visage. À moins que le chasseur prît son temps pour mieux profiter de l’hal ali. 

Mais Michael n’avait aucune envie de lui faire ce plaisir. Sa cuisse était inondée de sang. La blessure était sérieuse et il ne pouvait se

permettre d’attendre plus longtemps. Chaque seconde passée l’affaiblirait un peu plus. Après avoir calé le Lüger dans sa ceinture, il sauta et ses mains se refermèrent sur la barre d’acier. Balançant son corps pour mieux aider sa progression, il se mit à avancer à bout de bras. 

Il avait parcouru ainsi la moitié du wagon quand une détonation couvrit un instant le grondement des roues sur les rails. Le projectile creva obliquement le plafond à moins de vingt centimètres de lui. Michael tourna la tête et vit Sandler, à l’entrée du wagon, qui rechargeait son fusil. 

Le visage du chasseur saignait en de multiples endroits, et Michael comprit qu’une de ses bal es avait fait exploser la vitre de la porte contre laquel e était appuyé Sandler. Les traits de l’Américain étaient déformés par un rictus haineux tandis qu’il épaulait à nouveau. 

La main droite de Michael lâcha la barre d’acier et tira le Lüger de sa ceinture. 

— Lâchez-le ! cria Sandler. Lâchez-le, ou je vous fais sauter la cervel e ! 

En une fraction de seconde, Michael calcula ses chances. L’Américain mettrait sa menace à exécution avant qu’il ait pu seulement lever le

bras. Sa main s’ouvrit. Le Lüger tomba sur les rails pour disparaître aussitôt. 

— Je vous ai eu, hein ? hurla Sandler en voyant la cuisse ensanglantée de l’Anglais. Je le savais ! Vous vous croyiez très malin, hein, baron ? 

Il essuya son front d’un revers de bras et regarda le sang qui maculait sa manche. 

— Mais vous m’avez fait saigner… Ah ! vous vous êtes bien débrouil é, baron ! Personne n’était encore arrivé jusqu’à ce wagon ! 

Michael ressaisit la barre d’acier des deux mains. Le visage inondé de sueur, il réfléchissait furieusement. 

— Vous ne m’avez pas encore ! cria-t-il. 

— Une pression sur cette détente et j’ai un nouveau trophée ! 

— Vous ne m’avez pas rattrapé ! répliqua Michael. Et vous vous prétendez chasseur ? (Il eut un rire méprisant.) Il y a encore un wagon, n’est-ce pas ? Même avec ma jambe blessée je vous parie que je peux le franchir, quoi qu’il y ait dedans ! (Il lut une lueur d’intérêt dans les yeux de Sandler.) Vous pouvez me tuer maintenant, mais je tomberai sur les rails et vous ne m’aurez pas vivant ! Ce n’est pas ce que vous voulez ? 

À son tour, le chasseur eut un rire dur. Il baissa son fusil. 

— Vous avez du cran, baron ! Jamais je n’aurais cru ça d’un cueil eur de tulipes !… D’accord ! Mais vous ne traverserez jamais le prochain

wagon, j’en suis sûr ! 

— Je le ferai ! 

Sandler eut un rictus féroce. 

— Nous verrons. Je vous donne une minute. 

Michael n’hésita pas. Il reprit sa progression le long de la barre d’acier. 

— La prochaine fois, je vous achève ! hurla Sandler derrière lui. 

Michael atteignit le bout du wagon et se laissa tomber sur la petite plate-forme intérieure près de la porte. Il repoussa cel e-ci et sortit. Le soldat qui gardait l’entrée de la dernière voiture s’écarta prudemment et lui indiqua l’autre porte du canon de son arme. Michael jeta un coup d’œil derrière lui. Par la vitre, il vit Sandler qui passait son arme en bandoulière avant de saisir la barre d’acier au-dessus de lui. 

Sans hésiter, Michael pénétra dans le dernier wagon. 

La porte se referma derrière lui. La vitre en avait été peinte en noir, et l’intérieur de la voiture était plongé dans une obscurité totale. Il essaya de distinguer des formes devant lui, mais même sa vision de loup ne put percer les ténèbres qui régnaient ici. Les mains tendues à hauteur du visage il fit un pas en avant, puis un autre. Pas d’obstacle. Sa blessure engourdissait sa cuisse droite, et le sang poissait toute sa jambe. Il avança encore. Au quatrième pas, quelque chose mordit ses doigts. Il ramena vivement ses mains vers lui. Ses doigts le brûlaient. Il en lécha l’extrémité. 

Du sang suintait de coupures très fines. Des lames de rasoir ou des éclats de verre. Il fit un quart de tour sur sa gauche et tendit lentement les mains. Rien. Deux pas et ses doigts rencontrèrent le fil d’autres rasoirs. Une sueur froide coula le long de son échine. Un labyrinthe. Tout le wagon plongé dans l’obscurité n’était sans doute qu’un labyrinthe aux parois hérissées de lames de rasoir. 

Il ôta sa veste, l’enroula autour de ses deux mains et reprit sa progression en aveugle. Droit devant lui, le tissu léger fut transpercé par des rasoirs. Sur sa gauche également. Il tourna sur sa droite et continua sur près de deux mètres avant d’être stoppé par une nouvel e paroi couverte de lames effilées. Il prit sur la gauche et arriva dans un cul-de-sac. Il avait dû rater l’ouverture et n’avait plus d’autre solution que de rebrousser chemin. Il inspira plusieurs fois à fond, pour ne pas céder à la panique qu’il sentait proche, et repartit lentement en sens inverse. Alors qu’il cherchait l’ouverture en tâtonnant avec la veste, il entendit la porte s’ouvrir et se refermer. Sandler venait d’arriver. 

— Que pensez-vous de mon petit labyrinthe, baron ? Plus amusant dans le noir, n’est-ce pas ? 

Michael se garda bien de répondre. Le chasseur se serait orienté au son de sa voix. Il longea une paroi, sans se soucier des rasoirs qui

entail aient ses doigts malgré la veste. Le passage, enfin ! Il s’y glissa et continua sa progression. 

— Ça va, baron ? (La voix avait bougé : Sandler avançait dans le labyrinthe qu’il devait connaître par cœur.) Vous êtes recroquevil é dans un coin, c’est ça ? 

Michael toucha une autre paroi. Il lui fal ait tourner sur la droite. Son épaule sentit la brûlure des rasoirs comme il n’obliquait pas assez vite. 

— Je sais que vous êtes terrifié ! Qui ne le serait pas, à votre place ? Voyez-vous, c’est le moment que je préfère dans la traque : celui où la proie est prise de terreur en comprenant qu’el e est condamnée… À propos, vous ai-je dit que j’avais moi-même dressé les plans de ce labyrinthe

? Les lames de rasoir ajoutent à la difficulté, vous ne trouvez pas ? 

Continue à parler, songea Michael. La voix l’informait de la position de Sandler : cinq ou six mètres derrière lui, et légèrement sur sa gauche. 

L’Anglais avançait lentement entre les parois couvertes de rasoirs. 

— Vous devez être en bien piètre état, baron ! ricana le chasseur. Vous auriez dû vous munir de gants de cuir, comme moi ! C’est à ce genre

de détails qu’on reconnaît le vrai chasseur…

Une paroi bloqua Michael. Sur la gauche et la droite, aucun passage. Sandler se rapprochait. L’agent anglais recula de un mètre avant de

trouver le passage. La veste était en lambeaux, le tissu poissé de sang. Sa jambe droite était presque insensible, et ses forces le quittaient rapidement. Mais il ne devait plus être très loin de l’extrémité du wagon, maintenant…

— Si vous vous rendez, j’abrégerai vos souffrances. Il vous suffit de prononcer ces trois mots : « Je me rends » et je viendrai vous soulager. 

Qu’en dites-vous ? 

La porte ne pouvait se trouver à plus de cinq mètres, calcula Michael. La vitre serait el e aussi peinte en noir, ce qui ne faciliterait pas ses recherches. Il tourna sur la gauche, fit un pas, deux, puis trois. Le passage semblait rectiligne, et la porte était sans doute toute proche… Encore un mètre, et son pied brisa un fil au ras du sol. 

Alors qu’il se jetait au sol une dizaine de flashs au magnésium se déclenchèrent simultanément. Il resta al ongé sur le sol, les prunel es

douloureuses et le cerveau envahi par un éclair persistant. Son sens de l’équilibre momentanément balayé, il eut la plus grande peine à se relever. 

Il avait l’impression que des rasoirs déchiraient ses globes oculaires. 

— Oh ! vous avez presque réussi ! lança Sandler. Attendez-moi, baron. Je vous rejoins…

La voix venait d’environ quatre mètres derrière lui, sur la droite cette fois. Michael s’écarta du centre du passage et s’al ongea contre une paroi. 

Les rasoirs entrèrent dans la peau de son dos, mais il serra les dents et ne bougea plus. Sandler approchait. Il entendait le raclement des bottes sur le plancher. Sûr de son dernier piège, le chasseur s’attendait à le trouver sans défense, anéanti par la douleur. Michael se débarrassa de la veste pour libérer ses mains. 

— Dites quelque chose, baron ! le nargua l’Américain. Ainsi je pourrai vous trouver et je mettrai fin plus rapidement à votre calvaire…

Michael resta immobile et silencieux. Le bruit de pas se faisait de plus en plus proche. Viens, salopard ! songea-t-il avec fureur. Je t’attends ! 

— Baron ? La traque se termine, il me semble…

Michael entendit Sandler armer son fusil. 

Il décela l’odeur mentholée de son après-rasage, le crissement du cuir. Puis un léger craquement du plancher, là, devant lui, et il sut que les jambes du chasseur étaient à sa portée. 

Se fiant à son ouïe, il lança ses mains en avant. Ses doigts se refermèrent sur des chevil es bottées. 

Sandler tomba en se contorsionnant, et son corps massif heurta une cloison hérissée de rasoirs. Le fusil aboya et la bal e frappa le plafond

dans un bruit de tonnerre. 

Sandler hurla. 

Michael se jeta sur lui. Ses doigts trouvèrent le cou de l’Américain et se crispèrent. Soudain un objet dur frappa l’agent anglais à la mâchoire. 

Michael lâcha prise, agrippa la chemise du chasseur. Celui-ci frappa de nouveau avec la crosse de son fusil, cette fois en pleine poitrine. Rejeté en arrière, Michael heurta violemment une cloison. Les lames d’acier s’enfoncèrent dans son dos. L’arme aboya, mais Sandler avait visé trop haut. 

Michael plongea. 

Ses mains se refermèrent sur le fusil. Pendant un moment ils luttèrent pour contrôler l’arme. Une bourrade brutale projeta l’Américain contre les rasoirs et il poussa un hurlement de douleur. Un coup sec lui coupa le souffle, sans lui faire lâcher le fusil. 

À genoux tous deux au milieu du passage, ils s’affrontèrent silencieusement pendant un moment, chacun essayant d’utiliser l’arme pour se

relever. Michael avait ramené un pied sous lui et al ait se redresser quand le poing du chasseur le toucha au plexus. Il tomba à la renverse et sentit le poids de Sandler l’écraser. Le canon du fusil s’appuya sur sa gorge. 

D’une main, Michael saisit la tête de l’Américain et la poussa violemment de côté. Le visage de l’autre s’écrasa contre les rasoirs et il hurla de douleur. Michael écarta le fusil et se releva. 

Devant lui, il sentait Sandler qui titubait, saoulé par la souffrance. Il se baissa et faucha une chevil e d’un coup de pied. Le chasseur s’écroula contre un mur avec un nouveau cri d’agonie. Mais Sandler en avait eu assez de son propre labyrinthe. Il se releva et Michael l’entendit s’éloigner en gémissant. Vers la porte. Il perçut le frottement du cuir sur la clenche et bondit en avant. 

D’un coup d’épaule, Sandler ouvrit le battant. 

La lumière du jour éblouit Michael, mais il avait eu le temps de repérer la silhouette de son adversaire. Il le percuta de tout son poids, et les deux hommes roulèrent sur la plate-forme extérieure. 

Le soldat qui s’y trouvait eut une seconde d’ébahissement en voyant les deux corps ensanglantés qui jail issaient du wagon. 

— Tue-le ! hurla Sandler. Tue-le ! 

L’Al emand voulut dégainer son Lüger, mais Michael fut plus rapide. La pointe de son pied frappa l’homme à l’entrejambe. Le soldat se plia en deux. Toujours aveuglé par la lumière du jour, Michael se releva et son genou fit exploser le nez de l’autre. Un troisième coup et le soldat passait par-dessus la rambarde de sécurité pour rouler sur le talus bordant la voie ferrée. 

Michael se retourna vers Sandler. Il distingua la forme agenouil ée du chasseur. Plaçant une main en visière sur son front, l’agent anglais vit le tas de charbon du tender qui masquait la locomotive. Le conducteur et le mécanicien ne pouvaient donc les voir, et le bruit de l’engin avait couvert les cris de Sandler. 

Il s’approcha de l’Américain. Celui-ci s’était penché en avant, le cuir chevelu couturé de traînées sanglantes ainsi que sa tenue kaki. Il tremblait et gémissait, en se balançant d’avant en arrière. 

— Je vais vous tuer, dit Michael en anglais. 

Sandler cessa son mouvement, mais il ne releva pas la tête. Son sang coulait lentement sur la plate-forme métal ique. 

— Je veux que vous pensiez à un nom. Margritta Philippe. Vous vous souvenez ? 

L’Américain ne répondit pas. Le convoi traversait de nouveau une forêt dense, et personne ne pouvait les apercevoir. De la pointe du pied, 

Michael toucha le corps recroquevil é de son ennemi. 

— La comtesse Margritta, au Caire. (Il se sentait vidé de ses forces et ses jambes flageolaient dans les cahots du train.) Rappelez-vous. Vous l’avez fait assassiner. 

Sandler releva enfin son visage lacéré par les rasoirs et couvert de sang. Son regard était celui d’une bête traquée. 

— Qui êtes-vous ? dit-il d’une voix brisée, en anglais. 

— Un ami de Margritta. Debout. 

— Vous… vous n’êtes pas al emand, hein ? 

— Debout. Je veux que vous me regardiez en face quand je vous tuerai. 

— Je vous en prie…, gémit Sandler. Par pitié, ne me tuez pas. J’ai beaucoup d’argent… Je vous donnerai tout ce que vous voulez…

— Ça ne m’intéresse pas. Debout. 

— Je… je ne peux pas… (L’Américain frémit de nouveau.) Mes jambes… Je crois qu’el es sont brisées…

Michael sentit une fureur nouvel e l’embraser. Harry Sandler avait-il jamais été ému par la douleur de ceux qu’il avait torturés pour servir la cause nazie ? Certainement pas. Et maintenant le chasseur était terrorisé par l’idée de la mort. Mais le moment était venu de payer pour ses

crimes. Michael agrippa le dos de la veste kaki et s’apprêta à mettre Sandler sur ses pieds. 

L’Américain se redressa brusquement, le visage convulsé de haine. Sa main droite serrait le couteau qu’il venait de sortir de sa botte. 

La lame remonta en un arc fulgurant vers le ventre de Michael… et s’arrêta à deux centimètres de la peau. 

Incrédule, Sandler regarda les doigts à peine humains qui bloquaient son poignet. Il vit les phalanges couvertes de poils sombres se rétracter et les griffes s’enfoncer dans ses chairs, broyant ses os. Alors il leva les yeux vers le visage du baron. 

La face de l’homme subissait une terrible transformation, s’al ongeant en un mufle canin tandis que le front couvert de poils s’inclinait vers l’arrière. Les mâchoires s’écartèrent sur les crocs qui remplaçaient déjà les dents, et Sandler sentit toutes ses forces le quitter. Le poignard tomba sur la plate-forme tandis qu’il contemplait sa mort. Il eut le temps de sentir une forte odeur animale, d’ouvrir la bouche pour crier…

Michael se courba en avant et ses crocs s’enfoncèrent dans la gorge tendre. Dans un geyser de sang, il déchira le cou de Sandler avec une

frénésie sauvage. Un irrépressible désir de carnage monta en lui, et ses mâchoires claquèrent encore. Et encore. Jusqu’à briser les vertèbres. 

Quand enfin Michael se redressa, la tête de Harry Sandler, le chasseur de gros gibier, ne tenait plus au corps que par quelques tendons

sanglants. 

L’Anglais lutta un moment contre la métamorphose qui courbait déjà son dos, et il lui fal ut rassembler toute sa volonté pour ne pas céder à

l’appel du loup qu’il avait réveil é en lui. Peu à peu il reprit le contrôle de son corps épuisé. Sa jambe blessée était un poids mort, mais il n’avait pas encore le temps de s’en occuper. D’un effort il fit glisser le cadavre de Sandler hors de la plate-forme. Puis il se releva et tituba jusqu’à la porte du wagon. Le fusil était coincé entre le battant et la cloison. Il le prit et l’examina. Il restait encore une bal e dans la chambre. 

L’arme au poing il revint sur la plate-forme et escalada l’échel e métal ique du tender. Il parcourut la passerel e de fer qui dominait la réserve de charbon et s’accroupit en arrivant près de la locomotive. 

Sous l’auvent métal ique, le conducteur et le mécanicien étaient absorbés par leur tâche. Michael descendit l’échel e du tender et s’approcha d’eux. 

Les deux hommes levèrent les mains dès qu’ils le virent. Ce n’étaient pas des soldats, et Michael avec sa bouche rougie, son visage

ensanglanté et ses vêtements lacérés offrait un spectacle terrifiant. 

— Sautez ! ordonna l’agent anglais en braquant le fusil. Maintenant ! 

Le mécanicien obéit aussitôt. Paralysé de terreur, le conducteur hésita une seconde, les yeux exorbités. Michael pressa le canon de son arme

sur sa gorge et l’autre se décida. Il préférait encore risquer de se briser quelques os plutôt que d’affronter la mort que promettaient les prunel es vertes de l’inconnu. 

Michael lâcha le fusil et tira la manette rouge commandant la pression. Le train ralentit doucement. En se penchant sur le bord de la cabine il vit le pont enjambant la rivière Havel à une centaine de mètres, et plus loin les tours du Reichkronen. Il baissa encore la pression puis regrimpa sur la passerel e du tender. La locomotive aborda la courbe menant au pont. Une main crispée sur sa cuisse blessée, Michael se prépara. Le train al ait encore à bonne vitesse et il ne devrait pas faire d’erreur. 

La locomotive s’engagea sur le pont. Les eaux sombres de la Havel s’étalaient sous son regard. Si el es n’étaient pas assez profondes il

s’écraserait irrémédiablement. Mais il n’avait qu’une façon de le savoir. 

Michael prit une profonde inspiration et sauta. 
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Chesna von Dome offrait un visage indéchiffrable aux rayons du soleil matinal, mais intérieurement el e bouil ait de rage. Immobile sur la berge herbue de la Havel, devant le Reichkronen, el e observait les canots qui descendaient lentement le courant puis le remontaient. Depuis quatre heures déjà, les services de sécurité sondaient la rivière, mais l’actrice savait que les filets ne ramèneraient à la surface que de la boue et des branchages. Où que se trouvât le baron, il n’était pas au fond de la Havel. 

— Tout ça, c’est du flanc, dit La Souris qui se tenait à côté d’el e. 

Il avait parlé à mi-voix, car le dragage de la rivière avait attiré une foule de curieux. 

— Pourquoi serait-il venu ici seul ? De toute façon, il ne se serait pas enivré… Bon Dieu ! je savais que je n’aurais pas dû le quitter des yeux ! 

Quelqu’un devait le surveil er. 

Les yeux clairs de Chesna suivaient attentivement les lents déplacements des canots. Une douce brise caressait sa chevelure dorée. El e avait revêtu une robe noire, sa couleur préférée. Des soldats avaient fouil é les rives sur plusieurs kilomètres en aval, au cas où le corps aurait été échoué par le courant un peu plus bas. Mais toute cette agitation n’était qu’une comédie sans objet, el e en avait la certitude. Une hypothèse avait effleuré son esprit, et el e avait dû lutter pour ne pas céder à la panique : l’agent anglais avait été surpris pendant qu’il fouil ait la suite de Blok, et les nazis l’avaient emmené pour un de ces interrogatoires dont ils avaient le secret. Si c’était le cas, le colonel SS n’en avait rien laissé paraître quand il lui avait annoncé ce matin que la sécurité draguait la rivière. Mais si le baron cédait sous la torture, ce qu’il dirait pourrait les envoyer à la potence, el e et son organisation… Devait-el e donc continuer à jouer le rôle de la fiancée angoissée ou s’éclipser pendant qu’el e le pouvait encore ? Et el e se souvenait du coup de fil donné par Blok à la Gestapo devant el e : il voulait von Frankewitz en état de parler dans les douze heures. Or ce délai était presque écoulé. 

Les filets qui ratissaient le lit de la rivière ne trouveraient jamais le corps du baron von Fange. Peut-être l’Anglais était-il déjà pris dans un autre filet, autrement plus dangereux. Un filet qui emprisonnerait bientôt Chesna et ses amis… Je dois partir d’ici au plus vite, décida-t-el e. Trouver un prétexte quelconque et filer à l’aérodrome. Ensuite je rejoindrai la Suisse dans mon avion…

La Souris regarda par-dessus son épaule et réprima un frisson. Le colonel Blok et son monstrueux aide de camp avançaient vers eux. Le

déserteur se sentait comme un pigeon sur le point d’être ébouil anté. Depuis leur arrivée au Reichkronen, il avait compris. Son ami le « baron »

avait raison : Louisa et les enfants Mausenfeld étaient morts par la faute de Hitler, et des individus comme Blok étaient les serviteurs de Hitler. La Souris glissa une main dans la poche de son pantalon au pli impeccable, et ses doigts se refermèrent sur la Croix de fer de son fils. 

— Chesna ? fit le colonel, et le soleil bril a sur ses dents argentées. Des résultats ? 

— Non, répondit-el e en mesurant les inflexions de sa voix. Ils n’ont même pas trouvé une chaussure. 

Vêtu de l’uniforme noir des SS, Blok se plaça à côté de l’actrice tandis que Boots s’arrêtait derrière La Souris. Le nazi secoua la tête, l’air désolé. 

— Je crains qu’ils ne le retrouvent pas. Le courant est très puissant par ici. S’il est tombé, son corps a pu être emporté sur des kilomètres, ou coincé sous un rocher. Ou… (Il remarqua la pâleur de Chesna.) Je suis désolé, ma chère. Je ne voulais pas être aussi cru…

El e accepta ces prétendues excuses d’un hochement de tête sec, sans quitter la rivière des yeux. Derrière lui, La Souris entendait Boots

respirer comme une forge humaine, et un filet de sueur glacée coulait le long de son dos. 

— Je n’ai pas encore vu Harry, ce matin, dit Chesna. J’aurais pourtant parié qu’il serait très intéressé par la disparition de mon fiancé…

— J’ai appelé ses appartements il y a à peine une demi-heure, répondit Blok. Je lui ai dit ce qui avait dû arriver au baron… (Il contempla les eaux miroitantes de la Havel un moment, puis reprit :) Harry ne se sent pas très bien. Mal de gorge, m’a-t-il dit. Je crois qu’il a l’intention de se reposer une bonne partie de la journée… Mais il m’a prié de vous transmettre toutes ses condoléances. 

— Nous n’avons pourtant aucune certitude que le baron soit mort, il me semble ? rétorqua froidement Chesna. 

— Non, bien sûr. Mais deux témoins l’ont vu tituber près de la rivière, et…

— Oui, je sais tout cela ! Mais ils ne l’ont pas vu tomber dans l’eau, n’est-ce pas ? 

— L’un d’eux pense avoir entendu le bruit d’un grand éclaboussement, rappela Blok. 

Il tendit une main pour toucher le bras de l’actrice mais el e fit un écart et il n’insista pas. 

— Je sais les sentiments que vous éprouviez pour cet homme, Chesna, et je comprends votre douleur. Mais les faits sont… impitoyables. Si le

baron ne s’est pas noyé dans la rivière, alors où est-il ? 

— Nous avons quelque chose ! 

Dans un des canots, à quelque trente mètres d’eux, deux hommes halaient avec effort leur filet. 

— C’est lourd, quoi que ce soit ! 

— Le filet a dû ramasser un tronc à demi enfoui dans la vase du fond, murmura Blok. J’ai bien peur que les courants aient emporté le corps du baron bien plus bas que…

Il se tut et resta bouche bée. Le filet venait de crever la surface. Dans ses mail es bougeait un corps humain couvert de boue. Chesna sentit son cœur bondir dans sa poitrine. 

— Nous l’avons ! cria un des hommes dans le canot. Il est vivant ! 

Avec son compagnon ils joignirent leurs forces pour haler l’homme jusqu’au bord de l’embarcation. La silhouette entortil ée dans le filet saisit le plat-bord et se hissa seule dans le canot. 

Blok fit deux pas en avant, le regard fixe. Ses bottes bien cirées s’enfoncèrent légèrement dans la boue de la rive, mais il ne s’en rendit pas compte. 

— Impossible ! souffla-t-il. Absolument impossible ! 

Les badauds se regroupaient déjà vers l’endroit où le canot al ait accoster. À bord, l’homme se défaisait du filet qui emprisonnait encore ses jambes. 

— Impossible ! chuchota encore le colonel. 

Il tourna vers Boots un visage livide et incrédule. La Souris poussa un cri de joie en reconnaissant la chevelure noire et les prunel es couleur émeraude du rescapé, et il s’avança dans l’eau pour al er à sa rencontre. 

La proue du canot s’enfonça dans la vase de la berge et Michael Gal atin chancela sur la terre ferme. Ses chaussures couinaient et la boue

maculait ce qui avait été une chemise blanche. Mais il portait toujours son nœud papil on. 

— Dieu Tout-Puissant ! s’exclama La Souris en entourant les larges épaules de Michael de ses bras. Nous vous avons bien cru noyé ! 

Michael acquiesça. Ses lèvres étaient grises, et un frisson incoercible agitait son corps harassé. L’eau de la Havel était glacée. 

Chesna était incapable de bouger. Mais el e se reprit et courut jusqu’au baron pour l’embrasser. Il eut une grimace de douleur et porta tout son poids sur sa jambe gauche. Puis il entoura la jeune femme de ses bras couverts de boue. 

— Vivant ! Vous êtes vivant ! dit l’actrice d’une voix brisée par l’émotion. Oh, Dieu merci ! 

Deux larmes coulèrent sur ses joues. 

Michael emplit ses narines du délicieux parfum de la jeune femme. Grâce à la température basse des eaux, il avait réussi à ne pas perdre

connaissance. Il avait nagé longtemps, et la fatigue accumulée était en train de le submerger. Les cent derniers mètres, dont une partie sous l’eau pour s’emmêler dans un filet, l’avaient épuisé. 

Quelqu’un se tenait à côté de Chesna. Michael rencontra le regard glacé du colonel Jerek Blok. 

— Eh bien ! fit le nazi avec un sourire crispé. Vous revenez d’entre les morts, on dirait ? Boots, je crois que nous venons d’assister à un

véritable miracle… Comment les anges vous ont-ils secouru, baron ? 

— Laissez-le tranquil e ! lança Chesna. Vous ne voyez pas qu’il est épuisé ? 

— Oh, cela je le vois ! Ce que je vois moins, c’est comment notre cher baron a pu échapper à la mort. Baron, vous avez dû rester près de six

heures sous l’eau. Auriez-vous des branchies ? 

Michael eut un faible sourire. Sa cuisse droite était comme anesthésiée, mais el e ne saignait plus. 

— Non, colonel. J’avais ceci. (Il leva son poing droit, refermé sur un fin roseau d’environ un mètre de longueur.) J’ai bien peur de m’être montré imprudent. J’avais un peu trop bu, la nuit dernière, et je suis sorti prendre l’air. J’ai dû glisser… Le courant m’a emporté. (Il essuya la boue de sa joue d’une main.) C’est incroyable comme la peur de la noyade peut chasser les vapeurs d’alcool ! Quelque chose a coincé ma jambe. Un tronc, je suppose, car je ne voyais pas grand-chose sous l’eau. Mais ça m’a salement abîmé la cuisse. Vous voyez, là ? 

— Continuez, dit sèchement Blok. 

— Je n’arrivais pas à me dégager. Et ma tête n’atteignait pas la surface. Par chance il y avait des roseaux près de moi. J’en ai déraciné un, en ai cassé les bouts et je m’en suis servi pour respirer. 

— Quel e chance, en effet, grinça le SS. Vous avez appris ce truc dans un stage commando, baron ? 

Michael parut offusqué de la remarque. 

— Non, colonel. Chez les boy-scouts, bien sûr. 

— Et vous êtes resté sous l’eau pendant six heures, à respirer par ce simple roseau ? 

— Ce simple roseau, comme vous dites, m’a sauvé la vie. Je le ramène chez moi, où je le ferai sans doute monter sur un socle en or ! On ne

connaît jamais ses limites avant d’avoir eu l’occasion de les tester, n’est-ce pas ? 

Blok al ait répondre sèchement mais il se ressaisit. Les badauds s’assemblaient autour d’eux, curieux de voir de près le miraculé. 

— Bienvenu parmi les vivants, baron, dit-il, les yeux froids. Vous devriez prendre une douche. Vous sentez assez mauvais. 

Il fit demi-tour et s’éloigna, suivi de Boots. Mais il s’arrêta bientôt et regarda de nouveau Michael. 

— Vous avez raison de tenir à ce roseau, baron. Les miracles se répètent rarement. 

— Oh, ne vous inquiétez pas ! répondit Michael. Je le tiendrai dans un poing d’acier. 

Blok parut transformé en statue de pierre. Le major Gal atin sentit les bras de Chesna se serrer un peu plus autour de sa tail e. Le cœur de la jeune femme battait la chamade. 

— Merci de vos conseils, colonel, ajouta Michael d’un ton neutre. Mais le SS ne bougeait toujours pas, et l’agent anglais savait que l’al usion l’avait pétrifié. Le nazi devait se demander si c’était là une simple figure de style ou une provocation directe. Pendant quelques secondes ils s’affrontèrent du regard, comme deux bêtes de proie. Si Michael était un loup, Blok était une panthère des plus dangereuses. L’Al emand eut un sourire venimeux. 

— Remettez-vous vite, baron. 

Et il s’éloigna vers le Reichkronen. Pendant un instant Boots resta en arrière et fixa Michael de ses yeux impavides, pour bien lui signifier que la guerre était déclarée entre eux. Puis il tourna les talons et suivit le colonel. 

Deux officiers al emands s’approchèrent de Michael et lui offrirent de l’aider à rejoindre ses appartements. Ce dernier accepta de bonne

grâce, car il avait maintenant du mal à rester debout. Soutenu par les deux hommes, il regagna le Reichkronen. Derrière venaient La Souris et Chesna. Dans le grand hal , le directeur vint à leur rencontre et assura Michael de toute sa sympathie. Il affirma qu’un mur serait construit le long de la Havel pour éviter pareil e mésaventure à l’avenir et proposa les services du médecin de l’établissement. Michael déclina poliment l’offre. Une bouteil e du meil eur cognac pourrait-el e aider le baron à se remettre de ses émotions ? L’agent anglais se déclara flatté d’une tel e attention. 

Dès que la porte de leur suite fut refermée, Michael s’écroula dans un fauteuil et décontracta son corps endolori. 

— Où étiez-vous passé ? demanda Chesna. 

— Et ne nous racontez pas ces fadaises de roseau et de bain prolongé ! s’exclama La Souris en lui servant un verre de cognac hors d’âge. 

Que vous est-il vraiment arrivé ? 

Michael but une gorgée d’alcool et laissa le feu liquide embraser sa gorge et le réchauffer un peu avant de répondre. 

— J’ai fait un tour en train. Invité par Harry Sandler. Il est mort. Je suis vivant. Voilà tout. 

Il défit son nœud papil on et entreprit d’ôter sa chemise en lambeaux. Les lames de rasoir avaient constel é son dos et ses épaules de fines

coupures. 

— Le colonel Blok était certain que Sandler me tuerait. C’est pourquoi il était si surpris. 

— Pourquoi Sandler aurait-il voulu vous tuer ? s’étonna Chesna. Il ne sait rien de votre véritable identité. 

— Sandler veut – ou plutôt voulait – vous épouser. Alors il a essayé de m’écarter, avec la bénédiction de Blok. Vous avez des amis très

agréables, Chesna. 

— Blok risque de ne pas rester mon ami très longtemps. Théo von Frankewitz est entre les mains de la Gestapo. 

El e lui raconta la conversation téléphonique de Blok dans le salon du Reichkronen, le soir précédent. À la lumière de ces dernières

informations, il reconnut que son al usion à Poing d’Acier était très imprudente. La Gestapo ne mettrait pas longtemps avant de faire parler von Frankewitz. Et bien que le peintre ne sût pas son nom, la description qu’il ferait de l’agent anglais suffirait aux nazis pour l’identifier. 

Michael se leva dès que la jeune femme eut terminé son récit. 

— Nous devons filer d’ici au plus tôt. 

— Pour al er où ? Hors d’Al emagne ? s’enquit La Souris d’une voix pleine d’espoir. 

— Pour vous deux, oui. Quant à moi, je dois me rendre en Norvège. Sur l’île de Skarpa. (Il se tourna vers Chesna.) Je crois que le docteur

Hildebrand a mis au point une arme secrète qu’il expérimente là-bas sur des prisonniers de guerre. Le rapport de cette arme avec Poing d’Acier, je ne le connais pas encore, et c’est ce qu’il me faut découvrir. Pouvez-vous m’aider à rejoindre la Norvège ? 

— Je ne sais pas. Il faudra du temps pour prévenir le réseau et préparer l’itinéraire. 

— Combien de temps ? 

Difficile à dire. Une semaine, au moins. Le moyen le plus rapide d’al er en Norvège serait l’avion, bien sûr. Il faudra prévoir des points de ravitail ement en carburant pour l’avion, sans parler de l’équipement et des vivres pour nous. Ensuite, nous pourrons prendre un bateau pour

rejoindre Skarpa. Mais l’île sera sans doute protégée : mines marines, radars et Dieu seul sait quoi d’autre…

— Vous m’avez mal compris, dit Michael. Vous ne m’accompagnerez pas en Norvège. Vous avez fait votre part, et maintenant vous et La

Souris devez quitter le pays. Quand Blok saura que je suis un agent anglais, il se doutera que vous ne jouez peut-être pas tous vos rôles dans les films…

— Vous aurez besoin d’un pilote, rétorqua Chesna. J’ai mon propre avion depuis l’âge de dix-neuf ans, et dix ans d’expérience. Et vous ne

pourrez jamais trouver un autre pilote pour vous emmener en Norvège. 

Michael se souvint de ce qu’avait dit Harry Sandler. Chesna avait el e-même exécuté des acrobaties aériennes pour un de ses films. « Casse-

cou », c’est ainsi que le chasseur l’avait qualifiée. Michael avait tendance à voir en Chesna von Dome une des femmes les plus fascinantes qu’il eût jamais rencontrées, et une des plus bel es. Pas étonnant que Sandler ait voulu l’épouser. Il brûlait du désir de dompter cette magnifique créature. En le tuant, Michael avait certainement évité bien des déboires à l’Américain… La jeune femme avait survécu en plein cœur du Reich

sans que jamais personne ne soupçonnât qu’el e était au service des Al iés. Oui, Chesna von Dome était un être d’exception. 

— Vous aurez besoin d’un pilote, répéta-t-el e, et Michael ne put qu’acquiescer. Je vous conduirai en Norvège, et je vous trouverai un bateau pour al er sur l’île. Ensuite, à vous de vous débrouil er. 

— Et moi ? intervint La Souris. Je ne veux pas al er en Norvège ! 

— Je vous ferai passer par notre circuit habituel, lui répondit Chesna. En Espagne, précisa-t-el e devant l’incompréhension manifeste du

déserteur. De là, mes amis vous enverront en Angleterre. 

— Ça me va. Plus vite j’aurai quitté ce nid de vipères, mieux je me porterai ! 

— Alors autant faire nos bagages tout de suite, dit Chesna. 

El e se dirigea vers sa chambre tandis que Michael entrait dans la sal e de bains. Il se lava le visage et les cheveux, puis ôta son pantalon. La bal e de Sandler avait touché le bord de sa cuisse droite et vilainement entamé un muscle. La plaie était nette mais la blessure sérieuse. 

— La Souris ? appela-t-il. Amène-moi le cognac. 

Il examina ses mains. Les lames de rasoir avaient profondément entail é le bout de ses doigts, et certaines coupures devraient être

cautérisées. Le déserteur lui apporta la bouteil e d’alcool et blêmit en voyant la blessure de Michael. 

— Prends un drap de mon lit et découpe quelques bandes dedans, tu veux ? 

La Souris se hâta d’obéir. 

Michael commença par se nettoyer les mains avec le cognac. Il grimaça de douleur. Il sentirait l’alcool comme un ivrogne, mais au moins ses

plaies seraient propres. Ensuite il s’occupa de ses épaules. Imbibant une serviette de toilette avec le cognac, il la pressa sur la plaie et serra les dents. Après quelques secondes, il écarta la serviette et vida le reste du flacon sur les chairs à vif. 





Un étage plus haut, dans sa suite, Jerek Blok tempêtait au téléphone. 

— Oui, c’est ce que je veux que von Frankewitz dise ! Une description de l’homme qui lui a rendu visite ! Le capitaine Halder est là ? Laissez-le s’en occuper. Il sait y faire pour rendre les gens bavards ! Dites-lui que je veux le renseignement maintenant ! (Il écouta un instant la réponse et poussa une exclamation irritée.) Je me fous de la condition physique de cette vermine d’artiste ! Je veux qu’il parle ! Maintenant ! J’attends. 

La porte de la suite s’ouvrit et Boots pénétra dans le salon. 

— Alors ? fit Blok à son adresse. 

— Le train de Herr Sandler n’est pas encore repassé. Il a dix minutes de retard. 

Boots était redescendu téléphoner au chef du trafic ferroviaire de Berlin. 

— Sandler m’a pourtant dit qu’il emmenait le baron dans son train, réfléchit Blok. Le train est quelque part sur la voie et le baron von Fange sort de la rivière comme une saloperie de grenouil e ! Qu’en penses-tu, Boots ? 

— Je ne sais pas. Comme vous dites, ça semble impossible. 

Blok grogna et secoua la tête. 

— Il a respiré à travers un roseau ! Ce type a du cran, je dois le reconnaître ! Mais tout ça ne me dit rien qui vail e… (Il reprit le combiné comme une voix grésil ait dans l’écouteur.) Oui, je veux parler au capitaine Halder… Le colonel Blok, voilà qui je suis, abruti ! Maintenant lâchez ce téléphone et al ez me chercher Halder ! 

Des taches rouges étaient apparues sur ses pommettes et ses yeux bril aient de fureur. Il prit un stylo à plume et une feuil e de papier à lettre à l’en-tête du Reichkronen. Debout à trois pas, Boots attendait les prochaines directives de son maître. 

— Ah ! Halder ? fit Blok après un moment. Vous avez obtenu ce que je veux ?… Mais je me fous de savoir qu’il est mourant ! Avez-vous la

description ?… Parfait, al ez-y…

Il inscrivit sur la feuil e ce que le capitaine Halder lui disait. 

« Homme bien habil é. Grand et mince. Cheveux blonds. Yeux bruns. »

— Comment ? Répétez ! ordonna Blok. 

« Un véritable gentleman. »

— Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ?… Oui, je sais, vous ne savez pas lire dans les esprits. Écoutez, Halder : recommencez dès le début avec lui. Assurez-vous qu’il ne ment pas. Vous avez carte blanche… Dites-lui que nous pouvons lui injecter un produit qui le gardera en vie, s’il dit la vérité… Rappelez-moi au Reichkronen dès que vous aurez du nouveau. 

Il donna le numéro de sa suite au capitaine de la Gestapo et raccrocha. Pendant un moment, il considéra les quelques mots griffonnés sur la

feuil e devant lui. « Cheveux blonds. Yeux bruns. » Si von Frankewitz ne mentait pas, son visiteur n’était pas le baron. Mais qui d’autre ? Peut-être était-il ridicule de penser que von Fange – et dans ce cas, Chesna – était impliqué dans cette affaire, mais pourquoi le baron avait-il mentionné Poing d’Acier tout à l’heure ? Sur le moment, Blok avait senti son sang se glacer. Le baron avait peut-être utilisé cette formule par hasard… Non, c’était par trop improbable. Et il sentait chez cet homme quelque chose d’étrange qui ne lui plaisait pas du tout. Comment avait-il pu s’échapper du train de Sandler ? Et pourquoi le chasseur n’était-il pas reparu ? 

Il pensa au faucon de l’Américain et se rappela qu’il avait promis de le nourrir pendant que Sandler s’occupait de von Fange. Il sortit de sa poche la clé donnée par le chasseur et se dirigea vers la porte. 

— Il faut que j’ail e donner à manger à ce foutu faucon, lança-t-il à son aide de camp. Reste près du téléphone et préviens-moi si Halder

rappel e. 

Il sortit dans le couloir et marcha vers la porte de la suite voisine. 
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Le chauffeur de Chesna avait amené la Mercedes devant le perron du Reichkronen, et tandis que Wilhelm et La Souris rangeaient leurs

bagages dans le coffre, la jeune femme et Michael faisaient leurs adieux au directeur de l’établissement. Le « baron » était rasé de près et portait un costume bleu sombre de coupe stricte sur une chemise blanche agrémentée d’une cravate grise et bleue. 

— Je suis tel ement désolé de ce malencontreux incident, disait l’homme en se tordant les mains. J’espère néanmoins que nous aurons le

plaisir de vous accueil ir de nouveau ? 

— J’en serai ravi, lui assura Michael. D’ail eurs, je suis en bonne partie responsable de mon malheur : je crois que… hem, que j’étais un peu trop fatigué pour al er me promener nuitamment le long de la rivière. 

— Eh bien, je remercie Dieu de votre présence d’esprit, monsieur. J’espère que le cognac était à votre goût ? 

— Délicieux, je vous remercie. 

Dans leur suite, la femme de chambre trouverait une serviette imbibée du précieux alcool et un drap à demi déchiré. 

— Fräulein von Dome, fit le directeur avec une petite courbette cérémonieuse, veuil ez accepter tous mes vœux de bonheur et mes

félicitations, ainsi que vous, monsieur le baron. 

Chesna le remercia et lui glissa dans la main un généreux pourboire. Puis le couple traversa le hal  d’un pas tranquil e, comme s’il s’apprêtait à partir en lune de miel. En fait, leur destination était la Norvège, et le vol n’aurait sans doute rien d’un voyage d’agrément. Michael sentait sa nervosité grandir à chaque heure. On était déjà le 24 avril, et Chesna lui avait confirmé qu’un délai d’une semaine serait nécessaire avant que leur itinéraire soit parfaitement arrangé. Si le débarquement des Al iés était toujours prévu pour la première semaine de juin, comme il le pensait, il ne lui resterait que peu de temps pour mener à bien sa mission. 

Ils al aient sortir du Reichkronen quand Michael perçut des pas lourds qui se rapprochaient rapidement. La tension durcit tous les muscles de son corps et, à son bras, Chesna s’en rendit compte. Une main se posa sans douceur sur son épaule, l’arrêtant à deux mètres de la porte

monumentale. 

Il se retourna lentement et regarda le visage de granit de Boots. Le colosse ôta sa main. 

— Excusez-moi, baron, et vous, Fräulein, dit-il dans un grognement, mais le colonel Blok aimerait vous dire un mot. 

L’officier SS arrivait dans le hal , un sourire aux lèvres et les mains négligemment enfoncées dans ses poches. 

— Ah ! très bien ! Boots a réussi à vous rejoindre avant que vous partiez ! Je ne savais pas que vous nous quittiez. Je viens de l’apprendre en voulant téléphoner dans votre suite. 

— Nous avons pris la décision il y a une heure à peine, répondit Chesna. 

Il n’y avait nul e trace de tension dans sa voix, et Michael s’émerveil a de nouveau de sa maîtrise. 

— Vraiment ? Eh bien, cela n’a rien d’étonnant. À cause de l’incident, je veux dire…

Ses yeux de lézard détail èrent un instant Michael avant de se poser sur l’actrice. 

— Mais vous n’aviez quand même pas l’intention de vous en al er sans me dire au revoir, j’espère ? Je me suis toujours un peu considéré

comme un membre de votre famil e, ma chère… (Son sourire s’élargit encore, découvrant ses dents en argent.) Un oncle, disons. Oui, c’est cela : un oncle qui vous aime tant qu’il se mêle peut-être parfois de ce qui ne le regarde pas…

Il sortit sa main droite de la poche. Entre le pouce et l’index, il tenait une plume dorée. Michael comprit immédiatement et dut faire un effort pour ne rien montrer. Sans cesser de sourire, Blok s’éventa doucement avec la plume de faucon. 

— Je considérerais comme un honneur que vous dîniez tous les deux avec moi. Vous n’aviez pas l’intention de partir le ventre creux, j’imagine

? 

Il se caressa le menton du bout de la plume, le regard bril ant. Chesna décida de jouer le jeu, bien que son cœur battît la chamade. 

— Tous nos bagages sont déjà dans la voiture. Il est vraiment temps que nous y al ions. 

— Je n’aurais jamais cru que vous refuseriez un repas raffiné, Chesna. Le baron aurait-il changé vos goûts ? 

Michael prit l’initiative. 

— Colonel Blok, j’ai eu beaucoup de plaisir à faire votre connaissance, dit-il en tendant la main. Bien sûr, vous assisterez à notre mariage ? 

Blok serra la main de Michael avec son habituel e mol esse. 

— Il y a deux cérémonies que je ne rate jamais : les mariages et les enterrements. 

Michael et Chesna franchirent la porte du Reichkronen et descendirent les marches vers la Mercedes. Blok et Boots les suivaient. En bas, La

Souris se tenait devant la portière arrière ouverte, et Wilhelm refermait le coffre. 

Blok essaie de gagner du temps, se dit Michael. Mais dans quel but ? 

À l’évidence, le colonel avait découvert le cadavre du faucon et les marques de son intrusion dans la suite de Sandler. S’il avait l’intention de les arrêter, pourquoi ne l’avait-il pas déjà fait ? Michael accompagna Chesna jusqu’à la portière, Blok derrière lui. L’agent anglais sentit que la jeune femme tremblait très légèrement. El e aussi était consciente de la tournure dangereuse que prenaient les événements. 

Alors qu’el e al ait se glisser dans la limousine, le colonel la rejoignit et lui saisit le coude. El e s’immobilisa. 

— En souvenir du bon vieux temps, dit le SS en déposant un baiser sur la joue de l’actrice. 

— À bientôt, Jerek, répondit-el e en soupirant intérieurement. 

El e s’instal a sur la banquette arrière et La Souris referma la portière. Puis le déserteur fit le tour de la Mercedes pour ouvrir la portière à Michael. Celui-ci le suivait, Blok sur ses talons. Boots était resté à quelques mètres de là. 

Michael s’assit dans la voiture, mais le colonel empêcha La Souris de refermer la porte. Wilhelm s’était mis au volant et tournait la clé dans le contact. 

— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, baron, fit Blok. J’espère que vous et Chesna apprécierez l’avenir que vous vous êtes choisi…

Il jeta un rapide coup d’œil vers l’arche de pierre. Michael avait déjà reconnu le grondement d’un camion passant sur le pont. 

— Oh ! j’al ais oublier : le maître d’hôtel de Sandler a réussi à contrôler le train. On a également retrouvé le corps de notre pauvre ami près de la voie ferrée. Mort. Les bêtes sauvages l’avaient déjà mutilé… Mais j’aimerais que vous m’expliquiez une chose, baron : comment un noble

comme vous, qui n’a aucune expérience du combat, a-t-il pu tuer Harry Sandler ? À moins, bien sûr, que vous ne soyez pas vraiment celui que

vous prétendez…

Sa main glissa entre les pans de sa veste d’officier au moment précis où un transport de troupe contenant une douzaine de soldats entrait dans la cour. 

L’heure n’était plus à jouer le rôle du baron froissé. Michael lança son pied dans l’estomac de Blok, l’envoyant rouler sur les dal es de la cour. 

Le SS extirpait déjà le Lüger de sa veste. La Souris le vit braquer l’arme vers Michael et agit par réflexe. Il se plaça devant l’Anglais et décocha un coup de pied vers la main tenant le pistolet. 

Il y eut une détonation sèche et le soulier fit sauter le Lüger des doigts du colonel. Boots se mit à courir vers la voiture. Michael sortit, saisit La Souris par le col et le précipita dans la limousine. 

— Filons ! cria-t-il à Wilhelm en s’y engouffrant à son tour. 

Le chauffeur écrasa l’accélérateur et Michael claqua la portière. Une lourde botte percuta l’épaisse carrosserie alors que la Mercedes

démarrait dans un crissement de pneus. 

— Le pistolet ! hurla Blok à son aide de camp. 

Le colonel se redressait avec peine. Boots se précipita sur le Lüger. 

L’automobile fonça dans la cour. Une bal e fit exploser le pare-brise arrière, arrosant Michael, La Souris et Chesna d’éclats de verre. 

— Arrêtez-les ! cria Blok. Arrêtez cette voiture ! 

D’autres détonations retentirent. Un projectile fit éclater le pneu arrière gauche, tandis qu’un autre étoilait le pare-brise avant. Un jet de fumée jail it du capot. 

D’un coup de volant, Wilhelm évita le camion. La Mercedes franchit l’arche d’entrée et s’élança sur le pont. Michael se retourna. Dans la cour des soldats couraient vers eux, et le camion effectuait un demi-tour serré. Des fusils et des Schmeisser crépitèrent, et la Mercedes vibra sous les impacts. 

Le véhicule atteignait l’autre côté du pont quand le pneu arrière droit explosa. À présent de courtes flammes léchaient les côtés du capot. La jauge d’huile tressautait et l’indicateur de température était bloqué dans la zone rouge. 

— Le moteur va exploser ! cria Wilhelm. 

Incontrôlable, la limousine quitta la route et descendit une pente rude parsemée de buissons sur quelques mètres avant d’entrer dans la forêt. 

L’aile droite heurta le tronc d’un chêne et le choc stoppa net la Mercedes. 

— Tout le monde dehors ! lança Wilhelm. 

Il ouvrit sa portière, passa sa main sous la poignée et appuya sur un bouton invisible. Le capitonnage de la portière tomba, révélant un

compartiment où étaient calés une mitrail ette et trois chargeurs. Alors que Michael poussait La Souris au-dehors, Chesna ouvrit une cache sous le siège et saisit le Lüger qui y était placé. 

— Par là ! fit Wilhelm en leur désignant les broussail es plus bas. 

Ils coururent dans cette direction, Chesna la première. Une trentaine de secondes plus tard la Mercedes explosa, et des fragments de métal

sifflèrent au-dessus de leur tête. Michael sentit une faible odeur de sang. Il regarda ses mains et constata que ses doigts étaient tachés de rouge. Il se retourna à temps pour voir La Souris qui tombait à genoux. 

La balle tirée par Blok, comprit-il. Trouée juste en dessous du cœur, la chemise du déserteur était poissée de sang. Le visage de La Souris

était livide et luisant de sueur. 

Michael revint auprès de lui et s’agenouil a. 

— Tu peux te relever ? demanda-t-il, et il entendit sa propre voix trembler. 

Les yeux humides, l’Al emand réprima un râle de douleur. 

— Je… vais essayer. 

Il réussit à se redresser, mais ses jambes flageolèrent et Michael n’eut que le temps de le rattraper. 

Chesna et le chauffeur s’étaient arrêtés eux aussi, et la jeune femme revint en courant vers eux. 

— Que se passe-t-il ? 

El e comprit en voyant la tache rouge qui s’étalait sur la chemise du déserteur. 

— Ils arrivent ! fit Wilhelm. Ils sont sur nos traces ! 

Il ôta la sécurité de sa mitrail ette et scruta la ligne des arbres au-dessus d’eux, près de la route. Ils entendirent les soldats qui s’interpel aient. 

La Souris cligna des yeux, comme ébloui. 

— Oh, non… Je me suis fait avoir… Je… je ne suis pas un très bon valet, hein ? 

— Il faut l’abandonner ! dit Wilhelm. Venez ! 

— Je n’abandonnerai pas mon ami. 

— Ne soyez pas stupide ! (Le chauffeur se tourna vers Chesna.) Moi, je file. Faites ce que vous voulez. 

Il s’enfonça dans les bois et disparut bientôt à leur vue. 

Chesna surveil ait les hauteurs. El e repéra quatre ou cinq soldats qui avançaient entre les buissons. 

— Quoi que vous décidiez, dit-el e, faites-le vite. 

Michael instal a le corps pantelant de La Souris sur ses épaules et suivit la jeune femme. 

— Par là ! 

Les soldats les avaient aperçus. Une rafale résonna dans les bois, puis quelques détonations isolées de fusils. Il y eut un cri, puis une

exclamation de triomphe :

— On en a eu un ! 

Chesna s’accroupit derrière un tronc, et Michael l’imita. El e désigna une petite clairière sur leur gauche, mais l’homme-loup avait déjà repéré la scène : deux soldats al emands se tenaient au-dessus du corps agité de soubresauts de Wilhelm. L’actrice leva son Lüger, visa et appuya sur la détente. Sa cible tomba à la renverse, touchée en plein cœur. Le deuxième soldat lâcha une rafale au hasard et fonça vers un arbre pour s’abriter. 

Le Lüger aboya. La bal e fracassa le genou de l’Al emand, qui commit l’erreur d’essayer de se relever. Le projectile suivant transperça sa gorge. 

Chesna se redressa aussitôt et courut vers Wilhelm. Portant toujours La Souris sur ses épaules, Michael la rejoignit. Le chauffeur était dans un sale état : une bal e lui avait perforé la poitrine, l’autre l’estomac. Il n’avait aucun espoir de survivre très longtemps. L’homme grogna en crachant du sang et frissonna. 

— Je suis désolée, dit Chesna. 

El e appuya le canon du Lüger contre la tempe de l’agonisant et mit fin à ses souffrances. 

Sans perdre une seconde, el e ramassa la mitrail ette de Wilhelm, passa le Lüger dans la ceinture de Michael et lui jeta un regard froid. Ses yeux étaient embués, son visage crispé mais el e paraissait déterminée. El e se débarrassa de ses chaussures à hauts talons et désigna les

profondeurs de la forêt du canon de son arme. 

— Al ons-y. 

El e partit sans attendre. Michael ne se laissa pas distancer, malgré le poids de La Souris sur ses épaules et la blessure de sa cuisse qui

venait de s’ouvrir à nouveau. Il serra les dents. Si les nazis les capturaient, jamais il ne percerait le secret de Poing d’Acier, et le débarquement des Al iés risquait d’être une boucherie. 

Il y eut un mouvement sur leur gauche. Un rayon de soleil accrocha la boucle métal ique d’un ceinturon. Chesna pivota sur el e-même et arrosa les buissons. Mais le soldat s’était déjà jeté à plat ventre. 

— Par ici ! hurla-t-il à ses compagnons. 

Les fugitifs obliquèrent vers la droite et se mirent à courir. Un objet tomba derrière eux avec un chuintement sourd. Trois secondes plus tard la grenade fumigène explosait, soulevant des gerbes de feuil es mortes. Un épais brouil ard blanc envahit rapidement les bois. Chesna avait amorcé un large mouvement tournant pour rejoindre la route. Ils grimpèrent un long moment sans entendre leurs poursuivants. La jeune femme s’arrêta à la lisière des buissons bordant la route. Deux nouveaux camions venaient d’arriver et des soldats sautaient à terre. El e redescendit vers Michael qui attendait quelques mètres plus bas et l’entraîna plus loin, dans une longue courbe plongeante. Une autre grenade fumigène explosa, quelque trente mètres en contrebas. On tira sur eux de la route. Trois silhouettes se découpaient en haut de la pente. Chesna lâcha une courte rafale. Deux

soldats s’écroulèrent, et le troisième disparut. 

La jeune femme avisa un ruisseau dans une ravine qui al ait dans la direction qu’ils suivaient. El e s’y glissa et se remit à courir. Michael fit de même, malgré ses jambes de plus en plus lourdes. Une bal e siffla très près, puis une rafale souleva les feuil es à moins de un mètre sur leur gauche. Entre les arbres, ils virent la route qui faisait une boucle. Le ruisseau s’étalait en une large mare et disparaissait sous des amas rocheux aux formes torturées. Michael jeta un coup d’œil derrière lui. Les Al emands arrivaient sur la droite et la gauche, et dévalaient la pente pour les prendre de biais. 

Chesna repéra la grotte. Son ouverture ne faisait guère plus de cinquante centimètres de haut, mais l’affleurement rocheux continuait peut-être sur des kilomètres, avec un réseau de boyaux et de cavernes… De toute façon, c’était la seule chance qui leur restait. El e se tourna vers son compagnon. 

— Vite ! Il faut passer là…

Michael s’arrêta. Jamais il ne pourrait la suivre à plat ventre et tirer La Souris avant que les Al emands le rejoignent. Sa décision fut vite prise. 

Tandis que la jeune femme se glissait entre les pierres moussues et disparaissait parmi les blocs rocheux, il sortit de la ravine et fonça droit devant lui. Un projectile ricocha sur un tronc à gauche. Il obliqua à droite. Une rafale laboura le sol devant lui. Il tourna de nouveau et se rua dans une masse compacte de buissons. Puis il grimpa une légère élévation et la redescendit à pleine vitesse. Mais ses forces s’épuisaient rapidement et il savait qu’il ne pourrait fuir ainsi encore très longtemps. Soudain il trébucha et roula sur lui-même, lâchant La Souris dans le mouvement. Il se redressa à moitié et vit que les soldats al emands arrivaient de toutes parts. À deux mètres de là, dans un creux de terrain, le déserteur gémissait et un filet de sang coula de sa bouche. 

Michael prit le Lüger passé dans sa ceinture et visa le premier soldat qui apparut. La bal e l’atteignit en plein front, et les autres Al emands se jetèrent tous au sol. Ses deux tirs suivants ratèrent leur cible. Un visage s’écarta d’un tronc. Michael visa soigneusement et appuya sur la détente. 

Rien. Son arme était vide. 

Une longue rafale de mitrail ette le força à se coucher à plat ventre près de La Souris, dans le creux de terrain. 

— Ne les tuez pas ! Je les veux vivants ! 

Michael reconnut la voix de Blok, à distance respectueuse. 

— Jetez votre arme, baron ! Vous êtes encerclés ! Un ordre de ma part et vous êtes criblés de bal es… Rendez-vous ! 

Michael se sentait hébété, proche de l’évanouissement. Il regarda La Souris et se maudit de l’avoir entraîné dans sa mission. Les yeux du

déserteur étaient fixés sur lui, et il y lut la même supplique qui avait habité les prunel es d’un loup près d’une voie ferrée, bien longtemps auparavant. 

— J’attends, baron ! cria Blok. 

— Ne… les laissez pas… me torturer, murmura La Souris. Je ne pourrai pas… résister. J’avouerai tout…

Sa main tremblante agrippa le bras de l’Anglais. 

— Vous ne… m’avez jamais dit… votre vrai nom…

— C’est Michael. 

— Michael… Comme l’archange, hein ? 

Un archange bien sanguinaire, pensa Michael. Il lui vint soudain à l’esprit qu’il n’avait connu aucun homme-loup qui soit mort de vieil esse. La Souris non plus ne mourrait pas dans son lit…

— Dans dix secondes j’ordonne d’ouvrir le feu, baron ! 

Michael savait que la Gestapo trouverait un moyen de garder La Souris en vie. Le temps de le torturer pour qu’il parle. Ensuite, s’il n’avait pas déjà succombé, ils le tueraient lentement. Ce serait une mort horrible. Le même sort l’attendait, mais la douleur était une vieil e compagne, et s’il restait la moindre chance qu’il puisse continuer sa mission, il ne la raterait pas. 

Mais La Souris…

Il laissa tomber le Lüger sur le sol et releva doucement le torse du déserteur contre sa cuisse. Puis il plaça une main de chaque côté du crâne. 

Des larmes brûlantes coulèrent sur ses joues. Un archange, songea-t-il amèrement. Oh oui, un archange maudit par le ciel…

— Vous al ez prendre… soin de moi, n’est-ce pas ? murmura doucement La Souris, et un sourire fugitif passa sur ses lèvres. 

— Oui, répondit Michael, la gorge serrée. Je vais prendre soin de toi. 

Un moment plus tard la voix de Blok résonna dans la forêt :

— Sortez de votre trou ! Les mains en l’air ! 

Une silhouette se dressa et avança de quelques pas. À bout de forces, Michael glissa sur les genoux tandis que les soldats al emands

l’entouraient. Jerek Blok arriva bientôt, suivi de Boots. 

— Où sont les autres ? cracha-t-il. 

Il vit le corps inanimé de La Souris dans le creux de terrain. 

— Amenez-le ! fit-il en désignant le cadavre puis, baissant ses yeux pâles sur Michael : Debout, baron ! 

Les dents serrées, ce dernier se releva et toisa le colonel SS avec défi. 

— Où est la putain ? siffla Blok. 

Michael ne répondit pas. Il réprima un frisson en entendant le corps de La Souris qu’on traînait sans précaution vers eux. Blok appliqua son

Lüger sous l’œil gauche de son prisonnier. 

— J’ai dit : où est la putain ? 

— Arrête tes conneries, répliqua Michael en russe. Tu ne me tueras pas maintenant. 

Blok blêmit et regarda les soldats autour de lui. 

— Qu’a-t-il dit ? C’était du russe, non ? Quelqu’un a compris ce qu’il a dit ? 

— J’ai dit, reprit Michael dans sa langue natale, que je ne parle pas aux trous du cul de ton espèce. 

Le colonel se tourna vers Boots. 

— Tu as passé plusieurs mois sur le front Russe. Qu’a-t-il dit ? 

— Je… crois qu’il a dit… qu’il ne parlerait qu’en présence de son avocat. 

— Il essaie de faire le malin ou il est fou ? s’emporta Blok. 

Michael laissa échapper un grondement de bête féroce, et l’officier nazi fit deux pas en arrière. Les deux soldats qui tiraient le corps de La Souris l’abandonnèrent à la hauteur de l’agent anglais, et l’un d’eux essaya d’ouvrir le poing droit du déserteur, visiblement crispé sur quelque chose. Les doigts soudés dans la mort ne cédèrent pas. Boots s’approcha, écarta le soldat et sa lourde botte écrasa la main du cadavre. Les os craquèrent comme des al umettes. Michael sentit une chaleur animale monter du fond de son corps. Boots retira son pied. Entre les doigts réduits en une pulpe sanglante, le métal d’une médail e bril ait faiblement. Le colosse se baissa pour prendre la Croix de fer. 

— Si tu y touches, je te tue, dit Michael en al emand. 

Boots se figea, la main proche de son butin. La voix du prisonnier, froide et déterminée, portait en el e une menace réel e. Il leva ses yeux clairs vers Michael. Les prunel es vertes le fixaient, et un feu d’une sauvagerie inhumaine y bril ait. Michael sentait la métamorphose proche… Très proche. S’il le voulait, il lui suffirait d’une simple image mentale…

Le Lüger de Blok décrivit un arc de cercle et le frappa à l’entrejambe. L’agent anglais s’écroula en poussant un grognement de douleur. 

— Al ons, al ons ! Baron… De tel es menaces ne sont pas dignes de votre rang, vous ne pensez pas ? (D’un signe, il autorisa Boots à prendre

la médail e.) Baron, je crois que nous al ons faire très bientôt plus ample connaissance. Et je vous certifie que vous chanterez une chanson bien différente avant que j’en aie fini avec vous… Relevez-le. 

Deux soldats saisirent Michael par les aissel es et le remirent sur pied. La douleur lui brûlait le bas-ventre, et même s’il se transformait en loup maintenant il n’irait pas loin. Il refoula le désir de la métamorphose. 

— Nous avons un long chemin à faire ensemble, baron ! Al ons-y ! 

Ils se dirigèrent vers la route. Blok partit en avant. Leurs armes pointées, des soldats entouraient Michael. D’autres portaient le corps de La Souris. L’Anglais évitait de le regarder. Le déserteur n’était plus, et il n’aurait pas à subir les tortures de la Gestapo. Boots fermait la marche, la Croix de fer dans une main. 

Blok leva les yeux vers le ciel qu’on apercevait entre les feuil ages, et ses dents en argent bril èrent comme il souriait. 

— Ah ! quel e bel e journée ! dit-il à la cantonade, sans se retourner. 

Il al ait laisser un détachement pour ratisser les bois, et il ne faisait aucun doute que la putain serait bientôt capturée. El e n’avait pu al er très loin, et ce n’était qu’une femme. Blok rageait de s’être ainsi fait berner, et il était impatient qu’el e tombe en son pouvoir. Il s’était un peu considéré comme son oncle tant qu’il l’avait crue loyale envers le Reich, mais les derniers événements al aient considérablement modifier son attitude. 

Chesna n’était pas un traître ordinaire, et il conviendrait de lui réserver un châtiment à la mesure de sa félonie. Pourtant il lui faudrait agir avec la plus grande discrétion. La nouvel e ne devait à aucun prix transpirer dans les journaux, ni arriver aux oreil es de Himmler. Ce qui posait un problème immédiat : où emmener le baron pour l’interroger ? 

La réponse s’imposa d’el e-même à l’esprit de Blok, et il sourit de satisfaction. 

Il surveil a le baron tandis qu’on le hissait à l’arrière d’un des camions. On lui lia les mains derrière le dos et on le força à s’al onger sur le plancher. Un soldat pointa son fusil sur sa gorge. 

Rassuré par ces précautions, Blok al a donner ses instructions au chauffeur du camion. Dans la forêt, en contrebas, les nazis continuaient de traquer cel e qui avait été la Fiancée du Reich. 
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Michael sentit sa destination avant de la voir. Al ongé sur le plancher métal ique, il était entouré de soldats assis sur les bancs paral èles aux flancs du véhicule. La bâche avait été tirée, et il n’apercevait que quelques centimètres carrés de ciel au-dessus de lui. Son sens de l’orientation ne lui était d’aucune aide, mais il savait que le camion ne se dirigeait pas vers la vil e. La route défoncée sur laquel e ils roulaient ne correspondait pas aux voies desservant Berlin. Chaque cahot endolorissait un peu plus son dos meurtri, mais il serra les dents et se garda bien de gémir. 

Une odeur puissante flotta bientôt dans l’air. Les soldats la décelèrent eux aussi, et certains s’agitèrent nerveusement sur leur banc en

murmurant entre eux. La puanteur devenait plus forte à chaque seconde. Michael l’identifia. El e lui rappelait cel e qu’il avait détectée en Afrique du Nord, un jour où il était passé dans une zone de combats. Une patrouil e anglaise avait été décimée au lance-flammes. Une fois qu’on avait senti l’odeur atroce de la chair brûlée, on ne l’oubliait plus. Cel e-ci se mêlait à cel e du bois calciné. Du pin. Un bois qui brûle vite et dégage beaucoup de chaleur…

Un des soldats al a se pencher à l’arrière du camion et vomit longuement. Michael prêta l’oreil e aux murmures qu’échangeaient les autres. Il perçut un mot : « Falkenhausen. »

Tel e était donc sa destination : le camp de concentration de Falkenhausen. La création du colonel Blok. 

Le vent tourna et l’horrible odeur s’atténua. Mais quel e en était la source ? se demanda Michael. Le camion s’arrêta pendant près d’une

minute, et malgré le ronflement du moteur le prisonnier entendit le bruit de marteaux s’abattant rythmiquement. Puis le véhicule redémarra pour rouler sur une centaine de mètres avant de stopper une nouvel e fois. 

— Sortez le prisonnier ! cria une voix hargneuse. 

Michael fut descendu du camion et se retrouva devant un major de la Waffen SS. L’homme était gros, et son uniforme noir suivait les courbes

disgracieuses de son corps. Son visage porcin était surmonté d’une casquette à visière vissée sur un crâne presque rasé. Ses yeux d’un bleu

curieusement fade bril aient en contemplant le nouveau venu. À sa ceinture pendaient un pistolet Walther et un long bâton de caoutchouc dur d’un noir sinistre. 

Michael jeta un coup d’œil alentour. Partout il vit des baraquements de bois, des murs gris et au-delà la masse verte de la forêt. Non loin de lui, un bâtiment semblable aux autres était en construction, et des prisonniers en uniforme rayé assemblaient les planches avec de lourds marteaux, sous la surveil ance de gardes armés de mitrail ettes. Des lignes de barbelés couronnaient les murs, et des miradors se dressaient à chaque

angle. Il tourna la tête vers la porte d’entrée, en bois el e aussi, surmontée de l’arche de pierre qu’il avait vue sur la photographie, dans la suite de Blok. Un brouil ard sombre passait sur le camp et se dissipait au-dessus de la forêt. De nouveau il sentit l’odeur : de la chair brûlée. 

— On regarde devant ! hurla le major nazi, et il saisit le menton de Michael pour lui tourner la tête. 

Un soldat le frappa dans le dos avec son fusil. Un autre lui arracha son veston puis déchira sa chemise avec une tel e violence que les boutons sautèrent. On défit sa ceinture et son pantalon fut baissé, ainsi que son caleçon. Un coup de crosse l’atteignit dans les reins. Michael savait ce qu’ils voulaient qu’il fasse, mais il resta campé sur ses deux jambes et affronta le regard du major. 

— Retire tes chaussures et tes chaussettes, ordonna l’officier SS. 

— On se connaît ? demanda Michael. 

Le major saisit son bâton et s’en servit pour soulever le menton du prisonnier. 

— Chaussures et chaussettes, grinça-t-il. 

Michael saisit un mouvement sur sa gauche. Il regarda dans cette direction et vit Blok qui approchait, accompagné de Boots. 

— On regarde devant ! 

Le bâton frappa sèchement sa cuisse droite, et Michael sentit une douleur fulgurante mordre sa jambe. Il tomba à genoux dans la poussière. Le canon d’un fusil se pointa sur son visage. 

— Baron, dit Blok d’un ton doucereux, je crois que vous êtes arrivé dans mon royaume. Puis-je vous conseil er d’obéir au major Krol e ? 

Un pied se posa entre ses omoplates et le poussa violemment face contre terre. Michael grinça des dents comme Boots accentuait sa

pression. 

— Je ne saurais trop vous recommander d’être coopératif, baron, continua Blok. (Puis, se tournant vers Krol e :) Il est russe. Vous savez

combien ces animaux se montrent entêtés, parfois. 

— Nous dressons les animaux les plus rebel es, ici, assura le major Krol e. 

Pendant que le pied de Boots l’immobilisait, deux soldats lui ôtèrent chaussures et chaussettes, et on échangea la corde qui lui liait les

poignets contre une paire de menottes en acier. À présent il était totalement nu. Deux nazis le relevèrent et le poussèrent dans une direction. Il marcha sans offrir de résistance. Toute rébel ion était impossible pour l’instant et ne lui rapporterait que quelques fractures. Son combat contre Sandler et la fuite dans la forêt l’avaient vidé de toute son énergie. Il n’avait pas le temps de pleurer la mort de La Souris ou de se lamenter sur son sort. Il devait garder toute sa volonté pour ce qui l’attendait. Ces hommes al aient le torturer pour lui arracher tous les renseignements qu’il détenait. 

Néanmoins il songea avec quelque satisfaction qu’il avait déjà dans son jeu un atout : ils croyaient qu’il était un agent russe. Sa présence dirigeait donc leur attention sur l’Est et non sur l’Ouest. Ce détail pouvait avoir son importance. 

Le camp de concentration était très étendu. Partout il voyait de longs baraquements plats, la plupart peints en vert, et les centaines de souches qui parsemaient Falkenhausen prouvaient qu’on l’avait construit au cœur même de la forêt. Michael remarqua des visages hâves et décharnés qui l’observaient par les petites fenêtres des bâtiments. Des groupes de prisonniers faméliques au crâne rasé passèrent, encadrés par des gardes

armés de bâtons et de Schmeisser. Michael remarqua l’étoile de David jaune que portaient sur leur veste de toile rayée la plupart des prisonniers. 

Personne ne s’étonna de sa nudité. À environ deux cents mètres, il vit un camp à l’intérieur du camp : quelques baraquements entourés de

barbelés. Trois ou quatre cents prisonniers étaient alignés sur plusieurs rangées, tandis qu’un haut-parleur éructait les bienfaits du Reich de mil e ans. Sur sa gauche, à quelque distance, s’élevait un lourd bâtiment de pierres grises. Deux cheminées élancées en sortaient, crachant un nuage continu d’une épaisse fumée sombre qui flottait vers les bois. Il perçut le grondement assourdi de machines, sans pouvoir définir sa provenance. 

Le vent tourna et lui apporta une autre odeur : non pas cel e de la chair gril ée, mais cel e de corps humains salis jusqu’au fond d’eux-mêmes. Il sentit l’avilissement, le sang, la sueur et les excréments, la pourriture… Ce qui se passe ici est plus proche de l’élimination massive que de l’internement, se dit-il en regardant la fumée noirâtre que vomissaient les cheminées. 

Trois camions arrivaient du bâtiment gris. Michael fut poussé sur le bord de la route et un soldat lui appliqua son arme à la base du crâne pour qu’il se tienne tranquil e. Krol e fit signe aux véhicules de s’arrêter, puis il invita Blok et Boots à le suivre à l’arrière du premier camion. Michael les observa tandis que Krol e, son visage bouffi rayonnant de fierté, parlait à Blok :

— La qualité est excel ente. Dans tout le système, la production de Falkenhausen se place dans les meil eures…

D’un geste, le major ordonna de sortir une des caisses en pin qui emplissaient l’arrière du camion. De son couteau, un soldat fit sauter les

clous à large tête et ôta le couvercle. 

— Vous pourrez constater que je respecte vos instructions, poursuivit Krol e. Nous ne sélectionnons que la qualité supérieure. 

Le dernier clou fut enlevé, et le major plongea sa main dans la caisse. 

— Vous voyez ? Je défie un autre camp d’atteindre une tel e qualité ! 

Krol e brandissait une poignée de longs cheveux bouclés d’un roux profond. Des cheveux de femme. Le major sourit aimablement à Blok, puis

chercha un autre échantil on dans la caisse. Cette fois il montra au colonel des boucles blondes. 

— Ah ! et cel e-là, n’est-el e pas magnifique ? On pourra en faire une perruque qui se revendra à prix d’or… J’ai le plaisir de vous annoncer que notre production a augmenté de 27 % en moins d’un mois. Grâce au nouveau shampooing antipoux que nous avons expérimenté, plus une seule

lente ! 

— Je féliciterai le docteur Hildebrand, dit Blok en fouil ant dans la caisse d’où il sortit quelques mèches cuivrées. C’est magnifique, en effet ! 

Michael regarda les cheveux qui bril aient au soleil, entre les doigts de Blok. Leur beauté lui serra le cœur. Ils avaient appartenu à une

prisonnière. Qu’était-el e devenue ? Le vent lui apporta l’odeur de chair calcinée, et l’horreur lui donna la nausée. 

Ces hommes – ces monstres – devaient être châtiés. Maintenant qu’il comprenait l’abomination qu’ils avaient organisée, il serait damné à

jamais s’il ne déchirait pas la gorge des monstres qui se félicitaient devant lui en parlant de production et de rentabilité. Les trois camions étaient chargés de caisses en pin, chacune bourrée de cheveux tondus sur le crâne de victimes sans défense. 

Ces monstres doivent payer. Maintenant. 

Il avança d’un pas, et le canon du fusil quitta sa tempe. 

— Halte ! cria le soldat, surpris de son mouvement. 

Krol e, Blok et Boots se tournèrent vers lui, leurs mains serrant toujours des boucles de cheveux. 

— Halte ! répéta le soldat en frappant Michael dans les reins avec le canon de son fusil. 

L’homme-loup sentit à peine le coup et continua, les yeux rivés sur Krol e. Il vit le major tressail ir et reculer d’un pas. Dans la mâchoire du prisonnier, les crocs étaient sur le point de se former et les muscles sous la peau de son visage furent parcourus d’un étrange frisson. 

De la crosse de son arme, le soldat le frappa à la nuque. Michael trébucha mais reprit son équilibre, malgré ses mains toujours menottées

dans son dos. Il se rapprochait inexorablement des trois hommes, et Boots vint se placer devant les deux officiers nazis. Un autre soldat accourut et enfonça brutalement le canon de sa mitrail ette dans l’estomac du prisonnier. Celui-ci se plia en deux avec un grondement de douleur, et le soldat leva son arme pour l’assommer. Mais Michael fut plus rapide. Son genou écrasa l’entrejambe du nazi avec une tel e force que l’autre fut catapulté en arrière et retomba lourdement sur le sol, inanimé. 

Un bras entoura son cou par-derrière, comprimant sa trachée. Un soldat apparut devant lui et lui assena un coup de poing dans le plexus. 

Michael se débattit sauvagement. 

— Tenez-le ! Tenez-moi ce fumier ! hurla Krol e d’une voix suraiguë. 

Le major leva son bâton et l’abattit sur l’épaule du prisonnier. Un second coup le fit tomber à genoux, et au troisième il s’écroula dans la

poussière. Il essaya de reprendre son souffle tandis que la douleur irradiait son épaule et son estomac. Il était au bord de l’inconscience, mais il lui restait assez de présence d’esprit pour combattre la métamorphose qu’il sentait monter en lui. Une odeur animale s’élevait déjà de sa peau, et quelques poils apparurent sur son corps. Se transformer en loup serait inutile, et n’aurait pour seul résultat que d’être disséqué par les médecins nazis qui voudraient absolument percer ce mystère. Or il voulait vivre, pour arracher le cœur palpitant de la poitrine de ces monstres, s’ils en avaient un. 

Les quelques poils qui avaient surgi sur son torse, l’intérieur de ses cuisses et sa gorge se résorbèrent en une dizaine de secondes, et aucun des nazis ne remarqua le phénomène. Couché sur le ventre, au bord de l’évanouissement, Michael entendit Blok qui lui disait, de sa voix suave :

— Baron, j’ai l’impression que votre séjour ici sera mouvementé…

Deux soldats le soulevèrent par les aissel es. L’Anglais s’abandonna à l’inconscience tandis qu’on le traînait dans le camp. 
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— Vous m’entendez ? 

La voix résonnait au fond des ténèbres. Pourtant el e semblait très proche. 

— Baron, vous m’entendez ? 

Michael était perdu dans l’obscurité. Ne réponds pas, se dit-il. Si tu ne dis rien, celui qui t’interroge se lassera et partira. Tu pourras te reposer…

Une lumière très puissante fut al umée. Les ténèbres devinrent rouges. 

— Il a repris connaissance, dit une autre voix. Sa respiration s’est accélérée. Il sait que nous sommes là…

Michael reconnut enfin la voix de Jerek Blok. Une main saisit son menton et fit bouger sa tête sans douceur. 

— Al ons, ouvrez les yeux, baron. 

Il se garda bien d’obéir. 

— Donnez-lui un rafraîchissement. 

Immédiatement on lui jeta au visage un seau d’eau. Malgré lui Michael frissonna et toussa, et il ouvrit les yeux. Braquée sur lui à moins de un mètre, une lampe de forte puissance l’aveuglait et il baissa de nouveau les paupières. 

— Baron ? Si vous refusez de rester les yeux ouverts, nous vous découperons les paupières. 

Michael ne doutait pas qu’ils mettraient leur menace à exécution. Il ouvrit les yeux. 

— Bien ! Nous al ons pouvoir commencer…

Blok approcha un fauteuil à roulettes et s’y assit. Malgré la lumière aveuglante, Michael discerna deux autres silhouettes dans la pièce. Un

homme de grande tail e qui tenait encore le seau avec lequel il venait de l’asperger, et un officier replet dans un uniforme noir de la Waffen SS : le major Krol e. 

— Avant toute chose, dit Blok, je dois vous avertir que vous êtes un homme que l’espoir a abandonné. Vous n’avez aucune possibilité de nous

échapper. Au-delà des murs de cette pièce, il y a d’autres murs. (Le colonel se pencha sur le prisonnier et ses dents d’argent bril èrent dans la lumière électrique.) Ici, vous n’avez aucun ami, et personne ne viendra à votre secours. Nous al ons vous détruire. Lentement ou rapidement, c’est la seule chose que vous puissiez encore décider. Vous comprenez ? Hochez la tête. 

Michael essayait d’analyser la façon dont il était immobilisé. Toujours nu, il était attaché sur une table métal ique en forme de X, bras et jambes écartés. Des lanières de cuir maintenaient ses poignets et ses chevil es. La table était à moitié redressée, et il se trouvait ainsi presque en position verticale. Il tira sur ses liens. Impossible de bouger. 

— Bauman ? fit Blok. Amenez un peu plus d’eau. 

L’homme au seau s’éloigna vers le mur, tira un lourd loquet, ouvrit une porte massive et sortit. Michael entrevit un couloir gris faiblement éclairé. 

Blok se tourna de nouveau vers son prisonnier. 

— Quel est votre nom ? Et votre nationalité ? 

Michael resta silencieux. Son cœur battait plus vite, et il était sûr que le colonel s’en était aperçu. Son corps n’était plus qu’une plaie, et des ondes de souffrance le parcouraient continuel ement. Blok attendait toujours, et Michael décida de gagner un peu de temps. 

— Richard Hamlet. Citoyen britannique. 

— Anglais, hein ? Et vous parlez parfaitement le russe ? Non, je ne vous crois pas. Si vous êtes anglais, dites-moi quelque chose dans cette

langue. 

Michael ne répondit pas. 

Blok secoua la tête en soupirant. 

— Non, je crois que je vous préférais en baron… Très bien, disons que vous êtes un agent de l’Armée rouge, sans doute parachuté en

Al emagne pour une mission de sabotage ou un assassinat. Votre contact était Chesna von Dome. Comment l’avez-vous rencontrée ? 

Avaient-ils capturé l’actrice ? Les yeux du nazi ne donnèrent aucun indice au prisonnier. 

— Quel e était votre mission ? 

Les lèvres serrées, Michael regarda fixement devant lui. 

— Dans quel but Chesna von Dome vous a-t-el e amené au Reichkronen ? 

Toujours pas de réponse. 

— Comment comptiez-vous quitter le pays après avoir accompli votre mission ? 

Michael resta muet. Blok s’approcha un peu plus de lui. 

— Connaissez-vous Théo von Frankewitz ? 

Le visage du prisonnier ne marqua aucune réaction. 

— Von Frankewitz paraissait vous connaître, lui, appuya le nazi. Oh, il a essayé de vous couvrir, dans un premier temps ! Mais nous lui avons administré quelques drogues très efficaces. Avant de mourir, il nous a donné la description exacte de l’homme qui était venu lui rendre visite. Celui pour qui il a fait un certain croquis… Vous êtes cet homme, baron. Alors dites-moi quel intérêt peut présenter un vulgaire artiste de rue pour un agent secret russe ? (Il tapota l’épaule blessée de Michael d’un doigt dur.) Vous vous croyez très courageux, baron ? Vous êtes d’une rare

stupidité. Nous pouvons vous injecter des drogues qui vous délieront la langue. Malheureusement, el es n’agissent que sur les sujets qui sont…

disons : dans une condition physique amoindrie. Il faudra donc satisfaire cette condition. À vous de choisir, baron : comment préférez-vous nous révéler ce que vous savez ? 

Michael ne se départit pas de son mutisme. Il savait ce qui l’attendait, et il se concentrait déjà pour endurer l’épreuve. 

— Je vois, dit Blok en se redressant et en reculant. Major ? À vous. 

Krol e avança, leva son bâton et se mit à la besogne. 

Plus tard, un seau d’eau froide tira Michael de l’inconscience où il avait sombré, et il revint au royaume du diable. Ses narines étaient bouchées par le sang séché, et il toussa et cracha un long moment. Son œil droit était totalement fermé, et tout le côté droit de son visage lui semblait avoir doublé de volume. Un coup avait éclaté sa lèvre inférieure, et du sang coulait doucement sur son menton. 

— Votre résistance est tout à fait vaine, baron. 

On avait amené une petite table derrière laquel e s’était assis Blok. Des saucisses et un plat de choucroute étaient disposés devant lui, et il tenait à la main un verre en cristal rempli de vin blanc. Le nazi avait coincé l’angle d’une serviette immaculée dans le col de son uniforme et il mangeait avec des couverts en argent. 

— Vous savez que je peux vous tuer, si l’envie m’en prend. 

Michael éternua et le sang coula de ses narines. Il craignait que son nez ne soit brisé. De la langue, il fit bouger une molaire presque arrachée par un coup de bâton. 

— Le major Krol e aimerait en finir tout de suite avec vous, continua Blok sur un ton détendu. (Il avala un morceau de saucisse et tamponna les coins de sa bouche avec la serviette.) Je crois que vous devriez reprendre le sens des réalités sans tarder, baron. D’où venez-vous ? Moscou ? 

Leningrad ? Quel e région militaire ? 

— Je suis… (la voix de Michael n’était qu’un croassement affaibli) citoyen britannique. 

— Oh ! cessez cette comédie ridicule ! fit Blok avant de boire une gorgée de vin. Baron, qui vous a indiqué Théo von Frankewitz ? Chesna ? 

Michael ne répondit pas. Sa vision se troublait, et le sang battait plus fort à ses tempes. 

— C’est ce que je pense, reprit le colonel. Chesna von Dome vendait sans doute des secrets militaires aux ennemis du Reich. Je ne sais pas

comment el e a connu von Frankewitz, mais nous pouvons supposer qu’el e est en contact avec un réseau de traîtres. El e vous a aidé dans votre mission et vous a fourni des renseignements à transmettre à vos maîtres russes. Les chiens ont bien des maîtres, n’est-ce pas ? Peut-être a-t-el e également exigé d’être payée pour ses services… Je me trompe ? 

Pas de réponse, Michael fixait le vide devant lui. 

— Je crois avoir une petite idée de votre mission : Chesna vous a fait entrer au Reichkronen pour que vous puissiez assassiner quelqu’un, 

n’est-ce pas ? (Blok ouvrit une saucisse dans le sens de la longueur, et la graisse chaude coula dans son assiette.) Avec tous les officiers

supérieurs qui passent au Reichkronen… Oui, c’est cela ! Vous aviez l’intention de faire sauter le château, hein ? Mais pourquoi vous êtes-vous introduit dans la suite de Sandler ? (Michael garda le silence, et Blok eut un léger sourire.) Oh, je ne vous reproche pas ce que vous y avez fait. Je détestais ce maudit faucon. Mais quand je l’ai vu sur le sol, j’ai compris que ce ne pouvait être que vous. En particulier après votre réapparition miraculeuse de la rivière. Vous aviez forcément suivi une formation commando pour vous évader du train de Sandler. Il y avait déjà « chassé » une quinzaine d’hommes, dont certains officiers tombés en disgrâce, et aucun n’avait pu fuir. Il était donc évident qu’un « baron » amateur de tulipes ne pouvait guère être celui qui avait vaincu un tel homme. Mais il vous a causé quelques difficultés, n’est-ce pas ? 

Blok finit son verre de vin et se leva, ses couverts en main. Il s’approcha du prisonnier et enfonça la pointe de son couteau dans la blessure que Michael avait à la cuisse. L’agent anglais serra les dents. 

— À présent, revenons à von Frankewitz : qui d’autre est au courant du croquis qu’il vous a montré ? 

— Demandez à Chesna, répliqua Michael, pour tester le nazi. 

— Je n’y manquerai pas. Bientôt. Mais pour l’instant, c’est à vous que je pose la question. Qui d’autre est au courant de ce croquis ? 

Ils ne l’ont pas capturée, pensa Michael. Mais ce n’était peut-être qu’un vain espoir. Le secret qui entourait le travail effectué par le peintre était visiblement primordial pour Blok. L’officier attendit un moment sa réponse, puis il fit signe à Krol e. 

— Major ? 

Le SS sortit de l’ombre et avança vers Michael, le bâton levé. Les muscles endoloris du prisonnier se raidirent, mais il se savait incapable de supporter une nouvel e séance. Il lui fal ait gagner du temps. 

— Je sais tout de Poing d’Acier. 

La main de Blok arrêta le bâton qui s’abattait déjà vers le visage du prisonnier. 

— Un moment ! ordonna Blok au major, ses yeux de lézard fixés sur Michael. Ce n’est qu’une expression, deux mots qu’a prononcés von

Frankewitz. Ils n’avaient aucune signification pour lui, et ils n’en ont aucune pour vous…

Michael avait visé juste. À l’évidence, le colonel était très troublé. Il devait en profiter. 

— Les Al iés ne partageront peut-être pas votre optimisme. 

Un silence stupéfait écrasa la pièce pendant quelques secondes, comme si la simple mention de l’ennemi suffisait à paralyser les nazis. Blok

se reprit et étudia son prisonnier sans trahir aucune émotion. 

— Major Krol e, voudriez-vous sortir, s’il vous plaît ? Vous aussi, Bauman. 

Il attendit que les deux nazis aient obéi pour arpenter la pièce d’un pas sec, les mains derrière le dos et la tête légèrement penchée en avant. 

Après un moment, il s’arrêta brusquement et s’approcha de Michael. 

— Vous bluffez. Vous ne savez rien de Poing d’Acier. 

— Je sais que vous êtes responsable de la sécurité de ce projet, répondit l’agent anglais en choisissant ses mots avec soin. Et si vous ne

m’avez pas amené au quartier général de la Gestapo, à Berlin, c’est parce que vous ne tenez pas à ce que vos supérieurs apprennent qu’il y a eu des fuites. 

— Il n’y a eu aucune fuite. Et je ne sais pas de quel projet vous parlez. 

— Bien sûr que si. J’ai d’ail eurs bien peur que ce ne soit plus un secret. 

Le visage crispé, Blok se pencha sur le prisonnier. 

— Vraiment ? Alors, puisque vous êtes si bien informé, dites-moi, baron : qu’est-ce que Poing d’Acier ? 

Le moment de vérité était arrivé. Michael savait que la moindre erreur de sa part scel erait son sort. 

— Disons simplement que le docteur Hildebrand a mis au point une substance bien plus puissante qu’un simple shampooing antipoux…

Un muscle tressauta contre la mâchoire inférieure de Blok. 

— Vous avez raison, poursuivit Michael. C’est moi qui ai pénétré dans la suite de Sandler. Mais auparavant, j’avais visité la vôtre. J’ai trouvé dans votre bureau une serviette noire que j’ai fouil ée, bien entendu. El e contenait les photos des sujets-tests de Hildebrand. Des prisonniers de guerre, sans aucun doute. D’où viennent-ils ? D’ici même ? D’autres camps ? 

Les yeux de Blok s’étaient étrécis. 

— Disons donc que vous envoyez des prisonniers de guerre d’un certain nombre de camps de concentration. Ils arrivent sur l’île de Skarpa, où

le docteur Hildebrand les utilise pour ses expériences. (Blok avait brusquement blêmi.) Oh, je crois que j’accepterai volontiers une gorgée de vin blanc. Je commence à avoir la gorge sèche…

— Je vais vous la trancher, votre gorge, vermine russe ! siffla le colonel. 

— J’en doute. Une gorgée de vin, je vous prie ? 

Blok resta immobile un instant, puis il parut maîtriser ses émotions et un sourire froid se dessina sur ses lèvres. 

— Comme vous voudrez, baron. 

Il prit son verre, le remplit à moitié et l’approcha des lèvres de Michael. Celui-ci put boire une gorgée avant que le nazi repose le verre. 

— Continuez vos suppositions, baron. 

— Les prisonniers sont donc soumis aux tests de Hildebrand. Environ trois cents sont passés entre ses mains, si mes souvenirs sont exacts. 

Vous êtes en contact régulier avec Hildebrand, et vous utilisez ces photos pour montrer les résultats de ses expérimentations à vos supérieurs. 

Que pensez-vous de mes « suppositions » ? 

— Vous savez, cette pièce est très étrange, dit Blok en regardant autour de lui. Parfois on peut entendre les morts parler…

— Vous ne me tuerez pas, affirma Michael calmement. Vous et moi savons trop l’importance de Poing d’Acier…

L’al usion parut porter, car le visage de Blok se contracta un peu plus. 

— Mes amis à Moscou seraient enchantés de faire passer certains renseignements aux Al iés…

Blok déglutit et une lueur affolée passa dans son regard. 

— Qui d’autre est au courant ? siffla-t-il. 

— Chesna n’est pas la seule… Rappelez-vous : el e était avec vous pendant que je fouil ais votre suite…

Le sous-entendu frappa Blok de plein fouet, et il y crut aussitôt. Un membre du personnel du Reichkronen était donc un traître…

— Qui vous a donné la clé de ma suite ? 

— Je ne l’ai jamais su. La clé a été déposée dans notre suite pendant la séance du Brimstone Club. Je l’ai rendue suivant les instructions qui y étaient jointes sur un morceau de papier : je l’ai laissé tomber dans un pot de fleurs, dans un couloir du deuxième étage. 

Jusqu’ici, Michael brouil ait magnifiquement les pistes. L’idée qu’il ait pu entrer par la façade n’avait pas effleuré Blok. Il savait qu’il jouait sur la corde raide, mais il devait pousser son avantage pour gagner du temps. 

— Je crois que vous avez raison, à propos de cette pièce. On peut entendre parler un colonel mort. 

Blok eut un sourire crispé. 

— Plaisantez donc, baron. Quelques injections de sérum de vérité et vous me direz tout ce que vous savez. 

— Je crains que vous ne me trouviez un peu plus dur que von Frankewitz. Et je ne peux vous dire ce que j’ignore. J’ai rendu la clé comme

convenu, dans une enveloppe avec le négatif. 

— Quel négatif ? s’exclama Blok. 

Cette fois, il n’avait pu cacher son trouble. 

— Al ons, vous vous doutez bien que je ne me suis pas introduit dans votre suite sans équipement. J’avais un appareil photo, bien sûr, fourni également par les amis de Chesna. J’ai pris des clichés des documents dans votre serviette. Les photos de sujets-tests, et ces curieuses feuil es ressemblant à une comptabilité…

Blok était silencieux, et Michael voyait à son visage ce que pensait le nazi. Des secrets sous sa responsabilité avaient été percés et

certainement envoyés aux Russes, et le Reichkronen n’était qu’un nid d’espions. 

— Vous mentez, fit enfin le colonel. Si c’était vrai, vous n’avoueriez pas aussi facilement. 

— Je ne veux pas mourir, et je préfère éviter la torture. D’ail eurs les renseignements sont déjà en route. Vous ne pouvez plus rien empêcher, maintenant. 

— Je ne suis pas d’accord avec vous. Pas du tout…

Le visage crispé par la fureur, Blok approcha la fourchette en argent du visage de Michael. 

— S’il le faut, je ferai démonter le Reichkronen pierre par pierre, et chaque employé sera interrogé par la Gestapo, du directeur aux femmes

de chambre ! Quant à vous, mon cher baron, vous me direz quand, où et comment vous avez rencontré Chesna von Dome, quel était votre plan de

fuite et beaucoup d’autres choses encore… Mais vous avez raison sur un point : je ne vous tuerai pas… (Avec une grimace vicieuse, il enfonça la fourchette dans le bras gauche de Michael et la retira aussitôt.) Vous avez une certaine valeur, après tout… (Les dents de la fourchette mordirent l’épaule droite, et le prisonnier retint un cri de douleur.) Je ne vais pas vous tuer : je vais vous dévorer… (Il planta la fourchette dans la poitrine, tout près du cou.) Comme un simple morceau de viande. Je garderai ce qui me convient et je recracherai le reste… (Il fit passer lentement le couvert d’argent devant les yeux de Michael.) Vous connaissez le lien entre Poing d’Acier et le docteur Hildebrand, mais vous ne savez pas comment

Poing d’Acier sera utilisé. Personne ne sait où se trouve la forteresse, à part moi, le docteur Hildebrand et une poignée d’autres dont la loyauté est certaine. C’est pourquoi vos amis russes ne le savent pas et ne pourront le dire à la vermine anglo-américaine…

Les pointes de la fourchette s’enfoncèrent sous l’œil gauche de Michael. Blok retira les crocs d’argent d’une saccade et goûta le sang de son prisonnier. Son regard bril ant de haine affronta celui de Michael. 

— Ceci n’était que notre première conversation, fit-il en découvrant ses dents de métal. 

D’un geste, il éteignit la lampe. 

Michael l’entendit s’éloigner. Blok ouvrit la lourde porte et sortit. 

— Bauman, lança-t-il dans le couloir, jetez-moi cette vermine dans le « Chenil ». 

Michael avait retenu sa respiration. Il souffla entre ses dents avec un certain soulagement. Pour le moment au moins, il n’endurerait pas d’autre torture. Bauman entra avec trois soldats. Ils le détachèrent de la table en X et le poussèrent vers la porte avec le canon de leur arme. 

— Avance, pourriture ! lança Bauman, un jeune homme à lunettes rondes et au visage tout en longueur. 

Michael se retrouva dans un couloir grisâtre aux murs percés de portes de un mètre de haut tout au plus et fermées par d’énormes serrures. Au bas de chacune se découpait une trappe également verrouil ée. Sans doute pour passer la nourriture. Dans l’air humide flottaient des miasmes

mêlés : excréments, urine, sueur, crasse et pail e souil ée. Le « Chenil », songea Michael. Il perçut les plaintes animales des prisonniers derrière les murs épais. 

— Arrête-toi, ordonna Bauman. 

Michael obéit, et le nazi se plaça devant lui pour l’observer d’un regard méprisant. 

— À genoux. 

Michael marqua une seconde d’hésitation. Les crosses de deux fusils frappèrent ses reins et il s’agenouil a. Un des soldats ouvrit la porte

basse la plus proche. Dans le noir, à l’intérieur, quelque chose recula précipitamment dans un bruit de pail e froissée. 

Une odeur pestilentiel e assail it les narines de Michael. Il discerna cinq ou six formes prostrées au fond de la cel ule, dans les ténèbres. Des silhouettes humaines squelettiques, tremblantes de faim et de peur. Le sol de pierre était couvert de pail e brunie par les souil ures diverses, et le plafond ne devait pas être à plus d’un mètre cinquante de hauteur. 

— Entre, lui commanda Bauman. 

Un homme chauve au corps étique rampa vers la porte, ses yeux exorbités clignant fol ement dans le peu de lumière qui entrait dans la cel ule. 

— Miséricorde de Dieu ! Miséricorde de Dieu ! 

Il leva les mains vers Bauman en un geste de supplication, un sourire idiot aux lèvres, et Michael vit que sa poitrine creusée par la faim était constel ée de petites plaies purulentes. 

— J’ai dit : entre ! répéta sèchement Bauman. 

Une botte frappa Michael au flanc et on le poussa dans la cel ule. La porte se referma derrière lui et il entendit la serrure grincer. 

— Miséricorde de Dieu ! Miséricorde de Dieu ! reprit le prisonnier au cœur des ténèbres qui régnaient de nouveau dans l’antre nauséabond. 

— La ferme, Metzger ! fit une voix bourrue au fond de la cel ule. Personne ne t’écoute. 
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Adossé contre le mur suintant d’humidité, Michael fixait les ténèbres chargées de relents écœurants. Il sentait une tristesse indéfinie l’envahir lentement. Autour de lui, les autres prisonniers marmonnaient et gémissaient dans leur sommeil. 

La vie était un bien précieux ; comment des hommes pouvaient-ils arriver à détester avec une tel e ferveur cel e d’autres hommes ? Il revit

l’épaisse fumée noire que vomissaient les deux sinistres cheminées du camp, les caisses de pin emplies de cheveux, des cheveux qu’un père ou

une mère avaient un jour peignés avec amour, caressés. À présent ils étaient rassemblés pour faire des perruques, et les corps avaient été brûlés. 

Ici, on détruisait plus que des êtres humains ; on cherchait à effacer de la surface de la terre une culture entière. Et pour obtenir quoi ? Une Croix de fer pour services rendus au Reich ? Il repensa à La Souris, ce petit homme qui lui avait sauvé la vie et dont il avait abrégé les souffrances en lui brisant la nuque, là-bas dans la forêt. Son cœur se serra. Tuer était peut-être dans sa nature, mais il ne le faisait jamais par simple plaisir. La Souris avait été son ami. Quel e meil eure épitaphe pouvait-il lui offrir ? Mais pleurer un seul être dans une tourmente où on assassinait des centaines de mil iers d’innocents désarmés équivalait à éteindre une bougie dans un immeuble en flammes. Il effaça de son esprit l’image de

Boots écrasant la main de La Souris pour lui voler la Croix de fer. Ses yeux étaient humides, et il comprit soudain qu’il devait prendre garde à lui-même. Dans sa situation, il pourrait très vite perdre la raison s’il se laissait al er à ce genre de réflexions. 

Il se concentra sur ce qu’avait dit Blok. Une de ses phrases avait intrigué Michael… Il fouil a sa mémoire, et le détail lui revint : quelque chose à propos d’une forteresse. Oui, c’était bien cela : « Personne ne sait où se trouve la forteresse à part moi, le docteur Hildebrand et une poignée d’autres… »

La forteresse. De quel e forteresse parlait-il ? Sur l’île de Skarpa ? Michael ne le pensait pas. Chesna n’avait eu aucune difficulté à apprendre que le docteur Hildebrand possédait une résidence et un laboratoire là-bas. Ce renseignement n’était pas confidentiel. Alors de quel e autre

forteresse pouvait-il s’agir, et quel rapport avait-el e avec la façon d’utiliser Poing d’Acier ? 

Des impacts de bal es peints en trompe-l’œil sur du verre et des plaques de métal vert olive. Pourquoi cette couleur particulière ? 

Il essayait d’ordonner ces indices pour trouver la clé de l’énigme quand des doigts effleurèrent son visage. 

Il sursauta. Dans les ténèbres, sa vision animale lui permettait de voir le contour bleuté des corps. Il saisit le bras osseux qui se tendait vers lui. 

L’autre gémit et tenta de se dégager, mais il n’était pas de tail e à lutter avec l’homme-loup. 

Une autre silhouette, beaucoup plus imposante cel e-là, s’approcha de Michael. Un poing jail it et frappa rudement ce dernier sur le côté de la tempe. Un second coup frôla son front, mais il se baissait déjà pour riposter. Ils essaient de me tuer ! songea-t-il avec un début de panique. Sont-ils si affamés qu’ils veulent de la viande humaine ? Il relâcha le poignet de la première silhouette, qui se réfugia dans un coin de la cel ule, et fit face à l’adversaire le plus dangereux. Il évita un troisième coup de poing et frappa de la pointe des doigts à l’intérieur du bras. L’autre poussa un grognement de douleur. Michael discerna la ligne bleutée du visage et son poing écrasa un nez bulbeux. 

— Gardes ! hurla quelqu’un en français. Au secours ! Gardes ! 

— Miséricorde de Dieu ! Miséricorde de Dieu ! se mit à crier le fou. 

— Ça suffit, abrutis ! grogna un prisonnier en al emand, avec un fort accent danois. Vous al ez bouffer tout notre oxygène ! 

Deux bras secs entourèrent la poitrine de Michael. Il lança sa tête en arrière. Son agresseur invisible lâcha sa prise et tomba à la renverse. 

Mais l’homme qu’il avait touché au nez n’avait pas abandonné le combat. Son poing heurta l’épaule de Michael, puis ses mains nerveuses


entourèrent la gorge du nouveau venu et il lança tout son poids sur lui pour l’étouffer. Michael savait qu’il ne pourrait résister longtemps. Sa main droite ouverte remonta et sa paume heurta le menton barbu de son adversaire. Il entendit les dents qui s’entrechoquaient violemment, mais l’autre continua de l’étrangler. 

Un cri perçant couvrit le vacarme qui s’était élevé dans la cel ule. C’était le hurlement hystérique d’une adolescente rendue fol e par l’enfer qu’el e vivait quotidiennement. 

La porte basse de la cel ule s’ouvrit brusquement, et deux mains apparurent, serrant l’extrémité cuivrée d’une lance d’incendie. 

— Attention ! lança le Danois. Ils vont…

Le jet d’eau surpuissant culbuta les prisonniers et les fit rouler jusqu’au mur le plus éloigné, séparant les deux combattants. Le déluge dura quelques secondes puis cessa brusquement. La porte fut refermée et verrouil ée. 

Dans la cel ule on n’entendait plus que les gémissements des prisonniers et le ruissel ement de l’eau. 

— Toi, le nouveau ! gronda le Russe qui avait intimé le silence à Metzger. Tu touches encore une fois à la gamine et je te brise la nuque ! 

— Je ne lui veux pas de mal, répondit Michael dans la même langue. Je croyais qu’on m’attaquait. 

Pendant un moment, l’autre ne répondit pas. Metzger sanglotait et quelqu’un essayait de le réconforter à voix basse. L’eau ruisselait des murs et formait des flaques sur le sol inégal. 

— El e a perdu la tête, reprit le Russe d’un ton moins agressif. El e doit avoir quatorze ans, et el e a été violée je ne sais combien de fois. 

Quelqu’un lui a crevé les yeux avec un fer rougi, il y a quelques jours…

— Je suis désolé, dit Michael. 

— Pourquoi ? C’était toi ? (Il se moucha entre ses doigts en grognant de douleur.) Tu m’as donné un sacré coup, salopard ! Comment

t’appel es-tu ? 

— Gal atinov. 

— Moi, c’est Lazaris. Ces fumiers m’ont eu à Kirovograd. J’étais pilote de chasse. Et toi ? 

— J’étais soldat, répondit Michael. Ils m’ont capturé à Berlin. 

— À Berlin ? s’exclama Lazaris avant d’éclater de rire. Ah ! el e est bien bonne ! Enfin, les camarades entreront dans Berlin bientôt. Ils foutront le feu à cette saloperie de vil e et lèveront leurs verres sur le cadavre de Hitler ! J’espère vraiment qu’ils arrêteront ce fumier ! Tu l’imagines, dansant une petite gigue, accroché à un croc de boucher sur la place Rouge ? Quel spectacle ça ferait ! 

— Ça n’est pas impossible. 

— Bah ! ça n’arrivera pas. Hitler ne se laissera jamais prendre vivant, c’est sûr ! Tu as faim ? 

— Oui. 

Pour la première fois depuis qu’il était entré à Falkenhausen, Michael se rendit compte qu’il était affamé. 

— Tiens. Tends la main paume en l’air et tu auras un vrai festin. 

Il s’exécuta. Lazaris trouva sa main de ses doigts nerveux et y déposa une masse légère. Michael la renifla : un morceau de pain dur, à moitié moisi. Dans la situation où il se trouvait, c’était un don du ciel. Il mangea le pain en mâchant soigneusement chaque bouchée. 

— D’où es-tu, Gal atinov ? 

— De Leningrad. 

Il avala la nourriture avec lenteur, et sa langue délogea la moindre parcel e coincée entre ses dents. 

Heureux de rencontrer un compatriote, Lazaris semblait avoir oublié leur récent affrontement. 

— Moi, je suis né à Rostov, mais j’ai voyagé dans toute la Russie…

Et il fit à Michael un récit détail é de sa vie aventureuse. Il avait trente et un ans, et son père avait grade « d’ingénieur-mécanicien » dans les forces aériennes de l’Armée rouge. Ce qui signifiait qu’il dirigeait une équipe de mécaniciens sur un aérodrome militaire. Avec force anecdotes, Lazaris parla de son épouse et de leurs trois fils, tous sains et saufs à Moscou. Puis il raconta par le menu les quarante-deux missions qu’il avait effectuées sur son chasseur Yak-1, curieusement baptisé « Marteau de guerre ». À lui tout seul, affirma-t-il non sans fierté, il avait descendu douze avions de la Luftwaffe. 

— J’avais mon treizième zinc ennemi dans le col imateur quand deux de ses acolytes me sont tombés dessus. Mon pauvre Marteau en a pris

un paquet dans l’empennage. J’ai réussi à sauter en parachute. Malheureusement, j’étais derrière les lignes ennemies…

Michael ne voyait pas le visage de Lazaris, mais il remarqua le haussement d’épaules fataliste du Russe. 

— En l’air, je ne crains personne, reprit fièrement Lazaris. Mais au sol… Maintenant, je suis ici…

— « Marteau de guerre », répéta Michael. C’est le nom que tu as donné à ton avion ? 

— Ouais. Je l’ai baptisé comme ça, et j’ai inscrit son nom sur le fuselage, sous le cockpit. Avec une croix gammée pour chaque Fritz

descendu. Ah ! c’était un sacrément beau taxi ! Tu sais, je ne l’ai pas vu s’écraser, et j’en suis heureux. Parfois je rêve qu’il continue à tourner dans le ciel, mon vieux Marteau… Tous les pilotes de mon escadril e donnaient un nom à leur zinc. Tu trouves ça idiot, hein ? 

— Tout ce qui aide à survivre n’est pas idiot, répondit Michael. 

— C’est exactement ce que je pense ! Les Américains font la même chose avec leurs zincs. Oh, tu verrais leurs avions ! Ils les peignent

comme des putes de la Volga, surtout leurs bombardiers, mais ce sont de sacrées machines ! Chacune est aussi dangereuse qu’un régiment de

Cosaques ! Si seulement on avait eu les mêmes zincs… Ah !…

Lazaris était passé de camp en camp, et il était à Falkenhausen depuis six ou sept mois, d’après ses estimations. On l’avait envoyé au «

Chenil » depuis deux semaines à peu près, mais il était difficile de compter les jours ici, et il ne pouvait être catégorique. Il n’avait aucune idée de la raison de cette punition, mais il savait une chose : la vue du ciel lui manquait terriblement. 

— Le bâtiment avec les cheminées, dit Michael. Que se passe-t-il à l’intérieur ? 

Lazaris ne répondit pas. Michael entendit le crissement de ses doigts qui fourrageaient dans sa barbe rêche. 

— J’aimerais revoir le ciel, dit enfin le Russe. Les nuages, l’espace bleuté… Ah, quand je pouvais voir un oiseau, un seul, j’étais content toute la journée. Mais les oiseaux évitent de voler au-dessus de Falkenhausen. 

Il garda ensuite un long silence. Metzger s’était remis à sangloter. 

— Que quelqu’un lui chante quelque chose, dit Lazaris. Ça lui fait du bien. 

Mais personne ne chanta. Michael s’assit sur la pail e trempée et remonta ses genoux contre sa poitrine. Quelqu’un grogna de soulagement, et

il y eut un bruit écœurant de diarrhée. À l’autre bout de la cel ule, qui ne devait guère mesurer plus de quatre mètres, la fil e aveugle geignait doucement. Michael discernait les silhouettes de six personnes auréolées d’une fine ligne bleuâtre. Il leva un bras et ses doigts effleurèrent le plafond. Pas la moindre lumière n’entrait dans le Chenil. Il avait l’impression que les murs se resserraient lentement et al aient les broyer. Une il usion, bien sûr, mais jamais encore il n’avait ressenti de façon aussi aiguë le besoin d’air pur et d’espace. Revoir la masse verdoyante d’une forêt… Calme-toi, se dit-il. Il était conscient d’être mieux armé que quiconque pour supporter la douleur, car el e était une partie intégrante de son existence. Mais ce confinement torturait son esprit, et il sentait qu’une tel e épreuve pourrait avoir raison de lui. Calme-toi. Il lui était impossible de savoir quand il reverrait le soleil, et il devait garder une maîtrise parfaite de ses pensées. La maîtrise de soi était une des armes principales du loup, sans laquel e il ne pouvait espérer survivre. Il ne fal ait pas qu’il perde espoir, même et surtout dans cette infâme cel ule. Il avait réussi à aiguil er les soupçons de Blok sur de prétendus traîtres dans le personnel du Reichkronen, mais le colonel SS ne tarderait pas à se rendre compte qu’il avait été berné. Tôt ou tard il serait de nouveau « questionné », et alors…

Calme-toi. N’y pense pas. Les choses arrivent en leur temps, pas avant. 

Il avait soif. Il lécha le mur derrière lui et recueil it sur sa langue assez d’humidité pour rafraîchir sa gorge. 

— Lazaris ? chuchota-t-il quelque temps plus tard. 

— Quoi ? 

— Si on réussissait à sortir d’ici, y a-t-il un point faible dans le camp ? un endroit où il serait possible d’escalader le mur d’enceinte ? 

— Tu plaisantes ? grogna le Russe. 

— Non. Les gardes sont certainement relevés à heures fixes, des camions entrent et sortent du camp, on doit pouvoir creuser un tunnel… Il doit exister un moyen. Personne n’a jamais essayé de s’évader ? 

— Non. Les gens qui sont ici ont de la chance quand on leur permet de marcher. Ils ne pensent pas à courir, à sauter ou à creuser. Encore

moins à s’évader, parce que c’est impossible. Ôte-toi ce rêve de la tête avant de devenir cinglé. 

— Il doit exister un moyen, insista Michael, et il perçut une note de désespoir dans sa propre voix. Combien de prisonniers abritent le camp ? 

— Je ne sais pas exactement. Peut-être quarante mil e dans le camp des hommes, et vingt mil e dans celui des femmes. Mais bien sûr il en

disparaît une partie et il en vient d’autres tous les jours. Un train entier chaque matin. 

Michael était ébahi. Soixante mil e prisonniers au moins, dans cet enfer…

— Et combien de gardes ? 

— Difficile à dire. Sept ou huit cents. Peut-être même un mil ier. 

— Il y a soixante prisonniers pour un garde, et personne n’a jamais cherché à s’évader ? 

Lazaris poussa un soupir las. 

— Écoute, Gal atinov, dit-il sur le ton patient qu’on emploie avec un enfant à l’esprit lent. Je ne connais personne qui pourrait distancer des bal es de mitrail ette, ou qui voudrait essayer. Et les gardes ont des chiens, aussi : des dobermans. J’ai vu ce qu’ils font à un corps humain et, tu peux me croire, ça n’est pas très joli. Si par quelque miracle un prisonnier réussissait à s’évader de Falkenhausen, où pourrait-il al er ? Nous sommes en plein cœur de l’Al emagne. Par ici, toutes les routes mènent à Berlin… Non, mon ami, pour toi et moi la guerre est finie. Oublie ça. 

— Sûrement pas, répondit calmement Michael. 

Mais à l’intérieur de lui-même il hurlait d’impuissance. 

L’écoulement du temps était difficile à mesurer. Après une heure ou deux, Michael nota une certaine agitation dans la cel ule. Et bientôt il

entendit qu’on ouvrait la porte de la cel ule voisine. Les prisonniers s’étaient approchés de la porte et attendaient, tremblants d’impatience. Enfin le lourd carré de bois fut déverrouil é et la lumière grisâtre du couloir entra à flots dans leur réduit, les aveuglant instantanément. 

Une petite miche de pain noirâtre fut jetée dans la cel ule et les prisonniers tâtonnèrent sur la pail e pour en arracher un morceau. 

— L’éponge ! ordonna un des soldats devant l’ouverture. 

Lazaris avança, une éponge grise à la main. Michael put enfin voir à quoi ressemblait le Russe. Naguère, il avait sans doute été un homme

d’une imposante corpulence, mais la chair avait fondu sur ses os épais. Une chevelure crasseuse retombait sur ses épaules, et dans sa barbe

s’étaient emmêlés des fétus de pail e en décomposition. La peau était tendue sur un visage à l’ossature puissante, et ses yeux n’étaient plus que deux étincel es dans l’ombre de ses orbites. Du sang maculait les narines d’un nez formidable qui aurait rendu jaloux Cyrano lui-même : le poing de Michael n’avait pas raté sa cible. Lazaris lui jeta un coup d’œil en passant devant lui, et Michael eut un mouvement de recul. Le Russe avait le regard de quelqu’un qui a perdu tout espoir, un mort en sursis. 

Lazaris plongea l’éponge dans le seau qu’on lui présentait et la retira dégouttante d’une eau croupie. La porte fut violemment refermée et

reverrouil ée. Dans le couloir, les pas des soldats s’éloignèrent vers la cel ule suivante. 

— Chacun boit à l’éponge à son tour ! gronda Lazaris. Eh ! salopard ! laisses-en pour les autres ! 

Il y eut le bruit d’un affrontement bref et violent, puis Lazaris toucha le coude de Michael. 

— Tiens, fit-il en posant dans sa main un morceau de pain moisi. Ce foutu Français essaie toujours de prendre plus que sa part. Il faut être

rapide si on ne veut pas manger que des miettes, ici ! 

Michael s’assit contre le mur et mâcha longuement le pain, les yeux fixés droit devant lui, dans le vide obscur. Doucement, deux larmes

coulèrent sur ses joues, mais il n’aurait pu dire pour qui il pleurait. 
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Le verrou claqua et la porte basse s’ouvrit. 

Assis contre le mur, Michael s’éveil a d’un cauchemar où des cheminées crachaient sans répit une fumée noire qui couvrait le monde entier. 

— Faites sortir la fil e ! aboya l’un des trois soldats qui se tenaient dans le couloir. 

— Je vous en prie, dit Lazaris d’une voix que le sommeil voilait encore. Laissez-la tranquil e. El e a assez souf…

— Faites sortir la fil e ! 

L’adolescente aveugle s’était réveil ée el e aussi, et el e se recroquevil a dans son coin avec un gémissement bas. 

C’était plus que Michael n’en pouvait supporter. Il s’approcha de la porte et s’accroupit face aux SS. Ses yeux verts bril aient d’une lueur

dangereuse dans son visage mangé par la barbe. 

— Si vous la voulez, gronda-t-il en al emand, venez donc la chercher…

Le canon d’un fusil apparut par l’ouverture et se pointa sur lui. 

— Dans ton coin, pourriture ! 

Lazaris essaya de le tirer en arrière. 

— Gal atinov ! chuchota-t-il. Tu es devenu fou ? 

Michael repoussa la main du Russe d’un geste brusque. 

— Alors, salopards ! lança-t-il aux soldats. À trois contre un ! Entrez donc ! Qu’attendez-vous ! 

Aucun des nazis n’accepta l’invitation. Michael savait qu’ils ne le tueraient pas parce que Blok et Krol e n’en avaient pas fini avec lui. L’un des soldats lui cracha au visage, puis la porte fut refermée violemment. 

— Ah, tu as réussi ! se lamenta Lazaris. Dieu seul sait ce que tu as déclenché ! 

Michael fit volte-face et saisit la barbe du Russe. 

— Écoute-moi bien. Si tu veux oublier que tu es un homme, ça ne me dérange pas, mais moi je n’ai pas l’intention de rester al ongé ici à gémir jusqu’à la fin des temps ! Tu as protégé la fil e quand tu croyais que je l’attaquais. Pourquoi n’as-tu rien fait contre ces salopards ? 

— Parce que tu étais seul, alors qu’eux sont des centaines. 

Des pas approchèrent dans le couloir, et la porte s’ouvrit de nouveau. 

— Miséricorde de Dieu ! lança Metzger. 

Six Al emands se tenaient devant leur cel ule. Le faisceau d’une torche électrique balaya l’obscurité et se posa sur Michael. 

— Toi ! Dehors ! 

Michael reconnut la voix de Bauman. Il ne bougea pas. 

— S’il faut qu’on vienne te chercher, je te promets que tu le regretteras ! siffla le lieutenant. 

— Et moi je promets bien du plaisir à celui qui essaiera de me toucher…

Bauman dégaina son Lüger. 

— Sortez-moi cette vermine de là, ordonna-t-il aux soldats hésitants. Maintenant ! C’est un ordre ! 

Le premier nazi posa son fusil dans le couloir et s’accroupit pour pénétrer dans la cel ule. Il fit à peine un mètre avant que Michael le frappe à la mâchoire. Un deuxième soldat entra, suivi d’un autre. Michael évita un poing et riposta d’un coup du tranchant de la main à la gorge de l’homme. 

Le troisième nazi le toucha à la pointe du menton, et un quatrième soldat referma son bras autour de son cou. La fil e se mit à hurler. 

Le son qui montait de ses poumons ressemblait étrangement au cri d’un loup et Michael en fut galvanisé. Il enfonça son coude dans les côtes

flottantes de l’homme qui l’étranglait et se dégagea. Un coup l’atteignit à l’épaule, un autre derrière l’oreil e. Il gronda et repoussa un ennemi avec une tel e force que l’autre fut projeté contre le mur. Un genou le frappa dans les reins et des doigts griffèrent son visage. Soudain, il y eut un cri de douleur et le soldat qui s’approchait de lui par derrière essaya de se débarrasser de la forme humaine qui l’attaquait. Metzger avait planté ses dents dans la joue du nazi et déchirait la chair tendre avec la frénésie d’un terrier. 

Michael frappa de nouveau et atteignit un soldat à la pointe du menton. La force du coup rejeta le nazi dans le couloir, aux pieds de Bauman. 

Celui-ci porta un sifflet à ses lèvres et un tril e strident emplit le couloir. 

Dans la cel ule, un poing siffla près de Michael et s’écrasa sur un visage al emand. Avec un rugissement guerrier, Lazaris se jeta dans la

mêlée. Il fit éclater une lèvre et ferma un œil à un soldat. Puis il saisit la chevelure d’un autre qui avait perdu sa casquette et son front heurta le crâne du nazi avec une violence terrifiante. L’autre s’écroula comme une masse. 

Une matraque s’éleva au-dessus de Michael. Avant qu’el e ait pu s’abattre il frappa le flanc découvert. Il se retourna trop tard pour éviter la crosse d’un fusil. À demi assommé, il tomba face contre terre, et une pluie de coups le col a contre la pail e. 

— Sortez-le ! hurla Bauman. Dépêchez-vous ! 

Il fut tiré par l’ouverture, tandis que deux soldats repoussaient à coups de matraque Lazaris et Metzger. Le nazi assommé fut ramené dans le

couloir, et les derniers soldats sortirent de la cel ule avec la fil e aveugle. Tous portaient les marques du combat acharné qu’ils avaient dû livrer. 

Michael était immobilisé sur le sol du couloir, le pied botté de Bauman posé sur sa gorge. Il entendit la sécurité d’une mitrail ette qu’on relevait et vit un soldat s’approcher de la porte toujours ouverte. 

— Non…, parvint-il à murmurer. 

Le nazi dirigea son Schmeisser vers l’intérieur de la cel ule et tira une courte rafale. Les douil es tombèrent sur le ciment du couloir. 

— Arrêtez ça ! hurla Bauman en se précipitant. 

Du canon de son Lüger il releva la mitrail ette. 

— On ne tire pas sans mon ordre ! s’écria-t-il, le visage convulsé par la fureur. C’est compris ? 

— Oui, mon lieutenant, balbutia le soldat, visiblement éberlué. 

Il remit la sécurité de son arme et baissa le Schmeisser contre sa cuisse. Bauman paraissait hors de lui, et ses yeux bril aient de colère

derrière ses lunettes cerclées d’acier. 

— Les munitions sont comptées, abruti ! aboya-t-il à la face du soldat. Il va fal oir que je remplisse des rapports pendant une semaine pour

expliquer ça ! (D’un geste dédaigneux, il désigna la cel ule.) Refermez. Et relevez-moi cette vermine ! 

Il s’éloigna d’un pas nerveux dans le couloir, et Michael fut remis sur ses pieds et forcé de suivre. Sa tête l’élançait et tout son corps le faisait souffrir au moindre mouvement. 

Il fut poussé dans la pièce où se trouvait la table métal ique en forme de X. 

— Attachez-le, ordonna Bauman. 

Michael essaya de résister, mais il n’en avait plus vraiment la force. Les soldats lièrent ses poignets et ses chevil es à la table. 

— Maintenant sortez, commanda le lieutenant. 

Les nazis quittèrent la pièce en refermant la porte derrière eux. Dès qu’ils furent partis, Bauman ôta ses lunettes et entreprit d’en essuyer les verres avec un mouchoir. Michael remarqua avec étonnement que les mains de l’Al emand tremblaient. Bauman remit ses lunettes et s’approcha

du prisonnier. Toute trace de colère avait déserté ses traits, et il paraissait inquiet. 

— Quel est votre véritable nom ? demanda-t-il. 

Michael ne répondit pas. Sa vision s’éclaircissait rapidement, mais ses épaules et son dos étaient parcourus d’une douleur lancinante. 

— Je veux parler du nom qu’on vous donne en Angleterre, reprit l’officier. Vous feriez bien de répondre vite, mon ami ! Impossible de dire

quand Krol e entrera ici, et il est impatient d’utiliser son bâton sur vous ! 

Michael était déconcerté. Le ton de Bauman avait changé : il parlait d’une voix pressée, sans aucune trace de menace. Ils essaient de me

faire parler en changeant de méthode, se dit-il. 

— Chesna von Dome n’a pas été capturée, fit le lieutenant en relevant la table métal ique. Ses amis – nos amis – l’aident à se cacher, et el e règle les derniers détails pour vous. 

— Les détails de quoi ? grogna Michael, sa gorge encore douloureuse de la pression qu’avait exercée la botte de Bauman. 

— De votre évasion. El e s’occupe également de trouver un avion et des points de ravitail ement sur le trajet. Vous aviez bien l’intention d’al er en Norvège, non ? 

Michael en était abasourdi. Ce ne pouvait être qu’un piège ! Mon Dieu ! songea-t-il. Chesna s’est fait prendre, et elle a tout raconté ! 

— Écoutez-moi très attentivement, poursuivit Bauman en baissant la voix. Je suis ici parce que j’avais le choix : ou bien al er sur le front et risquer d’être tué ou capturé par les Russes, ou bien accepter de travail er dans cet… abattoir. Sur le front, je ne pouvais rien faire pour le réseau ; ici, au moins, je peux rester en contact avec nos amis et aider certains prisonniers. Je vous signale d’ail eurs que votre petit numéro a bien fail i coûter la vie à tous ceux qui partagent votre cel ule. 

Voilà qui expliquait sa fureur après le soldat, se dit Michael. Bauman essayait d’empêcher la mort des prisonniers… Non ! Blok et Krolle

avaient inventé ce stratagème pour le faire avouer ! 

— Ma tâche est de vous garder en vie jusqu’à ce que tous les détails de votre évasion soient réglés. Je ne peux pas vous dire le temps que ça prendra, mais je serai averti par un message radio codé de la façon d’agir. Dieu nous vienne en aide : à Falkenhausen, les prisonniers ne quittent le camp que dans des sacs d’engrais. J’ai fait une suggestion. Nous saurons bientôt si Chesna la juge envisageable. 

— Quel e suggestion ? demanda Michael avec méfiance. 

— Falkenhausen a été construit pour empêcher les prisonniers de s’évader. Le camp est mal surveil é, et les gardes sont habitués à la docilité. 

C’est pourquoi vous venez de vous conduire avec une bel e stupidité ! Ne tentez plus rien qui puisse attirer l’attention sur vous ! Jouez au prisonnier résigné, et vous survivrez peut-être jusqu’à votre évasion. 

— Très bien, grogna Michael. Admettons que je vous croie. Comment se déroulera-t-el e, cette évasion ? 

— Les gardes, et Krol e avec eux, sont devenus paresseux. Il n’y a pas de révolte ici, pas de tentative d’évasion, rien qui vienne rompre la

routine journalière. Les gardes ne s’attendent pas à ce qu’un des prisonniers essaie de s’évader, tout simplement parce qu’une tel e chose est impossible. Mais personne n’oserait imaginer qu’on tente de pénétrer dans le camp. Et c’est peut-être la solution. 

— Pénétrer dans un camp de concentration ? C’est ridicule ! 

— C’est précisément ce que pensent Krol e et les gardes. Comme je l’ai dit, Falkenhausen a été construit pour empêcher les évasions, mais

pas l’intrusion d’un commando de secours. 

Michael entrevit une faible lueur d’espoir au bout du tunnel. Si cet homme jouait la comédie, il méritait de faire carrière au théâtre ! Mais le prisonnier ne pouvait encore y croire. Il aurait fait preuve d’une imprudence coupable s’il avait cru Bauman sur son apparente sincérité. 

— Je sais que c’est difficile à admettre pour vous, dit le lieutenant. À votre place, je ne réagirais pas autrement. Je penserais que vous

essayez de me tendre un piège quelconque. Rien de ce que je pourrai vous dire ne vous convaincra, mais je vous répète ceci : mon rôle ici est de vous garder en vie, et c’est ce que je compte faire. Alors suivez mes instructions. 

— C’est un camp très étendu, remarqua Michael. Si un commando arrivait à s’y introduire, comment me trouverait-il ? 

— Je m’occuperai de cela. 

— Et si le commando échoue ? 

— Alors je vous abattrai pour que vous ne révéliez rien de ce que je viens de vous dire. 

Ce détail sonnait vrai. C’est ce que Michael avait pensé. Mais devait-il faire confiance à Bauman ? 

— Les gardes attendent dans le couloir. Certains parleront, et l’incident que vous avez déclenché arrivera aux oreil es de Krol e. Je vais donc devoir vous frapper, pour rendre plausible votre présence ici. (Il serra le mouchoir autour de ses phalanges.) Désolé, il faut que je vous fasse saigner. Ensuite vous serez ramené dans votre cel ule. Je vous en prie, ne résistez pas : il faut que les gardes et Krol e vous croient maté. Vous comprenez ? 

Michael ne répondit pas. L’esprit en ébul ition, il réfléchissait à ces nouvel es données. 

Bauman leva son poing. 

— Je ferai le plus vite possible, assura-t-il. 

Il frappa avec l’économie d’un boxeur, pour marquer le visage du prisonnier. Rapidement le mouchoir fut taché de sang. Bauman ne délivra

aucun coup au corps, comptant sur le visage tuméfié du prisonnier pour convaincre les gardes. Quand il eut fini, Michael saignait de la lèvre inférieure, d’une arcade sourcilière et son visage était couvert d’ecchymoses. 

Le poing toujours entouré du mouchoir rougi, Bauman ouvrit la porte et commanda aux gardes de ramener le prisonnier au Chenil. À demi-

inconscient, Michael fut détaché de la table métal ique et traîné dans le couloir. On le jeta dans la cel ule et la porte basse fut refermée aussitôt. 

— Gal atinov ! s’exclama joyeusement Lazaris en le secouant. J’étais sûr qu’ils te tueraient ! 

— Ils ont fait ce qu’ils pouvaient, marmonna Michael. 

Il essaya de s’asseoir, mais ses muscles n’obéissaient pas. Il était al ongé contre un corps immobile. Un corps froid, qui ne respirait plus. 

— Qui est-ce ? demanda-t-il. 

Lazaris lui expliqua ce qui s’était passé. La rafale de Schmeisser avait délivré la Miséricorde de Dieu à celui qui la réclamait tant, Metzger. Le Français avait été touché à la poitrine et à l’estomac, et il gisait recroquevil é dans un coin, la respiration rauque et syncopée. Lazaris, le Danois et l’autre prisonnier, un Al emand qui gémissait continuel ement, avaient échappé aux projectiles. La fil e n’avait pas reparu. 

El e ne revint pas. Quelques heures plus tard, le Français rendit l’âme. Les gardes apportèrent une miche de pain, mais les cadavres ne furent pas enlevés. 

Michael dormait beaucoup, pour regagner ses forces. La plaie de sa cuisse sécha, et ses douleurs s’atténuèrent. Le temps passait, et quand il ne sommeil ait pas il faisait jouer chaque muscle de son corps avec patience. La plupart du temps il fermait son esprit à l’environnement et se reposait. Souvent il rêvait de forêts verdoyantes s’étendant à l’infini et du vent qui couchait l’herbe dans des prairies sauvages. Il apprit vite la routine de la prison : une fois par jour, on leur donnait une miche de pain rassis, et tous les trois jours on leur permettait de tremper l’éponge dans un seau d’eau saumâtre. Cette sous-alimentation les conduisait tout droit à la mort, mais Michael s’assurait qu’il ne perdait pas une miette de sa part. 

Les cadavres gonflèrent et commencèrent à dégager une odeur aigre. 

L’Anglais se demandait ce que pouvait bien faire Blok. Sans doute épluchait-il les antécédents de chaque employé au Reichkronen, à moins

qu’il fit fouil er le château pour trouver une pel icule photographique qui n’existait pas. S’il ne dirigeait pas les recherches pour capturer Chesna…

Michael savait que bientôt il subirait une nouvel e séance de torture. Cette fois, ils ne se contenteraient pas du bâton de Krol e et utiliseraient certainement des instruments. Michael n’était pas certain d’y survivre. Il réfléchit un long moment avant d’arrêter sa décision : quand ses

tortionnaires viendraient le chercher, il se laisserait al er à la métamorphose. Il égorgerait le plus grand nombre possible de ces monstres avant que les bal es le tuent. 

Mais Poing d’Acier, et l’invasion prochaine ? Le seau d’eau avait été présenté deux fois à la porte, et il était donc au Chenil depuis au moins sept jours. Les Al iés devaient être mis en garde contre Poing d’Acier. Quel e qu’en soit la nature, cette arme secrète risquait de faire échouer le débarquement. Si les soldats qui devaient s’élancer sur les plages françaises étaient confrontés à la substance corrosive qui avait causé les atroces blessures des sujets-tests de Skarpa, l’invasion tournerait au massacre. 

Il s’éveil a d’un cauchemar éprouvant, où des squelettes en tenue de combat s’entassaient sur des plages de sable fin. Un battement sourd

parvenait à ses oreil es, comme un tonnerre lointain. 

— Ah ! écoute-moi cette musique ! s’extasia Lazaris. Magnifique, hein ? 

Ce n’était pas un orage mais l’écho d’un bombardement, comprit alors Michael. 

— Les Américains pilonnent encore Berlin avec leurs B-17, fit le Russe d’un ton rêveur, et Michael devina qu’il s’imaginait aux commandes d’un de ces appareils. Mais on dirait que certaines bombes tombent tout près. Les bois vont prendre feu. Ça arrive souvent…

La sirène d’alerte du camp se mit à mugir. Les déflagrations gagnaient en intensité, et Michael sentit la pierre de leur cel ule vibrer. 

— Beaucoup de bombes…, estima Lazaris. Mais el es ne tombent jamais sur le camp, note bien : les Américains savent ce qu’ils font, et ils ont ces nouveaux systèmes de visée… Ah ! si en 42 nous avions eu des Forteresses au lieu de nos vieux Tupolev, nous aurions renvoyé les Frisés en enfer ! 

Il fal ut un moment à Michael pour se rendre compte de ce que venait de dire le Russe. 

— Quoi ? 

— Je disais : si nous avions eu des B-17 au lieu de ces foutus Tupo…

— Non, tu as dit « Forteresses ». 

— Eh bien, B-17 ou Forteresses Volantes, c’est la même chose, non ? Ils les appel ent comme ça parce que ces zincs sont vraiment difficiles à descendre, bien que les Frisés arrivent à en avoir une partie… (Lazaris se rapprocha un peu de Michael.) Parfois on peut voir les combats

aériens, quand le ciel est assez dégagé. Pas les zincs, bien sûr, ils sont trop hauts, mais les traînées de condensation… Un jour on a eu une sacrée trouil e. Une Forteresse avec deux de ses moteurs en feu est passée au-dessus du camp, à pas plus de quarante mètres d’altitude ! On l’a entendue s’écraser, à moins d’un kilomètre. Un peu plus et on la prenait sur le crâne ! 

Une Forteresse Volante, pensait Michael. Un de ces bombardiers à long rayon d’action basés en Angleterre. Les Américains peignaient leurs

avions en vert olive, la même couleur que cel e des plaques métal iques sur lesquel es avait travail é von Frankewitz… « Personne ne sait où se trouve la forteresse… » avait dit Blok. Von Frankewitz avait peint dans un hangar proche d’un aérodrome… Se pouvait-il que la « forteresse »

mentionnée par le colonel SS ne fût pas un lieu mais un bombardier B-17 ? 

La révélation lui vint brusquement. 

— Les équipages américains donnent souvent un nom à leurs bombardiers, n’est-ce pas ? 

— Oh oui ! Ils peignent le nom sur le nez de l’avion, sous le cockpit, et ils ajoutent souvent un dessin. Comme je te l’ai dit, leurs zincs sont aussi bariolés que des putes de la Volga ! Mais attention : en l’air, ce sont de vrais démons ! 

— Poing d’Acier, murmura pensivement Michael. 

— Hein ? 

— Poing d’Acier. Ça pourrait être le nom d’un bombardier, non ? 

— Sûrement, oui. Pourquoi ? 

Michael ne répondit pas. Il se souvenait du croquis effectué par von Frankewitz : un poing ganté d’acier qui écrasait entre ses doigts une

caricature de Hitler. Un dessin qu’aucun Al emand fidèle au Reich n’oserait montrer. Mais le genre de motif qui pourrait très bien orner le nez d’une Forteresse Volante…

— Une bien bel e musique…, dit Lazaris en écoutant les explosions qui maintenant s’éloignaient. 

Michael réfléchissait avec fièvre. Les nazis savaient un débarquement imminent. Ils ignoraient la date et le lieu exacts, mais ils étaient sans doute arrivés aux mêmes conclusions que lui : pas avant fin mai, pas après la mi-juin, quand les marées seraient moins capricieuses dans la

Manche. Il était logique de penser que l’arme chimique de Hildebrand serait opérationnel e à cette période. « Poing d’Acier » n’était peut-être pas le nom de code de l’arme, mais celui de l’engin qui lui permettrait d’entrer en action…

Avec leurs vagues de bombardiers escortés de nuées de chasseurs, les Al iés s’étaient assuré la maîtrise du ciel au-dessus du Reich. Ils

avaient effectué des centaines de raids destructeurs sur les grandes vil es européennes occupées par les nazis. Au cours de toutes ces missions, combien de Forteresses Volantes avaient été abattues par la défense antiaérienne ou les chasseurs al emands ? Combien avaient été contraintes à des atterrissages en catastrophe sur le sol ennemi ? Combien étaient tombées quasiment intactes entre les mains des nazis ? 

Au moins une. Peut-être cel e qui était passée au-dessus du camp de concentration. Si Blok avait eu l’idée de récupérer le B-17, cela pourrait expliquer sa brusque promotion du poste de commandant de Falkenhausen à celui d’officier en charge de la sécurité du projet Poing d’Acier. 

Convaincu d’approcher la vérité, Michael se laissa entraîner par son raisonnement. Serait-il véritablement difficile de remettre en état un B-17

endommagé ? Tout dépendait des dégâts subis par l’appareil, bien sûr. Et les Al emands pouvaient récupérer des pièces sur d’autres épaves. 

Mais si on reconstruisait une Forteresse Volante – Poing d’Acier – sur l’aérodrome où von Frankewitz avait travail é, pourquoi avoir fait peindre en trompe-l’œil des impacts de bal es sur des tôles et des vitres en parfait état ? 

La réponse était évidente, et el e se résumait en un seul mot : camouflage. 

Le jour du débarquement, les plages de l’invasion seraient protégées par les chasseurs al iés. Aucun avion de la Luftwaffe ne pourrait s’en

approcher. En revanche on laisserait certainement passer une Forteresse Volante, surtout si el e semblait retourner vers sa base après avoir été touchée…

Et une fois que l’avion survolerait sa cible, il pourrait déverser ses bombes contenant le produit mortel de Hildebrand sur les soldats agglutinés sur les plages du débarquement…

Pourtant cette hypothèse souffrait de quelques invraisemblances, Michael s’en rendit compte. Pourquoi les nazis auraient-ils monté une

opération aussi compliquée alors que leurs canons à longue portée pouvaient envoyer des obus bourrés de la découverte de Hildebrand à

plusieurs dizaines de kilomètres de distance ? Et si cette arme secrète était bien un gaz, comment les Al emands pouvaient-ils être sûrs que le vent ne rabattrait pas le nuage mortel vers leurs lignes de défense ? Non. Les nazis se sentaient peut-être aux abois, mais ils n’étaient pas devenus stupides. Si la première partie de son raisonnement était juste, Michael ne voyait pas comment serait utilisée la Forteresse Volante

baptisée Poing d’Acier…

Il devait sortir du Chenil et de Falkenhausen. Il lui fal ait se rendre sur l’île de Skarpa. Là se trouvaient les pièces qui manquaient encore à ce puzzle. Il ne pensait pas que la Forteresse Volante serait stationnée sur l’île, beaucoup trop éloignée des plages de débarquement probables. 

Mais le docteur Hildebrand et sa découverte se trouvaient sur Skarpa, et Michael devait connaître la nature exacte de cette arme. 

Le bombardement avait cessé. La sirène d’alerte se tut en un long decrescendo. 

Michael s’al ongea sur la pail e humide et chercha de nouveau le sommeil. Mais les yeux de son esprit voyaient toujours les horribles

photographies des sujets-tests de Hildebrand. Il fal ait absolument détruire le produit chimique qui pouvait causer de tels ravages. 

Les cadavres gonflés de Metzger et du Français dégageaient une odeur intolérable. La peau tendue finit par se rompre et des exhalaisons

méphitiques envahirent la cel ule. Un rat gratta dans le mur pour atteindre le festin. Michael l’attendit. Le rongeur serait un survivant rapide et rusé, mais l’homme saurait se montrer plus rapide et plus rusé. 

Michael Gal atin avait besoin de protéines. Avec la patience du loup, il guetta le rat. 
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Lazaris trempa une nouvel e fois l’éponge dans le seau, et Michael calcula qu’il était au Chenil depuis déjà dix jours. Les gardes se

détournèrent en prenant de plein fouet l’odeur des corps en décomposition, et ils refermèrent la porte dès qu’ils le purent. Un peu plus tard, alors qu’il somnolait, Michael entendit qu’on tirait les verrous. La porte s’ouvrit et il vit deux gardes dans le couloir. L’un se baissa, un mouchoir sur le nez et la bouche. 

— Sortez les cadavres, ordonna-t-il. 

Les prisonniers hésitèrent, attendant de savoir si Michael obéirait. Une troisième silhouette se pencha devant la porte et le rayon de sa torche électrique se posa sur l’agent anglais. 

— Dépêchez-vous ! aboya Bauman. On n’a pas toute la nuit ! 

Michael détecta une tension dissimulée dans la voix du lieutenant. Que se passait-il ? Bauman dégaina son Lüger et le pointa vers les

prisonniers. 

— Je ne le redirai pas. Dehors ! 

Michael et Lazaris prirent le corps de Metzger et le sortirent tant bien que mal de la cel ule, tandis que le Danois et l’Al emand s’occupaient de l’autre cadavre. Épuisé, le Danois s’écroula sur le sol dès qu’il atteignit le couloir. Le canon d’un fusil l’aida à se relever. 

— Par là. 

Ils parcoururent lentement le couloir et s’arrêtèrent devant une lourde porte métal ique qu’un des gardes déverrouil a et ouvrit. 

Michael sut qu’il n’oublierait jamais cet instant, même s’il devait vivre jusqu’à cent ans. Un air frais, agité par une légère brise, les caressa. 

Peut-être portait-il quelque odeur de chair humaine brûlée, mais c’était un parfum délicieux après ces jours passés dans l’atmosphère empuantie du Chenil. Des étoiles scintil aient dans le ciel nocturne, et un grand calme régnait sur le camp. Un camion attendait devant eux, et Bauman les poussa vers l’arrière du véhicule. 

— Mettez-les dedans ! commanda-t-il d’une voix toujours tendue. Vite ! 

Une douzaine de corps nus et décharnés occupaient déjà la plate-forme du camion. Hommes ou femmes, il était difficile de le dire car les têtes étaient rasées et les cadavres étiques se ressemblaient tous dans la faible lumière. Des dizaines de mouches bourdonnaient autour de ce festin. 

— Avancez ! ordonna Bauman en poussant Michael. 

Soudain, avec la grâce d’un geste répété cent fois en esprit, le lieutenant pivota sur lui-même en sortant le poignard dissimulé sous sa veste. Il avança d’un pas et plongea la lame d’acier dans la poitrine du garde le plus proche. L’Al emand poussa un cri étranglé et recula en titubant, une tache rouge s’élargissant rapidement sur son uniforme. 

Sans comprendre, le second garde s’approcha. 

— Qu’est-ce que…

Bauman le frappa au ventre, retira le couteau et frappa encore. Le visage livide, le premier garde était tombé sur les genoux et sortait son

Lüger du holster pendant à sa ceinture. Michael lâcha le corps de Metzger et fonça. Il saisit le poignet de l’Al emand et son poing écrasa le visage offert. Le Lüger tonna, et la bal e siffla vers le ciel. Michael lui assena un second coup, et lui arracha le pistolet. Cette fois l’homme s’écroula, inanimé. 

Bauman était toujours aux prises avec le second garde. 

— Au secours ! hurla le soldat. Alerte ! 

Le lieutenant brandit son Lüger et lui tira à bout portant dans la bouche. L’autre fut projeté au sol où il resta immobile. 

Au loin, des chiens s’étaient mis à aboyer furieusement. Les dobermans. 

— Vous ! fit Bauman en désignant Lazaris, paralysé par la surprise. Prenez le fusil ! vite ! 

Le Russe sortit de son hébétude et prit l’arme, qu’il braqua aussitôt sur Bauman. D’un geste brusque, Michael dévia le canon du fusil. 

— Non ! Il est de notre côté. 

— Que je sois damné ! Que se passe-t-il au juste ? 

— On discutera plus tard ! lança le lieutenant en glissant le couteau dans son ceinturon et en consultant sa montre. Il nous reste trois minutes pour atteindre la porte d’entrée. Montez dans le camion, tous ! 

Quelque part dans le camp, les stridulations d’un sifflet s’élevèrent. 

Le Danois se hissa à l’arrière, sur le tas de cadavres, imité par Lazaris. Mais le prisonnier al emand se laissa glisser sur les genoux et se mit à sangloter en balbutiant des propos incohérents. 

— Laissons-le ! décida Bauman en désignant à Michael le siège du passager à côté de lui. 

Il fit démarrer le camion, effectua un demi-tour et lança le véhicule vers l’entrée de Falkenhausen. 

— Les détonations vont réveil er la sécurité du camp. Accrochez-vous ! 

Il engagea le camion entre deux bâtiments et accéléra. Michael vit les cheminées sur leur gauche, couronnées de lourds panaches de fumée. 

Soudain les phares révélèrent trois gardes qui bloquaient le passage en leur faisant de grands signes. L’un d’eux avait un Schmeisser. 

— On fonce, dit Bauman entre ses dents. 

Les gardes n’eurent que le temps de sauter de côté. D’autres sifflets retentirent, et une rafale toucha l’arrière du camion. Un fusil lui répondit : Lazaris. Dans les miradors voisins, les projecteurs se mirent à balayer les al ées séparant les baraquements. Bauman jeta un coup d’œil à sa

montre. 

— Ça ne devrait plus tarder, maintenant…

Avant que Michael ait eu le temps de demander une explication, il y eut une explosion sourde sur leur droite, puis une autre derrière eux et sur la gauche. La troisième était si proche que Michael vit l’éclair de la déflagration entre deux baraquements. 

— Nos amis ont amené des mortiers pour faire diversion, lui dit Bauman. Ils tirent de la forêt. 

D’autres explosions déchirèrent la nuit. Michael entendit des rafales d’armes automatiques. Dans la confusion, les gardes tiraient sur des

ombres. Peut-être même se visaient-ils entre eux. Il l’espéra. 

Le pinceau éblouissant d’un projecteur trouva le camion et le suivit. Bauman jura et fit tourner le véhicule entre deux bâtiments bas, mais le doigt de lumière ne les lâchait pas. Un long sifflement suraigu s’éleva dans l’air tiède. La sirène d’alarme du camp. 

— Krol e s’est mis de la partie, grinça Bauman. Ces fumiers dans les miradors sont équipés de radios. Ils donnent notre position…

Vingt mètres devant eux, un garde bondit dans l’al ée, se campa sur ses deux jambes et leva son Schmeisser. 

Michael vit les flammes qui sortaient du canon de l’arme. Les deux pneus avant éclatèrent presque à l’unisson, et des projectiles touchèrent le moteur et percèrent le radiateur. Le soldat sauta de côté pour éviter la masse d’acier qui fonçait sur lui. Le camion fit une embardée et son aile avant droite racla le mur d’un bâtiment avant que Bauman reprenne le contrôle de l’engin. Le pare-brise étoilé se couvrit d’une pluie de gouttelettes d’huile et le lieutenant dut passer la tête par la portière pour s’orienter. Les pneus à plat faisaient tressauter dangereusement le véhicule qui continua sur une cinquantaine de mètres avant que le moteur rende l’âme dans un grincement sinistre. Le camion fit encore vingt mètres puis il s’arrêta. 

— Tout le monde à terre ! cria Bauman en joignant le geste à la parole. 

Michael fit de même, tandis qu’à l’arrière Lazaris et le Danois descendaient eux aussi. 

Le lieutenant pointa un doigt et se mit à courir. 

— La porte est dans cette direction, à une centaine de mètres. Vite ! 

Michael s’élança derrière lui, et Lazaris se mit à trotter en titubant comme un homme saoul. Mais le Danois s’était agenouil é, épuisé par les efforts déjà fournis. 

— Attendez-moi ! cria-t-il. 

Michael se retourna à l’instant où un projecteur se braquait sur le Danois. Une mitrail ette hoqueta, et le corps du prisonnier s’écroula sur le sol poussiéreux. 

— Ne vous arrêtez pas ! lança Bauman. 

— Fumiers ! Bande de petits fumiers ! 

Lazaris s’était arrêté et avait fait volte-face. Il épaula le fusil qu’il tenait toujours et visa le projecteur dont le faisceau se dirigeait vers lui. Des bal es pointil èrent le sol vers lui, mais il continua de presser la détente, imperturbable. Avec un bruit de verre brisé, le projecteur s’éteignit brusquement. 

Soudain Bauman se retrouva nez à nez avec trois gardes. Michael se plaqua au sol tandis que le lieutenant cessait de courir et s’adressait

sans hésitation aux soldats :

— C’est moi, Fritz Bauman ! Les prisonniers de la section E se sont révoltés ! Ils saccagent les bâtiments. Vite, al ez là-bas ! 

Sans poser de question les trois Al emands foncèrent entre deux baraquements dans la direction de la section E. Bauman et Michael reprirent

leur course vers la porte du camp. Ils sortirent du dernier alignement de baraquements et virent enfin l’arche de pierre, de l’autre côté d’une large étendue découverte. Les projecteurs balayaient toujours le camp, et les mortiers continuaient leur pilonnage. 

— À plat ventre ! fit Bauman. 

Ils plongèrent dans la poussière, contre la façade d’un bâtiment de bois. Le pinceau lumineux passa au-dessus de leur tête. Une nouvel e fois, le lieutenant consulta nerveusement sa montre. 

— Bon Dieu ! ils ont du retard ! Qu’est-ce qu’ils foutent ? 

Une silhouette décharnée passa devant eux en vacil ant. Michael saisit une chevil e et fit tomber l’homme avant qu’un faisceau de projecteur le repère. 

— Qu’est-ce que tu essaies de faire, salopard ? gronda Lazaris. Tu veux que je me rompe le cou ? 

Une motocyclette équipée d’un side-car déboucha brusquement d’une al ée et traversa l’étendue découverte pour s’arrêter devant une petite

bâtisse proche de l’arche d’entrée. Presque aussitôt un homme ouvrit la porte et se précipita au-dehors. Vêtu d’une robe de chambre en soie d’un rouge vif, il avait chaussé des bottes et portait un casque nazi. Deux Lüger étaient passés dans le ceinturon entourant son ventre proéminent. 

Encore un peu hébété par l’alerte qui l’avait surpris en plein sommeil, le major Krol e coinça son corps épais dans le side-car et fit signe au conducteur de démarrer. Dans un vrombissement la BMW tourna vers l’endroit où se trouvaient Bauman et Michael. Ce dernier comprit qu’ils

al aient passer juste à côté d’eux. Il vit le lieutenant pointer son Lüger et lui baissa le bras. 

— Non, souffla-t-il. Il est à moi. 

Il prit le fusil des mains de Lazaris et se redressa. Dans son esprit dansait l’image de boucles blondes, rousses et brunes entassées dans des caisses de pin. Les mains serrées sur le canon du fusil, il attendit que la moto fut à portée puis il fit un pas de côté et sortit de l’ombre du mur. 

Décrivant un arc de cercle horizontal, la crosse du fusil fit éclater le crâne du conducteur comme un fruit trop mûr. Au même instant, une

explosion détruisit la porte d’entrée du camp. 

La déflagration jeta Michael au sol. La moto sans conducteur tourna brutalement sur la gauche et percuta un mur de bois, projetant Krol e à bas du side-car. Son casque roula dans la poussière et il secoua la tête, étourdi par le choc. 

Un véhicule blindé léger émergea de la poussière mêlée de fumée qui masquait l’entrée. Ses roues étaient protégées par des volets d’acier, 

et la mitrail euse instal ée sur sa plate-forme arrière se mit à cracher en direction des projecteurs, qu’el e éteignit un à un. Trois hommes accroupis près du mitrail eur entreprirent de tirer sur les gardes des miradors. 

— Al ons-y ! cria Bauman en se relevant. 

Michael était accroupi, la tête tournée vers Krol e. Le gros major essayait de se remettre debout, mais son ceinturon avait glissé et entravait ses jambes. 

— Partez devant avec mon ami, dit Michael. 

— Quoi ? vous êtes fou ? Ils sont venus pour vous ! 

— Partez. Ne m’attendez pas. 

Krol e marmonnait en tendant la main vers un des Lüger qui avait glissé dans la poussière. Michael se releva et marcha vers lui. D’un coup de pied il écarta le Lüger. Krol e poussa un gémissement de surprise en reconnaissant l’homme qui se dressait devant lui. Un filet de sang coulait d’une entail e à son front et maculait son visage porcin. 

— Partez ! ordonna Michael à Bauman, et il vit le lieutenant courir vers le blindé léger, Lazaris derrière lui. 

D’une main aux doigts boudinés, Krol e saisit le sifflet qui pendait à son cou au bout d’une petite chaîne, mais la peur serrait ses poumons et il ne put en tirer aucun son. 

Des bal es claquèrent contre le blindage du camion. Michael se retourna et vit Bauman qui se hissait à l’intérieur du véhicule avec Lazaris. Le mitrail eur arrosait toujours les miradors de courtes rafales, mais la riposte s’organisait rapidement. Des soldats al aient accourir de toutes parts, alertés par l’explosion de la porte d’entrée. Il était temps de battre en retraite. En marche arrière, le véhicule passa sous l’arche couronnée de flammes. Trois secondes plus tard, il avait disparu dans les ténèbres de la forêt. 

Au pied de Michael, Krol e essayait désespérément de s’écarter en rampant. 

— Aidez-moi, cria-t-il. 

Mais les détonations et le hululement de la sirène d’alarme couvrirent sa voix trop faible. 

— Major ? fit Michael. 

Krol e leva les yeux, et une peur abjecte déforma ses traits. 

Le visage de Michael frissonnait tandis que les muscles changeaient rapidement de place. Il ouvrit la bouche et ses mâchoires s’al ongèrent, 

laissant apparaître les crocs qui sail aient déjà, tachés de sang et de bave. Un duvet noir couvrit les traits du prisonnier, et son nez s’épata et s’étira en un museau canin. 

Krol e réussit à se redresser, trébucha et se mit à courir avec un gémissement de pure terreur. Le monstre en pleine métamorphose lui bloquait la sortie du camp, et il s’enfonça entre les baraquements. Le dos voûté par la transformation, Michael le suivit sans hâte, tel e l’ombre du châtiment. 

Le major tomba à genoux et tenta de se glisser sous un baraquement, mais l’espace entre le plancher de la construction et le sol était trop

réduit pour qu’il pût y passer son corps replet. Alors il se releva et reprit sa fuite, en appelant à l’aide d’une voix qui ne portait pas. À quelque trois cents mètres de là, un bâtiment en bois avait pris feu, sans doute touché par un tir de mortier. Le brasier il uminait une petite partie du camp, tandis que les faisceaux des projecteurs dessinaient un bal et de lumière hal uciné. Un peu partout les gardes s’interpel aient, et les détonations

claquaient au hasard. La confusion était totale. 

Mais l’esprit du loup n’en était pas affecté, car il était déterminé à accomplir sa vengeance. Pour lui et des mil iers d’innocents. 

Krol e regarda par-dessus son épaule et vit la créature qui avançait vers lui sur ses quatre pattes. Les yeux d’un vert glacé bril èrent dans la nuit, et le SS poussa un geignement en fuyant. Sa robe de chambre en soie s’était ouverte sur son ventre graisseux qui tressautait à chaque enjambée. 

Hors d’haleine, il courait aussi vite que le lui permettait ce corps trop nourri. Il tourna le coin d’un baraquement, dérapa mais réussit à ne pas tomber et se précipita dans la nuit. Peut-être avait-il distancé la créature ? Il jeta un coup d’œil derrière lui. Les prunel es d’émeraude apparurent au coin du bâtiment. 

Il se retourna trop tard pour éviter la petite barrière de bois. Avec un hoquet de surprise il bascula de l’autre côté et son corps roula sur la pente poussiéreuse. 

Michael arriva à la barrière construite pour éviter aux camions de verser dans la fosse et s’arrêta. Les deux pattes avant posées sur le rempart de bois, le loup plongea son regard dans l’horreur qui s’étalait sous lui. 

Le charnier était encombré de mil iers de cadavres squelettiques empilés en monceaux macabres. La fosse pouvait mesurer cinquante mètres

d’un bord à l’autre, et les corps grisâtres étaient enchevêtrés en une horrible profusion de bras et de jambes décharnés. Sans doute s’entassaient-ils sur plusieurs mètres, dans un paysage apocalyptique d’orbites sombres et de crânes grimaçants, de mains crispées et de torses brisés. Et

dans cet univers de mort qu’il avait contribué à remplir, le major Krol e essayait de s’éloigner de la créature qui le poursuivait. Michael voyait sa robe de chambre rouge escalader les amoncel ements de cadavres comme le SS tentait d’atteindre l’autre bord du charnier. 

Le loup s’était figé, ses sens animaux pétrifiés par l’horreur humaine qui s’étendait sous son regard. Le baraquement en flammes éclairait

faiblement cette scène de cauchemar d’une lumière infernale, enveloppant l’esprit de l’homme-loup dans un sentiment d’irréalité brumeuse. Il avait sous les yeux la marque du mal absolu, une vision de la folie écœurante des hommes. 

Le loup leva son mufle vers le ciel et hurla sa colère aux étoiles impassibles. 

Dans la fosse, Krol e se retourna et regarda la silhouette de l’animal qui se découpait au-dessus de la palissade. Son visage bouffi luisait de transpiration, et des mouches bourdonnaient autour de lui, irritées par la présence d’un vivant dans ce champ de morts. 

— Va-t’en ! hurla-t-il au loup immobile, et sa voix se brisa en un balbutiement de dément. Va-t’en…

Il voulut se hisser sur un tas de cadavres et un corps glissa doucement sous sa main, dans un bruit semblable à un murmure accueil ant. 

D’autres suivirent, déséquilibrés par le mouvement. Krol e chancela et retomba en arrière sous le poids macabre. Il agrippa un bras, saisit une jambe pour se dégager, mais les chairs putréfiées se dérobèrent sous ses doigts. Il glissa plus bas encore, et les cadavres s’amassèrent un à un sur lui, l’ensevelissant inexorablement dans une hideuse étreinte. Les bras et les jambes squelettiques l’entourèrent, le tirèrent vers le fond de l’abîme. Il voulut crier mais le poids des morts écrasait déjà sa poitrine. Les mouches emplirent sa bouche ouverte et ses narines, et il griffa une dernière fois les chairs putrides avant d’être avalé dans l’enfer qu’il avait créé. 

Krol e était mort. Les derniers corps glissèrent avant de s’immobiliser, et Michael se détourna du charnier. Des larmes d’horreur bril aient dans ses yeux. L’instinct du loup le propulsa vers la sortie du camp et la vie. 

Il terrorisa deux dobermans tenus en laisse par leurs maîtres, fila entre les baraquements sombres et déboucha bientôt à l’endroit où la

motocyclette avait percuté le mur. Un camion chargé de soldats fonçait déjà vers l’arche d’entrée pour se lancer à la poursuite des fuyards. Le loup bondit sur le capot, et le chauffeur donna un coup de volant paniqué. Le véhicule al a percuter l’arche de pierre et le moteur se tut sur-le-champ. 

Mais Michael était déjà loin. Il avait franchi la limite du camp de concentration et fonçait dans la nuit. L’exaltation féroce de la liberté enfin retrouvée décuplait les forces de son corps amaigri. Il cherchait une odeur précise qu’il ne tarda pas à repérer : cel e d’un moteur mélangée à cel e, plus discrète mais très reconnaissable, d’un pilote d’avion crasseux. Il décela également de faibles relents de sang frais. Un de ses libérateurs avait été blessé. 

Suivant cette piste invisible, il quitta la route poussiéreuse et s’enfonça dans les bois, sur un chemin qui n’était guère plus qu’une sente de…

loup. L’évasion avait été méticuleusement préparée. Un second véhicule avait rejoint le premier sur un affleurement rocheux avant de tourner à droite pour rejoindre la route, afin d’égarer les poursuivants, tandis que le blindé léger des fuyards s’écartait de sa direction originel e et se perdait dans la forêt. Si Michael n’avait pu s’orienter grâce à l’odeur de Lazaris, il aurait lui aussi été trompé par ce stratagème. 

Pendant plus de dix kilomètres il pista le véhicule dans les profondeurs de la forêt. Enfin il entendit des voix et vit l’éclat de torches électriques devant lui. Il s’al ongea à l’abri d’un bouquet de pins et observa la clairière à quelque dix mètres. Un filet de camouflage avait été tendu au-dessus du véhicule militaire et de deux voitures civiles. Des hommes démontaient rapidement le blindage et la mitrail euse, tandis que d’autres peignaient la carrosserie ainsi dévoilée en blanc et traçaient au pochoir des croix rouges sur les côtés. La mitrail euse fut enroulée dans des toiles épaisses et déposée au fond d’une tranchée fraîchement creusée qu’on reboucha aussitôt. Une tente avait été dressée dans un coin de la clairière, et une antenne radio s’élevait du piquet central. Michael se sentit flatté. Ils n’avaient ménagé ni leurs efforts ni le matériel pour le tirer de Falkenhausen, sans parler des risques qu’ils avaient encourus. 

Un homme sortit d’un pas nerveux de la tente. 

— Puisque je vous dis que j’ai essayé de le faire venir, bon sang ! s’exclama Bauman. Je ne pouvais pas savoir qu’il perdrait la tête ! 

— Vous auriez dû le forcer à vous suivre ! Dieu seul sait ce qu’ils vont lui faire, maintenant ! 

Une seconde silhouette émergea de la tente derrière le lieutenant renégat. Michael connaissait cette voix, et le vent lui apporta un léger parfum

: cuir et cannel e. Chesna portait une combinaison sombre de saut, un ceinturon auquel pendait un pistolet dans son étui, une casquette pour

dissimuler sa chevelure blonde, et son visage était barbouil é de noir. 

— Toute cette opération pour rien ! Il est toujours enfermé là-bas ! Et au lieu de le ramener, vous nous ramenez… ça ! 

El e désigna Lazaris qui venait de sortir lui aussi de la tente. Il mâchait avec placidité un biscuit. 

— Mon Dieu ! qu’al ons-nous faire ? lança Chesna d’une voix exaspérée. 

Couché près d’un bouquet de pins, non loin de là, un loup eut envie de sourire. 

Deux minutes plus tard une des sentinel es postées autour du camp entendit une branche craquer. Il s’immobilisa et ses yeux scrutèrent la nuit. 

N’y avait-il pas quelqu’un, près de cet arbre ? Il leva son fusil. 

— Halte ! qui va là ? 

— Un ami, dit Michael en laissant tomber la petite branche qu’il venait de briser entre ses doigts. 

Les mains levées, l’agent anglais avança. La vue d’un homme au corps nu couvert de cicatrices et d’ecchymoses stupéfia un instant la

sentinel e, mais el e se reprit aussitôt et cria :

— Eh ! venez par ici ! Vite ! 

— Pourquoi ce vacarme ? ragea Chesna. 

El e arriva en hâte, accompagnée de Bauman et de deux autres hommes. Les torches électriques se braquèrent sur Michael, et la jeune

femme en eut le souffle coupé. 

— Comment diable…, marmonna Bauman, tout aussi éberlué. 

— Plus tard, pour les explications, dit Michael d’une voix rauque. 

La métamorphose et sa course dans la forêt avaient consumé ses dernières forces, et sa vue commençait à se brouil er. Maintenant, il pouvait

se laisser al er : il était libre. 

— Je vais… m’évanouir. J’espère que quelqu’un… me soutiendra…

Ses jambes se dérobèrent sous lui. 

Chesna se précipita. 
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La première impression qu’il eut en reprenant conscience fut la vision d’une mosaïque de vert et d’or : le soleil à travers les feuil ages des arbres. Il se souvint de la forêt de sa jeunesse, le royaume de Wiktor et de la meute. Mais c’était un temps révolu depuis bien des années, et Michael Gal atin n’était pas al ongé sur une litière de feuil es mais dans un lit aux draps de lin. Le plafond au-dessus de lui était d’une blancheur immaculée, les murs de la pièce où il se trouvait d’un vert pâle. Il entendit le chant de rossignols et tourna la tête vers une fenêtre sur sa droite. Le soleil filtrait à travers des branches entrelacées. 

Malgré la beauté simple et naturel e qu’il ressentait à cet instant précis, son esprit restait fixé sur l’horreur d’un charnier où s’entassaient les corps de mil iers d’innocents. C’était une vision qui vous ouvrait à jamais les yeux sur l’insanité humaine. Il aurait voulu pleurer, mais les larmes ne venaient pas. D’ail eurs, pourquoi pleurer sur les tortures déjà infligées ? Non, le temps des larmes était passé. Il devait maintenant reprendre ses forces et réfléchir avec froideur. 

Chaque partie de son corps était douloureuse. Il releva le drap et s’aperçut qu’il était toujours nu. Sa peau ressemblait à un patchwork

d’ecchymoses et de coupures, mais il constata que sa blessure à la cuisse avait été recousue et badigeonnée à la teinture d’iode. Les autres

plaies avaient été désinfectées, et son corps lavé de la crasse qui s’était accumulée sur lui pendant son séjour au « Chenil ». Mentalement Michael décerna une médail e à celui ou cel e qui s’était chargé de le nettoyer. Il toucha ses cheveux et se rendit compte qu’ils avaient également été lavés. 

La peau de son crâne était parcourue de picotements, sans doute dus à quelque lotion antiparasite. Sa barbe avait été rasée, mais un court duvet ornait son menton, et il se demanda depuis combien de temps il était al ongé dans ce lit. 

Il était sûr d’une chose : il était affamé. Ses côtes sail aient sous la peau, et ses membres avaient beaucoup maigri. Sur la table de chevet il vit une clochette en argent. Pour voir l’effet qu’el e produirait, il la prit et l’agita. 

À peine dix secondes plus tard Chesna von Dome entrait dans la chambre. Son visage radieux était débarrassé du noir de camouflage, ses

cheveux cascadaient en boucles dorées sur ses épaules et ses yeux clairs bril èrent en se posant sur lui. Une femme magnifique, songea

Michael. Il remarqua à peine sa combinaison de saut grise et le pistolet Walther qui pendait dans son étui à sa ceinture. Derrière el e entra un homme grisonnant au nez chaussé de lunettes à monture d’écail e. Il était vêtu d’un pantalon bleu foncé et d’une chemise blanche aux manches

roulées au-dessus du coude. Il posa son sac médical de cuir noir sur la table de chevet et l’ouvrit. 

— Comment vous sentez-vous ? demanda la jeune femme d’un ton neutre. 

— Vivant. Enfin, à peu près. 

Sa voix n’était qu’un murmure rauque, et il avait du mal à articuler. Il voulut s’asseoir, mais l’homme aux cheveux gris posa une main sur sa poitrine et le força à se ral onger. 

— C’est le docteur Stronberg qui a pris soin de vous, expliqua Chesna. 

— Ce qui m’a permis de tester les limites du pouvoir médical, ajouta le docteur en s’asseyant sur le bord du lit. 

Il sortit un stéthoscope de son sac, en plaça les branches à ses oreil es et posa la pastil e métal ique sur la poitrine de Michael. 

— Inspirez profondément… Bien. Encore… À présent retenez votre souffle. Expirez lentement…

Il émit un grognement et rangea le stéthoscope. 

— Votre respiration siffle un peu. Un début d’infection des poumons, je pense. 

Il plaça un thermomètre sous la langue de son patient. 

— Vous avez la chance de jouir d’une excel ente constitution physique. Sinon douze jours à Falkenhausen au pain et à l’eau vous auraient

laissé avec bien plus de dommages qu’une fatigue générale et des poumons légèrement touchés. 

— Douze jours ? marmonna Michael en levant une main pour retirer le thermomètre de sa bouche. 

Stronberg saisit son poignet et l’écarta. 

— Laissez le thermomètre en place. Oui, douze jours. Bien sûr, vous avez quelques autres séquel es : un léger état de choc, le nez cassé, une épaule sévèrement contusionnée, une ecchymose impressionnante au niveau des reins, et la plaie de votre cuisse était proche de la gangrène. 

El e a été soignée juste à temps. Mais j’ai dû tail er dans les tissus, et vous ne pourrez pas marcher normalement avant plusieurs jours. 

Michael frissonna à l’idée qu’il avait fail i être amputé d’une jambe. 

— Il y a également du sang dans vos urines, poursuivit Stronberg, mais je ne crois pas que les reins soient atteints de façon permanente. 

Néanmoins j’ai dû insérer une sonde pour que les fluides amassés puissent s’écouler. 

Il ôta le thermomètre et le consulta. 

— Encore un peu de fièvre, annonça-t-il. Mais votre température est presque revenue à la normale. Étonnant. 

— Depuis combien de temps suis-je ici ? 

— Trois jours, répondit Chesna. Le docteur voulait que vous vous reposiez. 

Michael décela un goût amer et pharmaceutique dans sa bouche. On lui avait injecté ou fait avaler des médicaments, sans doute des

tranquil isants et des antibiotiques. Stronberg préparait d’ail eurs une seringue. 

— Plus de ça, dit Michael. 

— Ne soyez pas stupide, répliqua le médecin en lui prenant le bras. Vous avez été exposé à tant de germes que c’est un miracle que vous

n’ayez pas le typhus, la diphtérie ou la peste bubonique ! 

L’aiguil e entra dans sa peau. Résigné, Michael ne bougea pas. 

— Qui m’a nettoyé ? 

— C’est moi qui vous ai décrassé, si c’est ce que vous voulez savoir, dit Chesna. 

— Merci. 

La jeune femme haussa les épaules. 

— Je ne tenais pas à ce que vous infectiez mes hommes. 

— Ils ont fait du bon boulot, dit Michael. J’ai une dette envers eux… (Il se souvint de l’odeur de sang qu’il avait détectée dans la forêt, sur leur piste.) Qui a été touché ? 

— Eisner. Il a pris une bal e dans la main… (El e fronça les sourcils.) Une minute ! Comment savez-vous que quelqu’un a été blessé ? 

Michael marqua une seconde d’hésitation. Comment un simple évadé pouvait-il le savoir, en effet ? 

— Je ne le savais pas, mais je m’en doutais. Les bal es pleuvaient pendant votre fuite. 

Le regard songeur, Chesna von Dome l’observa attentivement pendant quelques secondes. 

— Oui, dit-el e enfin. Nous avons eu la chance de ne perdre personne… Maintenant, vous pourriez peut-être me dire pourquoi vous avez refusé

de suivre Bauman, et comment vous avez réussi à rejoindre aussi vite notre camp après douze kilomètres dans la forêt. Vous avez couru toute

cette distance ? Et comment nous avez-vous retrouvés ? 

— Lazaris, dit Michael pour gagner du temps et chercher une réponse plausible. Mon ami. Comment va-t-il ? 

— Il a ramené une armée de lentes dans sa tignasse, et nous avons dû lui raser le crâne, mais il a menacé de tuer quiconque toucherait à sa

barbe. Il est en plus mauvais état que vous, mais il se remettra… Alors, vous al iez me dire comment vous nous avez retrouvés ? 

Michael se souvint de l’altercation entre Bauman et la jeune femme qu’il avait surprise quand il épiait le camp. 

— Je crois que j’ai un peu perdu la tête. J’ai poursuivi le major Krol e et… je ne me souviens plus très bien de ce qui s’est passé ensuite. 

— Vous l’avez tué ? 

— D’autres s’en sont chargés. 

— Continuez. 

— J’ai pris la moto de Krol e. C’est comme ça que j’ai pu fuir. Mais une bal e a dû toucher le réservoir, parce que je n’ai pu faire que quelques kilomètres dans la forêt avant de tomber en panne. Alors j’ai continué à pied, droit devant moi. J’ai vu des lumières entre les arbres, c’étaient cel es de votre campement…

Une bien piètre explication, Michael s’en rendait compte, mais il n’avait rien trouvé de mieux. 

Le visage fermé, Chesna le considéra un long moment en silence. 

— Nous avions posté un homme pour surveil er la route. Comment se fait-il qu’il n’ait pas vu de moto ? 

— Je vous l’ai dit, je suis passé par la forêt. 

— Et vous êtes tombé sur notre campement par hasard ? dans une forêt aussi étendue, et en pleine nuit ? Vous êtes arrivé droit sur notre

camp alors que les nazis n’ont pas réussi à le trouver ? 

— Eh bien, il faut le croire, puisque je l’ai fait… (Il eut un faible sourire.) Le destin, sans doute. 

Chesna s’approcha du lit, pendant que Stronberg préparait une seconde injection. 

— J’ai l’impression, fit la jeune femme d’un ton sec, que vous avez de nouveau respiré par un roseau, baron… Si je ne vous savais pas de

notre côté, j’aurais des doutes sur vous. Battre Harry Sandler sur son propre terrain est déjà une forme d’exploit, mais parcourir plus de dix kilomètres en pleine forêt, de nuit, dans votre état et découvrir notre campement, voilà qui est un peu plus qu’un exploit…

— Je suis bon dans ma partie. C’est pour ça que je suis ici…

Il grimaça comme le docteur lui faisait la seconde piqûre. Loin d’être convaincue, l’actrice secoua la tête. 

— Personne n’est bon à ce point, baron… Non, il y a chez vous quelque chose de très étrange…

— Nous pourrions en discuter toute la journée, fit-il. L’avion est prêt ? 

Il avait laissé percer une note d’exaspération dans sa voix pour abréger cette conversation, mais el e continua de le regarder d’un air

soupçonneux. 

— L’avion est à ma disposition. 

El e décida d’abandonner le sujet de son incroyable retour pour l’instant. Cet homme cachait quelque chose, et el e arriverait bien à découvrir de quoi il s’agissait. 

— Parfait, dit Michael. Quand pouvons-nous partir ? 

— Dans votre état, il est hors de question que vous voyagiez, intervint Stronberg avec fermeté en refermant son sac. Pas avant deux semaines, au moins. Vous avez été sous-alimenté, brutalisé. Un homme normal, sans votre entraînement commando, serait sans doute condamné à la chaise

roulante. 

— Merci pour tout, docteur, dit calmement Michael. Auriez-vous l’obligeance de nous laisser, à présent ? 

— Il a raison, dit Chesna. Vous êtes trop mal en point pour al er où que ce soit. En ce qui vous concerne, cette mission est terminée. 

— C’est pour ça que vous m’avez fait sortir de Falkenhausen ? Pour me dire que je suis inutile ? 

— Non. Pour éviter que vous vous mettiez à table. Depuis que vous êtes arrivé à Falkenhausen, Blok a fait fermer le Reichkronen. D’après nos

renseignements, il interroge tous les employés et vérifie leurs antécédents. Il a fait fouil er le château de fond en comble. Nous vous avons sorti de Falkenhausen parce que Bauman a su que Blok s’apprêtait à vous torturer le jour suivant. Quatre heures de plus et le docteur Stronberg n’aurait pas pu faire grand-chose…

— Je vois. 

Considéré sous cet angle, la perte d’une jambe était effectivement un moindre mal. 

Le médecin s’était dirigé vers la porte. Il s’arrêta et se retourna vers Michael. 

— Vous avez une très intéressante marque de naissance. Jamais je n’en ai vu de pareil e. 

— Une tache de naissance ? s’étonna Michael. 

— Eh bien, sous votre bras gauche, bien sûr…

Michael leva le bras et eut un choc. De l’aissel e à la hanche, sa peau était couverte d’une fine bande de poils noirs et soyeux. Il comprit alors qu’il n’avait pas totalement effectué sa métamorphose, la veil e, à cause de l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait. 

— Vraiment fascinant, fit Stronberg. Un dermatologue serait ravi d’étudier votre cas. 

— Je n’en doute pas, répondit Michael en rabaissant le bras. 

— Vous pourrez recommencer à manger des aliments solides ce soir, annonça le médecin. Un peu de viande avec votre bouil on. 

— Je ne veux pas de bouil on. Je veux un steak. Saignant. 

— Pas question. Votre estomac n’est pas encore prêt. 

Et Stronberg quitta la pièce. Michael se tourna vers Chesna. 

— Quel jour sommes-nous ? La date ? 

La jeune femme al a jusqu’à la fenêtre et regarda au-dehors. 

— Le 7 mai. Et pour répondre à votre prochaine question, nous sommes dans la maison d’un ami, à environ soixante-dix kilomètres au nord-

ouest de Berlin. Le plus proche vil age est à peine un hameau du nom de Rossow, à vingt kilomètres à l’ouest. Ici vous êtes en sécurité. Vous pouvez vous reposer. 

— Je ne veux pas me reposer. J’ai une mission à terminer. 

Mais alors même qu’il parlait il se rendit compte que le produit injecté par Stronberg commençait à faire effet. Sa diction devenait difficile et il se sentait envahi d’une irrésistible envie de dormir. 

— Nous avons reçu un message codé de Londres, il y a quatre jours, expliqua Chesna en se tournant vers lui. Le débarquement est prévu pour

le 5 juin à l’aube. J’ai répondu que nous n’avions pas terminé notre mission, et que l’invasion était toujours menacée. Nous attendons la réaction de Londres. 

— Je crois savoir ce qu’est « Poing d’Acier », dit Michael. 

Il commença à lui expliquer sa théorie sur une Forteresse Volante. Chesna écoutait avec attention, sans faire aucun commentaire. Son visage

restait indéchiffrable. 

— Je ne pense pas que le bombardier soit stationné en Norvège, conclut Michael. Trop loin des plages probables du débarquement. Mais

Hildebrand sait où il se trouve… Il faut al er à Skarpa… (sa vision se troublait, et il avait de plus en plus de mal à articuler) … pour découvrir ce qu’il a mis au point…

— Vous ne pouvez al er nul e part, rétorqua Chesna. Pas dans cet état. Il vaut mieux que je forme moi-même une équipe et que je me rende là-

bas. 

— Non ! Écoutez… Vos amis sont peut-être capables de s’introduire dans un camp de concentration… Mais l’opération sur Skarpa sera

beaucoup plus difficile… Il vous faut un professionnel…

— Et ce professionnel, c’est vous ? 

— Exact. Je peux être prêt dans six jours. 

— Le docteur Stronberg pense qu’il vous faut deux semaines de repos. 

Michael sentit la colère monter en lui. 

— Je me fous de ce qu’il pense ! Stronberg ne me connaît pas comme je me connais. Je peux être prêt dans six jours… à condition de manger

de la viande…

Chesna eut un sourire incertain. 

— Vous êtes sérieux ? 

— Oui. Et plus de tranquil isants et de drogues… Compris ? 

La jeune femme réfléchit quelques secondes avant de répondre :

— Très bien. Je le lui dirai. 

— Une dernière chose. Avez-vous… considéré la possibilité… que nous rencontrions des chasseurs al emands pendant le vol jusqu’à Skarpa

? 

— Oui. Je prends le risque. 

— Si vous êtes touchée, je n’ai pas envie de… tomber en flammes. Il vous faut un copilote. Vous en avez un ? 

Chesna secoua la tête. 

— Parlez à Lazaris. Vous pourriez le trouver… très intéressant. 

— Cet animal ? il est pilote ? 

— Parlez-lui, répéta Michael dans un marmonnement. 

Ses paupières se faisaient plus lourdes à chaque seconde, et il cédait peu à peu au sommeil. Oui. Il devait se reposer. Il combattrait mieux

demain. 

Chesna resta près du lit jusqu’à ce qu’il se soit complètement endormi. Son visage s’adoucit et el e tendit une main pour lui caresser les

cheveux, mais il bougea dans le lit et el e retint son geste. La capture de cet homme l’avait emplie d’une peur qui n’était pas due au seul risque qu’il parle. Et quand il était sorti des bois, son corps nu amaigri couvert d’ecchymoses et de plaies, el e avait bien fail i s’évanouir. Mais comment avait-il pu les retrouver dans la forêt ? Comment ? 

Qui êtes-vous ? demanda-t-el e mentalement à l’homme assoupi. Lazaris avait voulu savoir comment al ait son ami « Gal atinov ». Était-il russe ou anglais ? Malgré son épuisement, il gardait une beauté très attirante. Pourtant il se dégageait de lui une impression de solitude. Cet homme avait beaucoup souffert, el e le sentait, et pas seulement ces derniers jours. Toute sa vie, Chesna avait mangé avec des couverts en argent et connu le luxe. À n’en pas douter, cet homme connaissait le goût de la poussière et du combat pour la survie quotidienne. 

El e se souvint d’une des règles d’or des services secrets : éviter tout investissement affectif. Négliger cet axiome multipliait les risques, el e le savait. Mais el e savait également qu’el e était lasse de son rôle d’actrice. Vivre sans émotion était un peu comme jouer un rôle devant des

critiques sans jamais recevoir la chaleur du public. 

Le baron – ou Gal atinov, si tel était son nom – frissonna dans son sommeil. El e vit les poils de ses bras se hérisser. El e se rappela comment el e l’avait nettoyé de sa crasse avec une brosse et du savon, pendant qu’il était instal é, inconscient, dans une baignoire d’eau chaude. El e avait ôté lentes et poux qui grouil aient sur son corps, l’avait rasé, avait lavé ses cheveux parce que personne n’acceptait cette tâche. 

Chesna remonta le drap sur le cou de l’homme. Un instant les yeux de Michael s’entrouvrirent, et ses prunel es vertes bril èrent sous les

paupières, mais la drogue administrée par Stronberg était trop forte et il retomba dans l’inconscience. Silencieusement el e lui souhaita un

sommeil paisible, loin de ce monde de cauchemar, puis el e sortit de la chambre. 

2

Moins de dix-huit heures après son premier réveil, Michael était debout. Il se soulagea dans un bassin hygiénique. Ses urines étaient encore

colorées de sang, mais il ne souffrait plus des reins. Sa cuisse droite l’élançait toujours, mais il tenait solidement sur ses jambes. Il arpenta lentement la chambre, pour tester son sens de l’équilibre et ses muscles. Il claudiquait légèrement. Débarrassé des tranquil isants et des

analgésiques, son corps lui paraissait endolori mais son esprit avait retrouvé son acuité coutumière. Toutes ses pensées se dirigeaient vers la Norvège et ce qu’il devait faire pour se préparer à ce voyage. 

Il s’al ongea sur le sol et s’étira progressivement. Tandis qu’il commençait à faire travail er ses muscles, il sentit la douleur se réveil er dans tout son corps. Mais il n’avait que six jours pour être prêt, et il tiendrait parole. Après une série de tractions qui enflamma ses bras et ses épaules, il passa aux abdominaux. En dix minutes son corps s’était couvert d’une fine pel icule de transpiration, et son cœur battait la chamade. La blessure à sa cuisse s’était rouverte en partie, mais el e ne saignait pas. 

Un peu plus tard, une femme aux cheveux grisonnants lui apporta son repas : des légumes bouil is et de la viande hachée. 

— De la nourriture pour bébé, grommela Michael. 

Mais il n’en laissa pas un gramme. 

Le docteur Stronberg vint l’examiner. Sa fièvre avait disparu, et le sifflement de ses poumons s’était atténué. En voyant la plaie à demi ouverte, le médecin fronça les sourcils et lui rappela qu’il devait se reposer, puis il sortit. 

La nuit suivante, après un autre repas tout aussi réduit, Michael ouvrit la fenêtre de sa chambre et se glissa au-dehors. Il s’enfonça dans les bois et s’arrêta sous un grand orme. Là il se transforma en loup. La blessure de sa cuisse s’ouvrit complètement mais ne saigna pas. Une autre cicatrice à ajouter à sa col ection. Enivré d’une exaltation animale, il se faufila entre les troncs et les buissons et courut un long moment au hasard. 

Il repéra l’odeur discrète d’un écureuil et fondit sur l’animal avant que celui-ci ait pu regrimper dans un arbre. Écrasant le corps fragile entre ses mâchoires, il se régala des chairs palpitantes. À trois kilomètres de là, dans une ferme, un chien sentit le loup et aboya rageusement. Michael urina sur le poteau d’une barrière pour faire connaître les limites de son territoire à ce lointain cousin. 

Assis sur un monticule herbu, il contempla longuement le ciel étoilé. Par une nuit aussi bel e, il ne pouvait s’empêcher de se poser la question : Qu’est l’homme-loup, aux yeux de Dieu ? 

À présent il avait peut-être une réponse à cette énigme. Après avoir vu l’horreur de Falkenhausen, la mort de La Souris et le mépris de certains humains pour d’autres, il pensait avoir une explication. Et si el e n’était pas la bonne, el e suffirait pour l’instant. 

L’homme-loup devait être l’instrument de la vengeance divine. 

Et il y avait encore beaucoup à faire. Michael ne doutait pas du courage de Chesna, mais il savait que, sans lui, ses chances d’atteindre l’île de Skarpa et d’en ressortir étaient plus que minces. Pour faire face à ce qui les attendait, il devrait être rapide et précis. 

Mais il était encore faible, bien plus qu’il ne l’avait cru. La métamorphose et sa course dans les bois avaient sapé ses forces. Il posa la tête sur ses pattes et s’endormit sous le scintil ement des étoiles. Il rêva qu’il était un loup rêvant être un homme rêvant être un loup rêvant…

Le soleil se levait quand il s’éveil a. Autour de lui, la végétation s’étalait à perte de vue dans une symphonie de nuances vertes, mais il savait qu’el e abritait un cœur d’une noirceur infernale. Il prit le chemin du retour en suivant sa propre piste. Alors qu’il approchait de la maison qui leur servait de refuge, il perçut le crachotement d’un appareil émetteur-récepteur et obliqua vers la source du bruit. Situé à une cinquantaine de mètres de la maison, une cabane camouflée par des bâches imitant le feuil age était blottie dans un bouquet d’arbres, surmontée d’une longue antenne effilée. 

Michael se coucha sous des buissons. Les crachotements avaient cessé, et de la radio montèrent trois notes musicales bien distinctes, puis la voix de Chesna, qui parlait en al emand. 

— Je vous reçois. Transmettez. 

Une voix masculine qui semblait très lointaine monta du haut-parleur. 

« La date du concert est confirmée. Beethoven est au programme, comme prévu. Vous devez acheter vos places dès que possible. 

Terminé. »

Les crachotements reprirent, puis la radio fut éteinte. 

— Eh bien, nous voilà fixés, fit Chesna à un interlocuteur dans la cabane. 

Un moment plus tard Bauman sortait et grimpait à une échel e pour dévisser l’antenne. La jeune femme apparut à la porte de la cabane. Ses

yeux cernés indiquaient le peu de repos qu’el e avait pris. D’un pas nerveux, el e partit vers la maison. Michael la suivit sans bruit, à l’abri des ombres de la forêt. Il sentait son parfum et cette odeur lui remit en mémoire leur premier baiser, dans le hal  du Reichkronen… C’est alors que la cail e jail it juste devant lui et s’enfuit avec un cri perçant. 

Instantanément Chesna se tourna vers le bruit et dégaina le Lüger qu’el e portait à la ceinture. El e le repéra et il vit ses yeux s’agrandir de peur. 

Son index pressa la détente. 

La bal e siffla sur sa gauche et s’enfonça dans un tronc. Chesna corrigea son tir, mais le loup avait disparu dans les buissons et la bal e se perdit. Il bondissait en zigzaguant et la forêt l’avala avant qu’el e ait eu le temps de tirer une nouvel e fois. 

— Fritz ! Fritz ! appela la jeune femme. 

Michael s’arrêta pour écouter. Le lieutenant arrivait en courant vers Chesna. 

— Un loup ! lui expliqua cel e-ci. Il était là, et il me regardait ! Mon Dieu ! jamais je n’en ai vu un d’aussi près ! 

— Un loup ? fit Bauman, incrédule. Mais il n’y a pas de loups dans la région ! 

Michael s’élança dans un grand arc de cercle qui devait mener à la maison. Son cœur battait plus fort dans son poitrail : les deux projectiles ne l’avaient raté que de quelques centimètres, et les détonations avaient sans doute réveil é tout le monde. Il se glissa sous des buissons et se métamorphosa aussi vite qu’il le pouvait, malgré la douleur intense. Puis il se redressa et rentra dans sa chambre par la fenêtre qu’il avait laissée entrebâil ée. Il s’était à peine glissé sous les draps que la porte s’ouvrit. 

— Je pensais que vous seriez réveil é, dit Chesna en approchant du lit. Vous avez entendu les coups de feu ? 

El e était toujours nerveuse et Michael sentit l’odeur de poudre sur ses mains. 

— Oui, dit-il. Que se passe-t-il ? 

Il se releva sur un coude, feignant l’inquiétude. 

— J’ai fail i me faire dévorer par un loup. Dehors, tout près d’ici. Ce satané monstre me regardait fixement, et il avait…

Embarrassée, el e laissa sa phrase en suspens. 

— Eh bien ? 

— Il avait les yeux verts et un pelage noir, termina-t-el e d’un ton neutre. 

— Je croyais que tous les loups étaient gris ? 

El e le dévisagea comme si el e le voyait pour la première fois. 

— Non, fit-el e enfin. Pas tous. 

— J’ai entendu deux détonations. Vous l’avez touché ? 

— Je ne sais pas. Peut-être. 

— Grâce à Dieu, il ne vous a pas mordue ! lança Michael en reniflant une odeur de saucisses et de pancakes. S’il était aussi affamé que moi, 

vous avez de la chance qu’il n’ait pas essayé de vous dévorer. 

— Sans doute, oui…

Que m’arrive-t-il ? songeait Chesna. Oui, cet homme a les yeux verts et les cheveux noirs, comme le loup, mais… Non, je perds la tête ! 

— Fritz dit qu’il n’y a pas de loups dans la région…

— Demandez-lui s’il veut al er faire un tour dans les bois, cette nuit, pour s’en assurer, dit Michael avec un sourire un peu crispé. 

Chesna toucha le mur de son dos et se rendit compte qu’el e avait reculé. Ce qui avait tournoyé dans son esprit était ridicule, et pourtant… Non

! C’était de la folie ! De tel es choses n’étaient que l’écho de légendes médiévales, à une époque d’obscurantisme et de superstitions…

El e se reprit et dit :

— J’aimerais savoir votre nom. Lazaris vous a appelé Gal atinov. 

— C’est mon nom de naissance : Mikhaïl Gal atinov. Je l’ai changé en Michael Gal atin quand je suis devenu citoyen britannique. 

— Michael Gal atin…, répéta Chesna. Je viens de recevoir un message radio. Le débarquement est toujours prévu pour le 5 juin, à moins de

gros temps sur la Manche. Notre mission est maintenue : nous devons trouver Poing d’Acier et le détruire. 

— Je serai prêt. 

El e l’observa. Ce matin il paraissait plus alerte, comme s’il avait eu quelque exercice…

— Je vous crois. Lazaris va mieux, lui aussi. Nous avons longuement discuté, tout à l’heure. Il connaît bien les avions. Si nous avons des

problèmes de moteur en chemin, il pourra nous être utile. 

— J’aimerais le voir. Pouvez-vous me trouver des vêtements ? 

— Je demanderai au docteur Stronberg s’il permet que vous vous leviez. 

Michael émit un grognement mécontent. 

— Et dites-lui que je veux de ces pancakes. 

Chesna fronça les sourcils, se concentra sur les odeurs qui flottaient dans l’air et discerna enfin cel e des pancakes. 

— Vous possédez un odorat remarquablement développé…

— Exact. 

L’actrice resta silencieuse un moment. De nouveau, el e était assail ie par ces pensées irrationnel es. Mais el e les repoussa avec mauvaise

humeur. 

— La cuisinière prépare des flocons d’avoine pour vous et Lazaris. Vous n’êtes pas encore assez remis pour manger une nourriture aussi

consistante. Le docteur Stronberg veut que vous repreniez des forces, mais progressivement. 

El e al a jusqu’à la porte mais se retourna avant de l’ouvrir. Michael la fixait de ses yeux d’émeraude. Les mêmes prunelles que celles du

loup…, ne put-el e s’empêcher de penser. Non ! C’était absolument impossible ! 

— Je repasserai vous voir plus tard, dit-el e avant de sortir. 

De nouveau seul, Michael eut une moue soucieuse. Les bal es tirées par Chesna étaient un avertissement sérieux, et il avait très bien décrypté le trouble qui agitait la jeune femme. Bien sûr el e n’oserait pas arriver à la véritable conclusion, mais à l’avenir il devrait prendre plus de précautions. Pensivement, il se caressa le menton envahi par une barbe de plusieurs jours. C’est alors qu’il remarqua la terre coincée sous ses ongles. 

On lui servit son petit déjeuner – les flocons d’avoine promis – quelques minutes plus tard. Puis le docteur Stronberg vint l’examiner et lui déclara qu’il n’avait pratiquement plus de fièvre. Michael lui dit qu’il comptait faire un peu de marche et de gymnastique douce pour se remettre en forme. Il lui faudrait donc des vêtements. Tout d’abord le médecin refusa sans grande véhémence, puis lui promit d’y penser. Moins d’une heure s’écoula avant qu’on lui amène une combinaison de saut verte, des sous-vêtements, des chaussettes et des espadril es. On lui apporta également un bol d’eau chaude, du savon à barbe, un blaireau et un rasoir. 

Une fois rasé de près et habil é, Michael quitta sa chambre et erra dans la maison. Il trouva Lazaris dans une pièce au fond du couloir. Comme l’avait dit Chesna, le Russe avait le crâne rasé mais sa barbe était intacte. Son teint était encore pâle et quelque peu asthénique, mais ses joues avaient légèrement rosi et ses yeux sombres bril aient. Il dit à Michael qu’il était fort bien traité, à l’exception toutefois de la bouteil e de vodka et des cigarettes qu’on lui refusait toujours. 

— Eh, Gal atinov, dit-il comme celui-ci s’apprêtait à le quitter. Je suis heureux de ne pas avoir su que tu étais un espion aussi important. Ça m’aurait sûrement rendu un peu nerveux ! 

— Et maintenant, es-tu nerveux ? 

— Parce que je suis entouré d’espions ? Gal atinov, je peux te le dire : j’ai une pétoche de tous les diables ! Si les nazis nous trouvent, ils nous offriront des cravates de chanvre ! 

— Ils ne nous trouveront pas. 

— Je l’espère. Peut-être que le loup nous protégera ! Tu es au courant ? 

Michael se contenta d’acquiescer. 

— Alors tu veux al er en Norvège ? continua Lazaris. Dans une île perdue au sud-ouest des côtes, d’après ce que m’a dit Boucles d’Or ? 

— C’est exact. 

— Et vous aurez besoin d’un copilote. Boucles d’Or a dit qu’el e avait un avion de transport. Mais el e n’a pas voulu me dire quel modèle, ce qui signifie qu’il ne doit pas être très récent… et qu’il est donc assez lent. (Il leva l’index avec une moue maussade.) Il ne pourra certainement pas monter très haut. J’en ai parlé à Boucles d’Or, et je te le dis aussi, camarade Gal atinov : si nous rencontrons des chasseurs al emands, nous sommes foutus ! Aucun avion de transport ne peut semer un Messerschmitt. 

— Je le sais. Et je suis sûr que Chesna en est consciente, el e aussi. Qu’as-tu décidé ? Tu viens ou non ? 

Lazaris cligna des yeux, étonné d’une question aussi stupide. 

— J’appartiens au ciel, dit-il. Bien sûr, je serai de la partie ! 

Michael n’en avait jamais douté. Il laissa le Russe et se mit en quête de Chesna. Il la trouva dans un petit salon à l’arrière de la maison où el e étudiait des cartes d’Al emagne et de Norvège. El e lui montra la route qu’el e comptait suivre ainsi que les points de ravitail ement. Ils ne voleraient pas de jour, et le voyage prendrait quatre nuits. El e lui désigna l’endroit où ils se poseraient en Norvège, près de la côte. 

— C’est une bande de terrain plat entre deux montagnes. Notre agent sera ici, avec le bateau. (El e appuya la pointe de son crayon sur un

vil age côtier nommé Uskedahl.) Et voici Skarpa. (C’était une petite île à une cinquantaine de kilomètres du vil age et une quinzaine de la côte. El e l’entoura d’un cercle.) Dans cette zone, il faudra se méfier des patrouil eurs et des mines flottantes. 

— Skarpa n’a rien d’un lieu de vil égiature, on dirait, commenta Michael. 

— Non. Il y aura probablement de la neige là-bas, et les nuits seront froides. L’été arrive tard en Norvège. 

— Le froid ne me gêne pas. 

El e leva les yeux vers lui et rencontra le regard vert du loup. 

— Il n’y a pas grand-chose qui vous gêne, n’est-ce pas ? 

— Non, je ne le permets pas. 

— C’est aussi simple que cela ? Vous décidez selon les circonstances ? 

Leurs visages n’étaient distants que d’une trentaine de centimètres, et le parfum de la jeune femme emplissait les narines de Michael. En se

penchant, il aurait pu l’embrasser. 

— Je croyais que nous parlions de Skarpa ? 

— C’était le sujet précédent. Maintenant, parlons de vous. 

El e soutint son regard quelques secondes encore puis baissa les yeux sur les cartes qu’el e se mit à replier. 

— Avez-vous un foyer ? 

— Oui. 

— Je ne parle pas d’une maison, précisa-t-el e, mais d’un véritable foyer où vous vous sentez chez vous ? 

Il réfléchit un moment. Il ne pouvait se sentir chez lui que dans la forêt russe où il avait vécu, et non dans sa maison du pays de Gal es. 

— Je n’en suis pas sûr. Il y a un endroit où je me sens chez moi, mais je ne peux pas y retourner… Et vous ? 

Chesna rangea soigneusement les cartes dans une serviette de cuir marron, puis el e contempla d’un air absent les arbres par la fenêtre. 

— Je n’ai plus de foyer, dit-el e enfin. J’aime l’Al emagne, mais c’est de l’amour qu’on éprouve pour un ami condamné, qui mourra bientôt…

L’Amérique, je m’en souviens, oui… Ces vil es dont la seule vue vous coupe le souffle, et ces grands espaces… Avant la guerre, un ami californien est venu me rendre visite. Il m’a dit qu’il avait vu tous mes films, et il m’a demandé si j’aimerais al er à Hol ywood… (El e eut un sourire triste comme el e se rappelait cette époque déjà si lointaine.) Il m’a dit qu’on connaîtrait mon visage dans le monde entier, que je devais rentrer dans mon pays natal pour y travail er. Mais, bien sûr, c’était avant que ce monde change…

— Il n’a pas changé au point qu’on ne tourne plus de films à Hol ywood. 

— Moi, j’ai changé. J’ai tué des êtres humains. Certains méritaient leur sort, d’autres se trouvaient là au mauvais moment. J’ai vu des choses…

terribles. Parfois, j’aimerais pouvoir revenir en arrière et retrouver l’innocence que j’avais avant… tout cela. Mais une fois que votre foyer a été réduit en cendres, qui peut le reconstruire pour vous ? 

Michael n’avait aucune réponse à proposer. Les rayons du soleil il uminaient ses cheveux de reflets d’or pur, et il éprouva une intense envie de les caresser. Il tendit la main mais la baissa quand el e soupira et prit la serviette de cuir. El e la posa sur une étagère et se tourna vers lui avec un petit sourire gêné. 

— Désolée. Je ne voulais pas vous ennuyer avec toutes ces histoires. 

— Vous n’avez pas à vous excuser. Je crois que je vais retourner dans ma chambre. Je me sens un peu fatigué. 

— Vous avez raison. Prenez du repos tant que vous le pouvez, approuva-t-el e, puis, désignant les étagères surchargées de livres : Il y a de la lecture en abondance, ici, si vous voulez. Le docteur Stronberg possède une bel e bibliothèque d’ouvrages scientifiques. Il s’intéresse également à la mythologie. 

Ainsi, cette maison appartient au médecin, se dit Michael. 

— Non, merci. Si vous voulez bien m’excuser. 

— Bien sûr. 

Michael sortit du salon. 

Chesna al ait se détourner des étagères quand son attention fut attirée par un titre à demi effacé sur la tranche d’un livre. Coincé entre un ouvrage sur les dieux nordiques et une histoire de la Forêt-Noire, il s’intitulait : Volkskunde von Deutschland. Légendes de l’Al emagne. 

Non. El e ne prendrait pas ce livre pour chercher un sujet particulier. El e avait mil e autres choses beaucoup plus importantes à faire…

El e étendit le bras et saisit le livre. El e l’ouvrit et parcourut la table des matières. 

Un chapitre lui était consacré, tout comme aux trol s, aux hommes des bois et aux gnomes. 

Das Werwolf. Le loup-garou. 

El e referma l’ouvrage si brusquement que le docteur Stronberg sursauta dans son bureau voisin. 

Ridicule ! se morigéna-t-el e en replaçant le volume sur l’étagère. El e se dirigea vers la porte, mais avant d’y arriver ses pas avaient ralenti, puis el e s’était arrêtée, le visage soucieux. 

La même question taraudait son esprit : comment le major Gal atin avait-il pu trouver leur campement dans les bois, en pleine nuit ? 

Une tel e chose était impossible…

El e retourna jusqu’à l’étagère et sa main s’éleva vers le livre. El e essaya de se persuader que c’était pour assouvir un simple accès de

curiosité, rien de plus. Bien sûr, les loups-garous n’existaient pas plus que les elfes ou les gobelins…

Alors, quel mal y avait-il à vouloir se renseigner sur une légende ? 

El e prit le livre et sortit de la pièce. 
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Michael errait dans l’obscurité. 

Sa chasse fut meil eure que la nuit précédente. Il arriva dans une clairière et se trouva face à un cerf et deux biches qui prirent immédiatement la fuite. Mais l’une des femel es avait une patte tordue, et il n’eut aucune difficulté à la rejoindre. Son sort fut réglé en quelques secondes. 

Il se régala du cœur encore chaud. Il n’y avait aucune cruauté dans cela : le loup assouvissait un simple besoin naturel, tuer pour vivre. Sur une petite élévation de terrain, à une trentaine de mètres, le cerf et la biche l’observèrent un moment avant de disparaître dans la forêt. Michael festoya sans hâte. Il eût été dommage d’abandonner ainsi toute la viande qui restait. Il traîna donc le cadavre à demi dévoré sous un groupe de buissons et urina tout autour pour prévenir un éventuel carnassier. Il pourrait revenir la nuit suivante. 

Le sang et la viande avaient décuplé son énergie. Il se sentait renaître, et tout son corps vibrait d’une joie intense. Mais son mufle et son poitrail étaient couverts de sang, ainsi que ses pattes avant, et il ne pouvait évidemment retourner à la maison du docteur Stronberg dans un tel état. Il fureta un moment dans la forêt avant de saisir dans l’air l’odeur de l’eau. Bientôt il se roulait dans une petite rivière glacée pour se débarrasser de toute trace de sang. Ensuite il s’al ongea sur l’herbe et lécha ses pattes avec méthode. Puis il retourna vers la maison. 

Il se métamorphosa à quelque distance avant d’approcher sans bruit jusqu’à sa fenêtre et de se glisser dans sa chambre. 

Il sentit sa présence aussitôt. Son parfum, cuir et cannel e, flottait dans l’air. El e était assise sur une chaise, dans un coin de la pièce plongée dans les ténèbres. Il vit sa silhouette frangée de bleu et se tourna vers el e. 

— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? 

— Une heure, fit-el e d’une voix tendue. Peut-être un peu plus. 

— Vous m’avez attendu tout ce temps ? Je suis flatté. 

— J’étais venue pour… voir comment vous al iez… (El e s’éclaircit la voix et posa enfin la question qui lui brûlait les lèvres :) Où étiez-vous, Michael ? 

— Je suis sorti faire un tour, tout simplement. Je ne suis pas passé par la porte d’entrée pour ne pas réveil er tout le monde et…

— Il est plus de trois heures du matin, l’interrompit-el e. Pourquoi êtes-vous nu ? 

— Je ne porte jamais rien après minuit. Ma religion me l’interdit. 

El e se leva d’un mouvement nerveux. 

— N’essayez pas de faire de l’humour ! Il n’y a rien de très amusant dans cette situation ! Êtes-vous donc devenu fou, ou est-ce moi qui perds la tête ? Quand je suis entrée ici et que j’ai découvert la chambre vide, avec cette fenêtre ouverte, je ne savais plus que penser ! 

Michael referma sans bruit la fenêtre. 

— Qu’avez-vous pensé ? 

— Que vous étiez… Non, c’est trop insensé ! 

Michael se retourna vers el e. 

— Que je suis quoi ? demanda-t-il d’une voix calme. 

Chesna fail it prononcer le mot, mais il trébucha sur sa langue. 

— Comment avez-vous retrouvé notre campement la nuit de votre évasion ? réussit-el e à dire. Dans l’obscurité d’une forêt qui vous était

totalement inconnue, après douze jours de sous-alimentation. Dites-moi comment, Michael. Comment ? 

— Mais je vous l’ai déjà expliqué…

— C’est faux, et vous le savez. Vous éludez la question. Peut-être parce qu’il n’y a aucune explication rationnel e. Et maintenant j’entre dans votre chambre, je trouve le lit vide et la fenêtre ouverte, vous rentrez nu et vous essayez de plaisanter ! 

Michael haussa les épaules. 

— Que faire d’autre, quand on est surpris sans son pantalon ? 

— Vous ne m’avez pas répondu. Où étiez-vous ? 

Il parla d’une voix posée, en prenant garde aux termes qu’il employait :

— J’avais besoin de faire un peu d’exercice, malgré le docteur Stronberg qui semble penser que je ne suis pas apte à un effort physique plus

important que le jeu d’échec, auquel je l’ai d’ail eurs battu aujourd’hui par deux parties à une. Bref, la nuit dernière je suis sorti pour marcher un peu, et j’ai fait de même tout à l’heure. Je ne me suis pas habil é parce que la nuit est douce et qu’après mon séjour en cel ule à Falkenhausen j’avais envie de sentir l’air pur sur ma peau. Est-ce donc un crime ? 

Un peu désarçonnée par son apparente sérénité, Chesna mit un temps avant de parler. 

— Et vous êtes sorti en pleine nuit, bien que je vous aie parlé du loup qui rôde dans les parages ? 

— Avec tout ce remue-ménage dans le coin, ça m’étonnerait que votre loup soit resté par ici…

— Ce loup, Michael… Il avait les yeux verts. Comme vous. Et son pelage était noir… Le docteur Stronberg vit ici depuis plus de trente-cinq ans, et il n’a jamais entendu parler d’un loup dans cette forêt. Fritz est né dans un vil age à moins de cinquante kilomètres d’ici. Lui non plus ne connaît personne ayant vu un loup dans cette région. Vous ne trouvez pas cela très étrange ? 

— Les loups migrent. C’est du moins ce que j’ai entendu dire… (Dans l’obscurité, son visage s’était tendu.) Un loup avec des yeux verts, hein ? 

Où voulez-vous en venir, Chesna ? 

Le moment de vérité, songea la jeune femme. Que pensait-el e vraiment ? Que cet homme, cet agent anglais né quelque part en Russie, était

en fait une créature hybride, comme cel es dont el e avait lu les légendes dans un livre sur le folklore ? Un homme qui pouvait se transformer en loup ? Michael Gal atin était peut-être un individu assez singulier, doué d’un odorat très fin et d’un sens de l’orientation exceptionnel… mais un loup-garou ? 

Michael s’approcha lentement de la jeune femme. Une latte du parquet craqua sous son pied, et il la vit reculer d’un pas. 

— Dites-moi ce qui vous tracasse, Chesna. Vous n’avez pas peur de moi, n’est-ce pas ? 

— Je le devrais ? répondit-el e d’une voix mal assurée. 

— Non. Je ne vous veux aucun mal. 

Il s’approcha encore, et cette fois el e ne bougea pas. Malgré l’obscurité, el e discernait ses prunel es vertes. El es bril aient d’un désir explicite, et el e se sentit répondre à cette invitation sensuel e. 

— Pourquoi êtes-vous venue dans ma chambre en pleine nuit ? demanda-t-il en penchant son visage vers celui de la jeune femme. 

— Je… je voulais m’assurer que…

— Non. Ce n’est pas la véritable raison, et nous le savons tous les deux. N’est-ce pas ? 

Le cœur battant, el e hésita un moment. Alors que Michael lui entourait la tail e de ses bras, el e secoua enfin la tête. 

Leurs lèvres se joignirent, et ils partagèrent un baiser fougueux. Pendant une seconde Chesna crut sentir un goût de sang dans la bouche de

l’homme, mais ce ne fut qu’une impression fugace, aussitôt disparue. El e plaqua son corps contre celui de Michael et répondit à son geste en caressant son membre viril déjà durci. Lentement, l’homme la déshabil a, puis il abandonna sa bouche, et ses lèvres descendirent vers ses seins dressés. Sa langue courut sur les mamelons puis remonta vers son cou. El e frissonna de plaisir et s’abandonna à lui. 

Michael la débarrassa de ses derniers vêtements et la souleva sans effort. Il la déposa sur le lit et leurs corps se soudèrent en une étreinte violente. Les doigts de la jeune femme griffèrent les épaules de Michael alors qu’il al ait et venait en el e. Le plaisir monta en eux par vagues lentes et ils atteignirent l’orgasme en même temps, avec une tel e intensité que Chesna retint avec peine un cri de jouissance. 

Ensuite ils reposèrent sur les draps trempés de leur sueur, la tête de Chesna au creux de l’épaule de Michael, et discutèrent à mi-voix. Pendant quelques minutes, la guerre fut absente de leurs esprits. La jeune femme avoua qu’el e retournerait peut-être aux États-Unis. El e n’avait jamais vu la Californie, et c’était un endroit où el e pourrait commencer une nouvel e existence. Et lui, avait-il quelqu’un qui l’attendait en Angleterre ? Non, répondit-il, mais c’était là qu’il s’était instal é, et il y reviendrait certainement après leur mission. 

D’un doigt léger, Chesna suivit la ligne de ses sourcils et eut un rire doux. 

— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il. 

— Oh, rien… C’est juste… Eh bien, vous ne devinerez jamais la pensée qui m’a traversé l’esprit quand vous êtes entré par la fenêtre…

— Al ez-y. 

— C’est idiot, vraiment. Mon imagination s’est débridée depuis que j’ai vu ce loup dans les bois… Eh bien, voilà : pendant un moment, j’ai cru que vous étiez peut-être… (el e dut se forcer pour prononcer le mot) un loup-garou. 

— J’en suis un, en effet, dit-il en la regardant. 

— Oh, vraiment ? roucoula-t-el e en souriant. J’ai toujours pensé que vous teniez plus de la bête que du baron ! 

Il poussa un grognement et l’embrassa de nouveau. 

Cette fois ils firent l’amour avec une tendresse langoureuse, goûtant ces instants de plaisir trop éphémères que leur accordait le destin. 

Le matin suivant, le docteur Stronberg déclara Michael en voie de guérison complète. Il n’avait plus du tout de fièvre et ses plaies se

cicatrisaient fort bien. Quant au sifflement de ses poumons, il avait disparu. Lazaris se sentait mieux lui aussi et déambulait d’un pas encore raide dans la maison. En fait, le médecin ne s’inquiéta que de Chesna. La jeune femme lui parut présenter tous les signes d’une fatigue physique

intense, mais el e lui assura qu’el e était en pleine forme. 

À la nuit tombée une automobile marron quitta la maison. Le docteur Stronberg conduisait, et Chesna avait pris place à côté de lui tandis que Michael et Lazaris, tous deux vêtus de combinaisons de saut d’un vert sombre, étaient assis sur la banquette arrière. 

La voiture suivit une petite route campagnarde vers le nord-ouest. Après environ vingt minutes, Stronberg arrêta le véhicule au bord d’un grand champ et fit clignoter par deux fois les phares. De l’autre côté du champ, on agita une lanterne à bout de bras et Stronberg redémarra. Ils

rejoignirent un bouquet d’arbres sous lequel le médecin stoppa la voiture. Une grande bâche de camouflage était tendue sur des piquets. 

L’homme à la lanterne et deux hommes habil és en paysans s’approchèrent des arrivants qui sortaient du véhicule. L’un des résistants souleva un coin de la bâche. 

— Voilà l’engin, fit-il, et Michael aperçut l’avion à la lueur de la lanterne. 

Lazaris éclata d’un rire grinçant :

— Par le fantôme de saint Pierre ! s’exclama-t-il. Ce n’est pas un avion, c’est un cercueil avec des ailes ! 

Michael était enclin à partager cet avis. Peint d’un gris sombre, le trimoteur pouvait accueil ir une demi-douzaine de personnes, mais son état paraissait des plus suspects. Des impacts de bal es parsemaient la carlingue, et l’habil age des moteurs d’aile était cabossé. L’un des supports de roue était visiblement faussé. 

— C’est un Junker JU-52, dit Lazaris. Un modèle qui date de 1934…

Le Russe se glissa sous l’avion et passa la main sur l’arête d’une aile. Il marmonna d’un air maussade en découvrant un trou de la tail e d’un poing d’enfant dans la voilure. 

— Ce foutu machin tombe en ruine ! lança-t-il à Chesna. Où l’avez-vous trouvé ? au rebut de la Luftwaffe ? 

— Bien sûr, répondit-el e sans se troubler. S’il était en parfait état, les nazis l’utiliseraient. 

— Mais vous êtes sûre qu’il tiendra le coup ? s’enquit Michael. 

— Oui. Les moteurs sont un peu durs à démarrer, mais ils nous emmèneront en Norvège. 

— La vraie question, grogna Lazaris qui poursuivait son exploration, c’est de savoir si cette poubel e sera capable de voler avec nous dedans ! 

(Il découvrit un autre trou dans la carlingue.) Le plancher du cockpit est une vraie passoire ! (Il plongea une main dans un moteur et la ressortit poissée d’huile et de graisse noirâtre.) Eh, Boucles d’Or ! Vous voulez que nous nous suicidions ensemble ? 

— Non, répondit-el e sèchement, les joues empourprées. Et je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler par ce nom stupide ! 

— Oh, c’est que je vous croyais amateur de contes de fées ! Surtout maintenant que j’ai vu ce tas de ferrail e qui a été un avion… il y a

longtemps. 

Lazaris prit une lanterne à l’un des résistants, contourna le fuselage et se courba pour entrer dans le Junker. 

— C’est tout ce que j’ai pu trouver, dit Chesna en se tournant vers Michael. Il n’est peut-être pas en excel ent état (ils entendirent Lazaris rire aigrement dans le cockpit), mais il nous amènera à destination. Malgré ce qu’en pense votre ami. 

Michael ne demandait qu’à la croire, mais ils devaient parcourir plus de mil e kilomètres, dont une partie au-dessus de la mer du Nord. Si

l’avion les lâchait…

— Il y a un radeau de sauvetage ? 

— Oui. J’en ai recousu les déchirures moi-même. 

Lazaris ressortit de l’avion en jurant. 

— Ce truc est rouil é de partout ! fulmina-t-il. Si vous éternuez trop fort, le cockpit volera en éclats ! M’étonnerait que cette poêle à frire puisse dépasser les cent nœuds, même par vent arrière ! 

— Personne ne vous force à nous accompagner, rétorqua Chesna en lui prenant la lanterne pour la rendre au résistant. Nous décol erons

après-demain, le 12. Tout notre équipement sera à bord. Nous aurons trois étapes pour le carburant entre ici et Uskedahl. Avec un peu de chance, nous devrions atteindre notre objectif le 16. 

— Avec un peu de chance, ce foutu zinc ne perdra pas ses ailes avant que nous survolions le Danemark ! lança Lazaris en contemplant le

Junker d’un regard sombre. Je dirai que cette pauvre casserole a dû rencontrer un chasseur russe… Ouais ! C’est sûrement ça… (Il se tourna vers Michael et Chesna.) J’irai avec vous. N’importe quoi, pourvu que je quitte le sol al emand ! 

De retour à la maison du docteur Stronberg, Chesna et Michael s’al ongèrent ensemble sur le lit de Michael. Dehors des bourrasques de vent

faisaient frissonner la forêt. Les deux amants n’échangèrent que peu de paroles. Ils n’en avaient pas besoin. Leurs corps communiquaient

admirablement. 

Chesna s’endormit dans les bras de l’agent anglais. Il resta éveil é un long moment encore, à l’écoute du vent, tandis que son esprit dérivait vers l’île de Skarpa qui abritait le secret de Poing d’Acier. Il ne pouvait deviner ce qui les attendait sur cette île, mais la mémoire des

photographies trouvées dans la serviette de Blok l’obsédait. L’arme qui avait causé des blessures aussi hideuses devait être détruite, pour

préserver le débarquement al ié autant que pour venger ceux dont l’horrible substance avait dévoré les chairs. Si Hitler utilisait une tel e arme, le monde entier risquait de trembler sous la botte nazie…

Le sommeil finit par l’engloutir, et il rêva. Dans son cauchemar, des soldats marchaient au pas de l’oie à l’ombre de Big Ben, Hitler portait un manteau de loup noir, et la voix de Wiktor murmurait inlassablement : « Ne me déçois pas. »
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En vol, le Junker se comportait mieux que ne le laissait supposer son apparent délabrement, mais il vibrait terriblement et ses moteurs

dégageaient une épaisse fumée grasse ponctuée d’étincel es bleuâtres. Assis sur le siège du copilote, Lazaris surveil ait les jauges d’un air maussade. 

— Il bouffe de l’huile et du carburant à tout va ! Dans deux heures, on continuera à pied ! 

— Dans deux heures, nous aurons atteint notre premier point de ravitail ement, répliqua Chesna avec calme. 

La jeune femme pilotait et ne regarda même pas le Russe. À cause du vrombissement des moteurs, il était difficile de s’entendre dans le

cockpit. Michael avait réussi à se caler sur le siège étroit du navigateur, derrière la table des cartes, et il vérifiait leur direction. Leur première halte était un aérodrome clandestin aménagé par la Résistance al emande au sud du Danemark, la seconde, prévue pour la nuit suivante, à la pointe

nord du Danemark, et la troisième en Norvège. Les distances lui paraissaient énormes. 

— On n’y arrivera jamais, Boucles d’Or ! lança Lazaris. 

Le Junker trembla un peu plus dans un trou d’air, et les rivets mal joints grincèrent sinistrement. 

— J’ai vu les parachutes derrière, poursuivit Lazaris en désignant du pouce l’arrière de l’avion où étaient entreposés ravitail ement, équipement et armes. C’est le modèle pour bébés ! Si vous espérez qu’on peut sauter de cette poubel e avec un de ces mouchoirs, c’est que vous êtes fous ! 

Tout en parlant, il scrutait l’obscurité du ciel à la recherche d’une traînée lumineuse indiquant un avion de chasse al emand. Mais il savait qu’il avait peu de chance d’en repérer un s’ils croisaient une patrouil e nocturne de la Luftwaffe. De toute façon, il serait alors trop tard, et ils s’en rendraient certainement compte aux projectiles qui perceraient la carlingue du Junker… Il préféra penser à autre chose et se remit à parler pour tromper son appréhension, sans trop se faire d’il usions sur l’écoute de ses compagnons :

— On aurait plus de chance de survivre en sautant dans une meule de foin ! 

Quelque deux heures plus tard, le moteur de droite se mit à cafouil er. Chesna vit avec effroi que l’aiguil e de la jauge de carburant frôlait le zéro. Le nez du Junker plongeait obstinément, et la jeune femme éprouvait toutes les peines du monde à le maintenir à l’horizontale. Ses poignets commençaient à être douloureux, et el e dut demander à Lazaris de l’aider. 

— Ce zinc est aussi maniable qu’un fer à repasser ! grogna le Russe en inclinant la trajectoire du Junker pour qu’il suive les coordonnées que lui avait données Michael. 

Une fusée éclairante monta du sol, leur désignant leur premier terrain d’atterrissage. 

Lazaris fit descendre l’avion en cercles concentriques jusqu’à le placer dans l’axe du terrain improvisé. Quand les roues touchèrent enfin le sol, tous eurent un soupir de soulagement : le moteur droit venait de s’arrêter. 

Pendant les dix-huit heures qui suivirent, les résistants al emands emplirent les réservoirs de carburant et d’huile, sous les directives de

Lazaris. La plupart de leurs al iés n’étaient que des paysans qui n’avaient jamais approché un avion à moins de dix mètres. Avec les quelques outils qu’ils purent lui fournir, Lazaris régla le moteur droit en jurant dans sa barbe. 

Vers minuit le lendemain, ils redécol èrent et survolèrent le Danemark. La nuit était aussi sombre que la veil e, et Lazaris remplaça Chesna

quand cel e-ci se sentit fatiguée. Il pilota en hurlant à tue-tête des chansons russes pour couvrir le grondement des moteurs. Soudain Chesna crispa une main sur son épaule et lui désigna de l’autre des flammes bleues devant eux, dans l’obscurité. Le chasseur nocturne – sans doute un nouveau modèle de Heinkel ou de Dornier – s’enfonça dans la nuit sans les voir. Lazaris continua de piloter, mais il avait perdu toute envie de chanter. 

À leur escale danoise ils eurent droit à un festin de pommes de terre et de saucisses mal cuites, ce qui enchanta Michael. Leurs hôtes, là

aussi, n’étaient que de pauvres fermiers, mais ils comprirent vite qu’on les avait attendus avec la même impatience que s’ils avaient été de sang royal. Le crâne luisant de Lazaris fascinait un garçon d’une dizaine d’années qui voulut absolument le toucher, et le chien de la famil e s’écarta de Michael en grognant. Une des femmes présentes connut le plus beau jour de sa vie en discutant avec la célèbre vedette de cinéma dont el e avait vu la photographie dans un vieux magazine. 

L’étape suivante se déroula sans incident. Ils atterrirent en Norvège et l’air glacé les saisit dès qu’ils descendirent du Junker. Ils revêtirent leurs parkas et furent amenés par traîneaux à rennes jusqu’à une grande maison où les partisans norvégiens avaient préparé un repas de bienvenue

auquel ils firent honneur. Un agent anglais du nom de Craddock les accueil it avec chaleur. Il fumait un tabac odorant dans une courte pipe, et son oreil e droite avait été emportée par une bal e al emande. Il leur annonça que le temps se dégradait vers le nord, et qu’ils pouvaient s’attendre à affronter la neige avant d’arriver à Uskedahl. La femme la plus grande qu’il ait jamais vue s’assit à côté de Lazaris et le couva d’un regard bril ant tandis qu’il mâchait consciencieusement une quantité impressionnante de viande de renne bouil ie. Quand ils partirent la nuit suivante el e avait les larmes aux yeux, et le Russe serrait dans sa main une patte de lapin porte-bonheur. 

Tous ces gens n’étaient qu’un faible échantil on de ces populations que Hitler considérait comme inférieures. 

Le Junker décol a dans l’air froid avec une lourdeur de mauvais augure, et les premières heures du 16 mai trouvèrent l’avion dans des

tourbil ons de neige. L’engin était violemment bal otté par les turbulences. Lazaris et Chesna se cramponnaient aux commandes pour éviter les pics montagneux et garder le cap, tandis que Michael s’agrippait au bord de la table de navigateur en luttant contre une nausée menaçante. Le Junker fut secoué par de fortes vibrations, et tous entendirent la carlingue grincer comme un gigantesque violon désaccordé. 

— Il y a de la glace sur les ailes, annonça Chesna. La pression d’huile chute dans le moteur gauche, et la température grimpe trop vite…

— C’est le circuit d’huile ! expliqua Lazaris d’un ton très professionnel. Nous avons pété un joint ! 

L’avion tressauta comme s’ils roulaient sur une route défoncée. Le Russe coupa le moteur gauche. Il y eut une explosion sourde et des

flammes apparurent autour de l’hélice et léchèrent l’aile. 

— Nous al ons voir ce que ce zinc a dans le ventre, grinça Lazaris entre ses dents. 

L’aiguil e de l’altimètre descendit dangereusement, et le Russe dut s’arc-bouter pour redresser le Junker. Mais le répit ne dura que quelques secondes, puis l’avion piqua de nouveau du nez. Chesna joignit ses efforts à ceux du Russe, mais sans effet. 

— On ne peut pas le tenir ! cria-t-el e avec un début de panique. 

— Il le faut ! 

Michael se pencha par-dessus la jeune femme et l’aida. Il sentit dans ses bras l’énorme pression à laquel e était soumis l’appareil. Une violente bourrasque fit glisser le Junker sur l’aile et l’homme-loup fut projeté contre le côté du cockpit. 

— Attache-toi ! lui cria Lazaris. Tu vas te casser le cou ! 

Mais Michael revint aider Chesna. Ensemble ils réussirent à limiter la chute du Junker à une lente descente. Lazaris jeta un coup d’œil inquiet au moteur gauche. Il était toujours entouré de flammes orangées qui s’étendaient à présent en arrière. Si le feu atteignait le réservoir d’aile…

Une nouvel e bourrasque frappa le Junker de flanc. Toute la superstructure de l’appareil gémit sous le coup. Lazaris entendit un bruit de métal déchiré. Baissant les yeux, il constata avec horreur que le plancher du cockpit s’était fendu sur plus de cinquante centimètres. 

— Je le prends ! hurla-t-il en pesant de toutes ses forces sur le manche. L’avion se lança dans un brusque plongeon. 

Michael vit l’aiguil e de l’altimètre dégringoler fol ement. Le Junker paraissait tomber comme une pierre dans un océan de neige, mais ils

savaient les montagnes toutes proches. Lazaris surveil ait toujours le moteur gauche. Asphyxiées par la vitesse, les flammes s’éteignaient

rapidement. Dès que la dernière lueur eut disparu, il tira de toutes ses forces sur le manche pour redresser l’assiette. Le vieil appareil répondit lentement, dans un hurlement de métal torturé. Chesna et Michael apportèrent leur concours à la manœuvre, et l’aiguil e de l’altimètre se stabilisa avant de remonter peu à peu. 

— Là ! fit Chesna quelques minutes plus tard. 

Un point lumineux jaunâtre bril ait dans la nuit. El e dirigea l’avion vers lui, et ils découvrirent à travers la tourmente neigeuse trois autres feux signalant leur piste d’atterrissage. Sans doute des bidons d’essence enflammés. L’avion décrivit un lent arc de cercle en perdant de l’altitude pour se positionner dans l’axe. 

Chesna coupa les deux moteurs restants et le Junker glissa vers le sol dans un sifflement aigu. 

Les roues touchèrent la neige durcie une première fois, et l’appareil fit un saut de carpe avant de se poser définitivement et de rouler encore pendant de longues secondes. Dès qu’il s’arrêta, Lazaris baissa les yeux sur le trou qui béait à ses pieds et vit la neige sous lui. Il fut le premier à sauter de l’avion. Chesna et Michael le suivirent sans tarder, trop heureux de quitter enfin le Junker. Les moteurs surchauffés dégageaient des nuages de vapeur dans les bourrasques de neige. 

Ils commençaient à sortir leur équipement de la carlingue quand une vieil e camionnette peinte en blanc émergea des ténèbres et stoppa près

de l’avion. Une demi-douzaine d’hommes en descendirent et entreprirent aussitôt de déplier une grande bâche. Leur chef, un homme à barbe

rousse du nom de Hurks, aida les trois arrivants à charger leurs sacs dans le véhicule, cependant que ses camarades commençaient à recouvrir le Junker de la bâche. 

— On a bien fail i s’écraser ! révéla Lazaris au Norvégien. Cette tempête a manqué arracher les ailes ! 

Hurks le regarda avec étonnement. 

— Quel e tempête ? Nous sommes au printemps ! 

Lazaris en resta bouche bée. 

Il y eut un grincement métal ique et ils tournèrent tous leurs regards vers le Junker. Des rivets sautèrent avec un bruit sec, et le moteur noirci se détacha de l’aile gauche pour tomber dans la neige. 

— Bienvenus en Norvège, leur dit Hurks, puis à ses hommes : Dépêchez-vous de recouvrir l’avion ! 

Les résistants se hâtèrent de tirer la bâche sur l’appareil et de la fixer au sol par des filins. Puis tout le monde monta dans la camionnette qui s’éloigna rapidement, Hurks au volant. Ils se dirigèrent vers la côte, distante d’une quarantaine de kilomètres au sud-ouest. 

Le soleil argentait l’est quand le véhicule entra dans les rues étroites et boueuses d’Uskedahl. C’était une petite agglomération de pêcheurs aux maisons de pierre et de bois gris. Des filets de fumée s’élevaient des cheminées, et Michael décela l’arôme du café noir et de la graisse de porc. En contrebas, le long d’une digue de rochers sombres, la mer faisait danser une petite flotte de modestes bateaux aux filets arrangés sur leurs supports. Un groupe de chiens maigres poursuivit un moment la camionnette en aboyant. Ici et là, Michael vit des visages les observer

derrière les volets à demi fermés. 

Du coude, Chesna attira son attention et il suivit son regard vers le port. Un hydravion Blohm & Voss aux ailes marquées de svastikas noirs apparut en rasant les flots à quelque deux cents mètres de la côte. Il s’éleva un peu, survola la flotte de pêche en décrivant un arc de cercle puis se perdit dans la brume. Le message était clair : les nazis étaient vigilants, même ici. 

Hurks arrêta le véhicule devant une maison de pierre en tous points semblable aux autres. 

— Vous descendez ici, fit-il aux trois étrangers. Nous prendrons soin de votre équipement. 

Ni Chesna ni Michael n’appréciaient beaucoup l’idée d’abandonner leurs armes à un homme qu’ils ne connaissaient pas, mais ils ne pouvaient

courir le risque d’être découverts avec tout leur matériel si les Al emands décidaient de fouil er le vil age. Ils quittèrent donc la camionnette avec Lazaris. 

— Entrez ici, leur lança Hurks en désignant la maison. Reposez-vous, mangez et attendez. 

Le chauffeur referma la portière et la camionnette s’éloigna. 

Michael s’approcha de la porte et l’ouvrit. Ses cheveux frôlèrent une grappe de clochettes qui tintinnabulèrent doucement. L’intérieur de la

maison sentait le poisson et la boue séchée. Des filets étaient suspendus aux murs, et ici et là on avait accroché à un clou des photos extraites de magazines. Au centre de la pièce, un petit feu rougeoyait dans un antique poêle à bois. 

— Il y a quelqu’un ? lança Michael. 

Des ressorts malmenés gémirent. Sur un vieux canapé, un tas de vêtements remua, puis se redressa. 

— Par le fantôme de saint Pierre ! chuchota Lazaris. Qu’est-ce que c’est ? 

Une main énorme et brune sortit des hardes et saisit une bouteil e de vodka qu’el e approcha des vêtements. Il y eut un gargouil is suivi d’un rot caverneux, et leur hôte se redressa. Il mesurait plus de deux mètres de haut. 

— Bonjour, grogna une voix rocail euse mais féminine. Bonjour ! 

La femme s’approcha des nouveaux venus d’une démarche d’ours, et le plancher grinça sous el e. Quand el e entra dans la faible lumière que

dispensait le poêle, Michael jugea qu’el e devait peser quelque cent dix kilos au moins, pour une tail e dépassant largement les deux mètres. 

— Bonjour ! grogna-t-el e de nouveau. 

Une grimace qui devait faire office de sourire déforma son visage plat et ridé. Ses yeux en amandes étaient d’un bleu pâle, et sa peau brunie par la mer et le froid semblait avoir la dureté du cuir. Des cheveux raides d’un roux sale retombaient en forme de casque autour de son large visage. El e représentait sans doute un exemple assez extraordinaire du métissage qui existait depuis de nombreuses générations entre pêcheurs norvégiens et Esquimaux. À son visage ridé et aux traces de gris qui apparaissaient ici et là dans sa chevelure orangée, Michael estima qu’el e devait avoir entre quarante et cinquante ans. 

El e leur tendit la bouteil e de vodka. Ils remarquèrent qu’une petite aiguil e d’or transperçait une de ses narines aplaties. 

— Bonjour ? proposa-t-el e. 

— Ah oui, bonjour ! fit Lazaris en prenant la bouteil e pour en boire une large rasade. 

Il marqua un petit temps d’arrêt quand le feu liquide descendit dans sa gorge, et ses yeux s’emplirent de larmes tandis que l’alcool brûlait

jusque dans son estomac. Puis il hocha la tête en signe de remerciement. Michael lui prit la bouteil e de la main et la rendit à la femme qui imita aussitôt le Russe. 

— Quel est votre nom ? demanda Chesna en al emand. 

La femme la regarda sans comprendre. 

— Votre nom ? essaya l’actrice en norvégien, dont el e avait quelques notions. 

L’autre marqua aussi peu de réaction. Alors Chesna posa sa main ouverte sur sa poitrine et dit lentement :

— Chesna. (Puis, désignant l’Anglais :) Michael. (Le Russe :) Lazaris. 

— Ah ! Kitty ! fit la femme en acquiesçant avec enthousiasme et en frappant son énorme poitrine d’un poing. Bonjour ! 

Puis el e désigna son humble logis et répéta :

— Bonjour ! 

L’endroit n’était pas d’une propreté exemplaire, mais il y régnait une chaleur agréable. Michael ôta sa parka et la pendit à un crochet fixé au mur, tandis que Chesna essayait de communiquer avec la monstrueuse femme esquimaude. El e ne put pas en tirer grand-chose, à l’exception de

quelques évidences : Kitty habitait ici, et el e aimait beaucoup la vodka. 

Dans un bref tintement de clochettes, la porte s’ouvrit et se referma. Hurks se défit de son épais manteau. 

— Eh bien ! fit-il en souriant. Je vois que vous avez fait connaissance avec Kitty ! 

Kitty lui grimaça un large sourire, finit la bouteil e de vodka et se laissa tomber de toute sa masse sur le canapé. 

— El e est parfois un peu brusque, admit Hurks, mais el e est très aimable, vous verrez. Qui dirige votre groupe ? 

— Moi, dit Chesna. 

— Parfait. 

Le résistant se mit à parler à Kitty dans une langue curieuse, faite de claquements de langue et de sons gutturaux. Les sourcils froncés, 

l’énorme femme écoutait avec attention. Quand il eut fini, el e hocha la tête d’un air concentré avant de considérer longuement Chesna, le visage impénétrable. 

— Je lui ai dit qui vous êtes, expliqua Hurks. El e vous attendait. 

Chesna secoua la tête. 

— Je ne comprends pas. El e nous attendait ? 

Hurks al a prendre une boîte de biscuits sur un vieux buffet bancal. 

— C’est el e qui vous amènera sur Skarpa. 

— Quoi ? 

Les yeux agrandis par la surprise, Chesna se tourna vers Kitty. Les paupières closes et la tête rejetée en arrière, cel e-ci souriait à quelque vision éthylique, ses formidables mains serrées sur la bouteil e vide. 

— Mais… c’est une ivrogne ! 

— Et alors ? Nous sommes tous devenus alcooliques ici, depuis le début de la guerre. 

Le Norvégien prit la cafetière posée sur la table, la secoua pour s’assurer qu’el e n’était pas vide et la posa sur le poêle. 

— Kitty connaît tous les courants marins, reprit-il. Et l’île de Skarpa, aussi. Moi, je ne sais rien du maniement des bateaux. Je suis même

incapable de nager. 

— Vous voulez dire que nous devrons nous en remettre à el e si nous voulons al er sur Skarpa ? 

— C’est exactement ça. 

— Skarpa ? (Kitty avait ouvert les yeux et les fixait sur Chesna.) Skarpa mauvais ! Patoo ! (El e cracha sur le sol pour bien montrer le dégoût qu’el e éprouvait à ce simple nom.) Nazis patoo ! 

— D’ail eurs, appuya Hurks, vous voyagerez sur le bateau de Kitty. C’est le meil eur pêcheur à cent cinquante kilomètres à la ronde. El e

prétend qu’el e peut entendre le poisson chanter et qu’el e les appel e en chantant aussi. Alors le poisson se jette dans ses filets…

— Les histoires de poissons chantants ne m’intéressent pas ! rétorqua Chesna d’un ton sec. Les mines al emandes, leurs patrouil eurs et la

disposition des projecteurs de surveil ance me préoccupent beaucoup plus. 

— Oh, mais Kitty connaît tout ça par cœur ! assura Hurks en prenant des tasses sur le buffet. El e habitait sur Skarpa avant l’arrivée des nazis, avec son mari et leurs six enfants. 

La bouteil e de vodka vide roula sur le sol et en rejoignit trois autres dans un coin. Kitty fouil a dans les replis du canapé démantibulé pour en extraire un nouveau litre d’alcool dont el e fit sauter le bouchon d’un coup de dents. El e but une longue rasade avec un plaisir évident. 

— Qu’est-il arrivé à sa famil e ? demanda Michael. 

— Les nazis les ont « recrutés » pour construire cette foutue usine chimique, avec tous les gens valides du vil age. Kitty était du lot, bien sûr : el e est forte comme un bœuf. Les nazis ont également construit une piste d’atterrissage pour amener leur matériel et de la main-d’œuvre

supplémentaire. Ensuite ils ont exécuté tous ceux qu’ils avaient fait travail er. Kitty a pris deux bal es dans le corps. El e les sent quand le temps devient vraiment mauvais…

Il toucha la cafetière et l’amena sur la table. 

— Désolé, mais nous n’avons ni lait ni sucre, s’excusa-t-il en emplissant les tasses. Kitty est restée avec les cadavres de sa famil e et de ses amis pendant trois ou quatre jours, el e ne sait pas au juste. Quand el e a compris qu’el e ne mourrait pas, el e s’est relevée, a trouvé une barque et a quitté Skarpa… J’ai fait sa connaissance en 42, après que mon cargo eut été torpil é par un sous-marin au large. J’étais mécanicien dans la marine marchande. Dieu merci, mon rafiot avait des canots de sauvetage ! 

Il tendit une tasse à Chesna et lui offrit un biscuit. 

— Qu’ont fait les nazis des cadavres ? interrogea la jeune femme en croquant dans le biscuit. 

Hurks se tourna vers Kitty et lui posa la question dans ce langage cliquetant. El e lui répondit d’une voix basse et paisible. 

— Ils les ont abandonnés aux loups, traduisit Hurks. 

En plus du café et des biscuits, le résistant leur proposa des tranches de mouton séché aussi dures que du cuir. Michael leur trouva très bon goût, mais Chesna et le Russe eurent quelques difficultés à les avaler. 

— Cette nuit, promit Hurks, nous mangerons un bon ragoût de calmars, avec des oignons et des pommes de terre. Bien salé et poivré, c’est un

régal, vous verrez. 

Lazaris approcha une chaise de la table et s’assit. Il posa sa tasse devant lui en rêvant au ragoût. Soudain il y eut un mouvement très rapide, derrière lui. Il vit l’éclair d’un couteau, et la masse de Kitty s’appesantit sur ses épaules comme une avalanche humaine. 

— Ne bougez pas ! eut le temps de crier Hurks. 

Avant que Michael ou Chesna aient pu porter secours au Russe, la lame courbe s’abattit. 

Pendant une fraction de seconde, Lazaris regarda le grand couteau servant au dépeçage des poissons qui s’était planté dans le bois, entre

l’index et le majeur de sa main gauche étendue à plat sur la table. Puis il poussa un hurlement d’horreur et col a sa main intacte contre sa poitrine. 

Un rire gargantuesque lui répondit, et Kitty retira son couteau d’une saccade avant d’effectuer une danse de joie autour de la table. 

— El e est fol e ! hoqueta Lazaris, les yeux écarquil és. Complètement dingue ! 

Quand leur monstrueuse al iée se fut calmée et eut repris sa place sur le canapé, Hurks parla enfin. 

— Je suis désolé. Quand el e a bu, c’est une blague qu’el e adore faire à ses hôtes. Mais la plupart du temps, el e est assez précise pour ne pas vous estropier…

Il leva sa main gauche. La dernière phalange manquait à son annulaire. 

— Pas toujours, malheureusement. 

— Il faut lui confisquer ce foutu poignard ! s’écria Lazaris. 

Mais Kitty l’avait déjà fait disparaître dans ses vêtements et s’occupait de la bouteil e de vodka. Sans se concerter, Michael et Chesna

enfouirent leurs mains dans les poches de leurs combinaisons de saut. 

— Nous devons atteindre Skarpa le plus tôt possible, dit Michael. Quand pourrons-nous partir ? 

Hurks posa la question à Kitty. El e fronça les sourcils et parut réfléchir un moment, puis el e se leva et sortit sans un mot. Après une minute el e revint, les pieds boueux et un large sourire aux lèvres. El e parla brièvement au Norvégien. 

— Demain, dans la nuit, traduisit celui-ci. El e dit qu’il va y avoir un coup de vent. Le brouil ard suivra. 

— Demain soir je serai peut-être découpé en morceaux ! grommela Lazaris. 

Il enfonça ses mains dans ses poches et attendit que Kitty se soit assise sur le canapé pour oser les ressortir et finir son café. Kitty se mit à ronfler. 

— Vous savez, fit le Russe d’un ton plus calme, il y a une chose à laquel e nous devrions réfléchir dès maintenant. Si nous arrivons sur cette île, que nous parvenons à faire sauter cette usine et à repartir en un seul morceau, que se passera-t-il ensuite ? Au cas où vous ne l’auriez pas

compris, je vous signale que le Junker est inutilisable. Le moteur gauche est mort, et l’avion ne vaut pas mieux. Impossible de redécol er. Alors comment partirons-nous d’ici ? 

Michael s’était déjà posé la question. Il jeta un coup d’œil à Chesna. La jeune femme ne semblait pas avoir trouvé de solution non plus. 

— Ouais, grogna Lazaris. C’est bien ce que je pensais. 

Mais Michael ne pouvait laisser ce problème contaminer son esprit pour l’instant. Ils devaient atteindre Skarpa et s’occuper du docteur

Hildebrand avant toute chose. Ensuite ils trouveraient bien un moyen de fuir. Du moins l’espérait-il. La Norvège deviendrait vite très désagréable quand les nazis les prendraient en chasse. 

Hurks prit la bouteil e de vodka des mains de Kitty et la fit passer à la ronde. Michael s’accorda une solide rasade de l’alcool brûlant, puis il s’al ongea sur le plancher. Trente secondes plus tard, il dormait. 

5

Dans le ronronnement discret de son petit moteur, le bateau de Kitty avançait au cœur du brouil ard. L’étrave décorée d’une ébauche de

Neptune à trident fendait l’eau calme avec constance. Au centre du pont long d’une demi-douzaine de mètres, la petite cabane de bois servant de timonerie était à peine éclairée par une lanterne. Ses deux mains énormes posées sur la barre, Kitty dirigeait son esquif avec assurance. Michael se tenait à côté d’el e et cherchait à percer la nuit brumeuse qui s’étendait de l’autre côté du pare-brise. L’imposante femme avait paru totalement saoule pendant la plus grande partie du jour précédent. Au coucher du soleil, pourtant, el e avait posé sa bouteil e de vodka et s’était lavé le visage à l’eau glacée. Il était alors 2 heures du matin, le 19 mai, et Kitty avait sorti son vieux bateau du port trois heures plus tard, sans l’ombre d’une fausse manœuvre. Dans le poste de pilotage, campée sur ses deux jambes pareil es à des troncs d’arbre, el e scrutait la nuit d’un regard aigu. 

Son visage fermé ne portait plus aucune trace de l’expression hébétée qu’el e avait arborée toute la journée précédente. 

El e ne s’était pas trompée sur ses prévisions météorologiques. Quelques heures après leur arrivée, un vent violent descendu des montagnes

avait balayé la côte en hululant pendant des heures. Les maisons du vil age d’Uskedahl étaient bâties pour résister à ce genre de temps, et seuls les nerfs de leurs occupants avaient souffert de l’attente. Puis le vent s’était calmé, et un épais brouil ard avait envahi le littoral. Michael n’aurait pu dire comment el e pouvait s’orienter par une pareil e brume. De temps à autre el e penchait légèrement la tête de côté, semblait écouter quelque bruit inaudible qui la renseignait sans doute sur les courants, et el e imprimait une correction à la barre avec deux doigts. 

Soudain el e agrippa d’une main la manche de sa parka puis tendit un doigt devant eux, un peu sur la gauche. Michael ne vit rien d’autre qu’un brouil ard sombre, mais il acquiesça. Avec un grognement satisfait, Kitty pointa l’étrave du bateau dans la direction qu’el e venait d’indiquer. 

Un incident singulier s’était produit juste avant qu’ils embarquent. Alors qu’ils chargeaient leur matériel dans le bateau, Michael s’était

brusquement retrouvé face à Kitty. Les sourcils froncés, el e avait reniflé sa poitrine, son visage et ses cheveux, puis el e l’avait dévisagé de ses yeux bleus comme les fjords de Norvège. Après un moment el e s’était adressée à Hurks, et celui-ci avait traduit :

— El e demande de quel pays vous êtes originaire. 

— Je suis né en Russie. 

Par l’intermédiaire du résistant, Kitty avait donné son avis :

« L’homme chauve et barbu pue comme un Russe. Mais toi, tu sens la Norvège. »

— Dites-lui que je prends cela comme un compliment, avait répondu poliment Michael. 

Alors Kitty s’était encore approchée de lui et el e avait plongé son regard dans le sien. Michael n’avait pas bougé d’un pouce, et lorsqu’el e avait parlé de nouveau, ce n’était plus qu’un murmure rauque. 

— Kitty dit que vous êtes différent, expliqua Hurks. El e pense que vous êtes un homme choisi par le Destin. Venant d’el e, c’est un grand

éloge. 

— Dites-lui que je suis très flatté. 

Hurks avait traduit. Kitty s’était contentée de hocher la tête puis el e était montée sur le bateau. 

« Choisi par le Destin », songea Michael en essayant de percer la brume. Il espérait que son destin, comme celui de Chesna et de Lazaris, 

n’était pas de finir dans une tombe creusée à même le sol gelé de Skarpa. Hurks était resté à Uskedahl. Depuis que le navire sur lequel il

travail ait avait été torpil é, il refusait obstinément de monter dans une embarcation. Lazaris n’éprouvait pas non plus de grande affinité avec l’eau, mais par chance la mer était calme et le bateau tanguait à peine. Le Russe ne s’était penché que deux fois par-dessus le bastingage pour

soulager son estomac, et la cause en était peut-être les miasmes de poisson pourri qui montaient du bateau. 

Chesna entra dans la cabine de pilotage, sa tête encapuchonnée et ses mains protégées du froid par d’épais gants de laine noire. Kitty

regardait droit devant el e à travers le pare-brise, dans une direction que les autres ne pouvaient voir. Chesna offrit une tasse de café chaud du thermos qu’ils avaient emmené. Il l’accepta avec gratitude. 

— Comment va Lazaris ? demanda-t-il. 

— Il est conscient, répondit-el e. 

Le Russe s’était réfugié à l’intérieur du bateau, dans une cabine deux fois plus exiguë que le « Chenil ». La jeune femme scruta un moment le brouil ard nocturne. 

— Où sommes-nous ? 

— Aucune idée précise. Mais Kitty semble le savoir, et c’est ce qui compte. 

Kitty tourna la barre de quelques degrés vers la gauche, puis el e coupa le moteur. 

— Là, dit-el e en pointant un doigt devant el e. 

À l’évidence, el e voulait que Michael ail e voir quelque chose qu’el e seule avait su repérer dans le brouil ard. Il prit une torche électrique et sortit du poste de timonerie. Longeant le bastingage, il approcha de la proue et se pencha en avant pour balayer l’eau du faisceau lumineux. Des nappes de brouil ard absorbèrent la lumière, et l’eau clapotait contre la coque. Derrière lui, un bruit de bottes résonna sur le ponton. 

— Eh ! chuchota Lazaris d’une voix tendue. Que se passe-t-il ? Pourquoi a-t-on coupé le moteur ? 

— Du calme, murmura Michael tandis que le Russe le rejoignait. 

Il dirigea le pinceau lumineux de droite à gauche. 

— Qu’est-ce que tu cherches ? La terre ferme ? 

Michael secoua la tête. Il n’en savait rien lui-même. Soudain la lumière accrocha quelque chose qui dépassait de la surface de l’eau, sur leur droite. Une forme vague qui ressemblait à un pilier de ponton couvert d’algues et de coquil ages blanchâtres. Kitty fit glisser le bateau dans sa direction. 

Alors tous purent voir de quoi il s’agissait. 

Un seul pilier avait été planté dans le fond boueux, et à son sommet avait été ligoté un être humain, immergé jusqu’à la poitrine, dont il ne restait plus grand-chose. Les vêtements en lambeaux découvraient les os du squelette, et une touffe de cheveux grisâtres pendait sur le crâne grimaçant. De minuscules crabes rouges sortirent des orbites vides, sans doute dérangés par la lumière de ces visiteurs importuns. Au fil de fer barbelé qui maintenait le corps en place était accrochée une plaque de métal où était inscrit en al emand : « Attention ! Entrée interdite ! »

Kitty corrigea sa route de quelques degrés et remit le moteur en marche, à bas régime. Le bateau frôla le sinistre avertissement. À moins de

vingt mètres, la torche électrique révéla un dôme sombre hérissé de petites excroissances cylindriques auxquel es s’accrochait du varech. 

— Une mine ! s’exclama Lazaris. C’est une mine ! (Il se retourna vers la timonerie et fit de grands gestes.) Une mine, là ! Boum ! 

Mais Kitty avait déjà repéré l’obstacle et el e vira légèrement à bâbord. La mine oscil a doucement quand le bateau la dépassa. L’estomac

serré, Michael scrutait l’eau devant l’étrave. 

— Sur la droite ! fit Lazaris en pointant un doigt. 

Couverte de bernacles, la mine se balançait doucement. Kitty donna un petit coup de barre, et le bateau l’évita. Lazaris revint le plus vite qu’il put à la cabine et prit une seconde torche électrique. Puis il retourna se poster à l’avant. 


Kitty manœuvrait avec une sûreté de main tranquil e, suivant les indications des deux hommes qui découvraient à présent des mines partout. 

La dernière fut esquivée de justesse, et Lazaris crut que sa barbe al ait blanchir quand il sentit le métal grincer contre le bois de la coque. Mais la mine n’explosa pas. 

Ils avaient passé leur premier obstacle. 

Kitty frappa la vitre de la cabine pour attirer leur attention. El e posa un index en travers de sa bouche puis le passa sur sa gorge en un geste très explicite. Michael et Lazaris éteignirent leur torche électrique. 

Quelques minutes plus tard le faisceau d’un projecteur apparut dans le brouil ard, décrivant un lent va-et-vient sur la côte, du haut de sa tour sur Skarpa. L’île el e-même était encore invisible, et Michael perçut le bourdonnement lointain d’une lourde machinerie. L’usine chimique du docteur Hildebrand. Kitty fit virer le bateau pour l’écarter des eaux surveil ées par le projecteur, puis el e coupa une nouvel e fois le moteur. Ils entendirent alors un grondement puissant : celui d’un patrouil eur qui devait faire le tour de l’île. Le bruit décrut puis disparut, et Kitty ral uma le moteur pendant quelques minutes. Ils longèrent la côte et Michael vit des lumières, la forme sombre de bâtiments massifs, une haute cheminée, tandis que le

ronronnement des machines devenait plus fort. Puis le bateau continua et la nuit brumeuse engloutit l’usine. Kitty éteignit définitivement le moteur et laissa dériver le bateau dans une anse où était blotti un petit port de pêche. 

Kitty semblait bien connaître l’endroit car el e dirigea sans hésiter le bateau vers une digue à demi effondrée. L’embarcation longea le mur de pierres et Michael al uma sa torche électrique pour découvrir un vieux ponton devant eux. La proue d’un bateau coulé jail issait des eaux à

quelques mètres de là, couverte de bernacles et de varech. 

Kitty sortit du poste de timonerie. 

— Copahay ting ! Timesho ! fit-el e en désignant le dock. 

Michael sauta sur les planches vermoulues du ponton. Chesna lui lança une corde qu’il noua solidement à un pilier. Une seconde corde

compléta la tâche. 

Au bout de la jetée et du wharf, le faisceau de la torche électrique révéla des marches de pierre qui menaient à un groupe de maisons

délabrées. L’ancien vil age de Kitty. 

Chesna, Lazaris et Michael se munirent de leurs mitrail ettes et de sacs à dos contenant des vivres et des chargeurs. L’homme-loup remarqua

dans leur paquetage une petite pilule entourée de papier étanche : une capsule de cyanure semblable à cel e qu’il avait fait mine d’utiliser à l’Opéra de Paris. Mais s’il devait mourir sur Skarpa, il était sûr que ce serait plutôt par bal e que par le poison. 

Ils suivirent Kitty dans son ancien vil age. El e avait pris la torche électrique de Lazaris et promenait la lumière de droite à gauche. Le groupe de maisons bordait une route de terre. Une moisissure d’un blanc sale couvrait les toits affaissés. Les fenêtres étaient brisées, les portes béantes. 

Pourtant les habitations n’étaient pas désertes. Michael pouvait les sentir, cachés dans l’ombre des murs. Il les savait tout proches. 

— Bonjour, dit Kitty en leur montrant l’une des maisons les plus solides. 

Alors qu’ils en franchissaient le seuil, le faisceau lumineux de la torche que tenait Chesna éclaira deux loups maigres dans la première pièce. 

Le gris sauta immédiatement par une fenêtre et disparut dans la nuit. Mais le roux se tourna vers les intrus et découvrit ses crocs en grondant. 

Michael n’eut que le temps de saisir le bras de Lazaris, qui s’apprêtait à tuer l’animal d’une rafale de mitrail ette. 

— Non, fit-il d’une voix ferme. 

Le loup recula lentement jusqu’à la fenêtre, sans quitter les humains des yeux. Puis il fit brusquement volte-face et bondit au-dehors. Lazaris soupira de soulagement. 

— Bon Dieu ! souffla-t-il. Tu as vu ça ? Ils nous auraient tail és en pièces ! Pourquoi m’avoir empêché de les descendre ? 

— Parce que les détonations amèneraient les nazis ici avant que tu aies eu le temps de recharger ton arme. Et les loups ne t’auraient fait

aucun mal. 

— Nazis patoo ! grogna Kitty. 

Cette maison constituerait une base de départ très convenable, jugea Michael. Tout comme Lazaris, les soldats al emands qui gardaient les

instal ations du docteur Hildebrand n’avaient aucune sympathie pour les loups. Ils devaient donc éviter de venir dans le vil age où les carnassiers semblaient avoir leurs habitudes. Sa proposition fut aussitôt adoptée, bien que le Russe rechignât un peu. Tandis que lui et Chesna commençaient à s’instal er, Michael prit sa décision. 

— Je vais repérer les alentours, annonça-t-il. Je n’en ai pas pour très longtemps. 

— Je viens avec vous, dit aussitôt Chesna. 

— Non. J’irai plus vite seul. Vous attendez ici. 

— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour…

— Discuter, compléta Michael. Et ce n’est pas non plus notre but. Je veux m’approcher des instal ations al emandes pour y jeter un coup d’œil. 

Seul, j’ai plus de chances de passer inaperçu que si nous sommes deux ou trois. Exact ? 

Sa voix était décidée et son regard dur. Chesna vit qu’el e ne le ferait pas céder. 

— Très bien. Mais pour l’amour de Dieu, soyez prudent ! 

— J’en ai bien l’intention. 

Michael sortit et s’éloigna rapidement sur la route. Dès qu’il fut sorti du vil age, il se glissa entre les rochers et les arbres qui s’élevaient vers le centre de Skarpa. Après deux cents mètres il s’accroupit et attendit quelques minutes, pour s’assurer que la jeune femme ne l’avait pas suivi. 

Quand il en eut l’assurance, il posa sa mitrail ette et défit son sac à dos, puis sa parka. Il se dévêtit en hâte, et sa peau frissonna dans le froid. 

Complètement nu, il trouva une niche entre les roches et y entreposa son équipement, puis il s’assit sur ses talons et se métamorphosa. 

Le loup qu’il devint remarqua aussitôt que l’odeur des rations de viande séchée attirerait immanquablement les loups de l’île. Il urina donc

autour de sa cache pour signaler sa présence à ses congénères. Puis il s’étira pour faire circuler le sang dans son corps de carnassier et

poursuivit son ascension en trottant entre les rocs. 

Arrivé sur le plateau qui constituait la plus grande partie de l’île, il s’enfonça dans des bois denses et parcourut à peine cinq cents mètres avant de déceler les premiers relents humains. Le grondement des machines se faisait plus fort. 

Il discerna d’autres odeurs : cel e, âcre, de produits chimiques qu’il ne put identifier, cel e de cerfs et d’autres animaux fuyant à son approche, et cel e… d’une louve. Il perçut le craquement d’une branche morte sur sa gauche et n’eut que le temps d’entrevoir un pelage roux qui disparut

derrière des buissons. Sans doute rendue nerveuse par ce mâle inconnu, la femel e le suivait à distance. Il se demanda si el e avait assisté à sa métamorphose. Dans ce cas el e aurait quelques nouvel es extraordinaires à communiquer à sa meute. 

L’air devenait plus acide à chaque mètre, et l’odeur de l’homme s’intensifiait. La louve ralentit progressivement, intimidée par la proximité de l’ennemi. Après un moment el e s’arrêta et poussa quelques jappements pour avertir le grand loup noir qui continuait vers le danger. Michael

comprit fort bien le message, mais il n’avait pas le choix. Une vingtaine de mètres plus loin il sortit des bois et vit se dresser devant lui l’usine du docteur Hildebrand, tel e une masse menaçante de pierres défendue par un gril age d’acier couronné de barbelés. 

Des bâtiments grisâtres étaient ordonnés selon un schéma strict autour d’une construction plus imposante d’où s’élevait une haute cheminée. 

Un filet de fumée blanche s’en échappait. Le tout était relié par un réseau de passerel es métal iques. Le grondement des machines provenait de la bâtisse centrale, et des lumières bril aient derrière des fenêtres aux volets fermés. Al ongé à l’orée de la forêt, Michael observa les al ées qui séparaient les différentes constructions. Un camion surgit de l’une d’el es et s’engagea dans une autre. De nombreuses silhouettes humaines

arpentaient les passerel es. Deux ouvriers dévissèrent ce qui semblait être un panneau de contrôle et vérifièrent des cadrans. L’usine de Skarpa paraissait fonctionner jour et nuit. 

Michael se releva et longea la barrière gril agée à bonne distance. Il fit bientôt une nouvel e découverte. L’île possédait un aérodrome fort bien équipé, avec hangars et dépôt de carburant, camions-citernes et une piste bien entretenue. Alignés comme à la parade, il reconnut trois

chasseurs nocturnes : un Dornier Do-217 et deux Heinkel He-219 bardés de capteurs radars, ainsi qu’un chasseur diurne Messerschmitt Bf-109 à

l’al ure agressive. Un peu plus loin se découpait l’énorme silhouette d’un transporteur Messerschmitt Me-323. Il était aisé d’en déduire que les nazis travail aient ici sur un projet d’envergure, et qu’ils n’avaient pas lésiné sur le matériel militaire pour assurer leur sécurité. Pour l’instant, néanmoins, le loup ne remarqua aucune activité sur l’aérodrome. Au-delà, Skarpa se terminait par des falaises plongeant dans la mer. 

Michael retourna près de la forêt et choisit un endroit camouflé par des buissons pour creuser sous le gril age. Pour cette tâche, les griffes du loup se révélaient bien supérieures aux mains humaines. Mais le sol gelé était parsemé de fragments rocheux et il dut investir beaucoup d’énergie avant d’avoir un trou suffisant pour y passer. Il s’y glissa sur le ventre et ressortit de l’autre côté. Il se redressa et s’assura qu’aucun soldat ne l’avait remarqué. Sans faire plus de bruit qu’une ombre, il s’engagea dans la première al ée menant vers le cœur de l’usine. 

Il décela le bruit du camion avant que celui-ci tourne le coin du bâtiment. D’un bond il se mit à l’abri derrière un mur et regarda passer le véhicule. De l’arrière lui parvint une odeur de peur et de sueur qu’il associa immédiatement à cel es qu’il avait senties à Falkenhausen. Il se releva et suivit à distance respectueuse. 

Le camion s’arrêta devant le rideau de fer d’une bâtisse longue et basse qui fut lentement relevé dans un concert de grincements métal iques. 

Le véhicule entra dans la lumière qui baignait l’intérieur, et le rideau fut rabaissé. 

Michael trouva une échel e scel ée dans le mur. El e montait jusqu’à une passerel e courant le long du toit, quelque huit mètres plus haut. Il n’avait pas le temps de tergiverser. Avisant un amas de bidons d’huile un peu plus loin, il al a s’y cacher pour se métamorphoser. De nouveau frissonnant, l’homme courut jusqu’à l’échel e et y grimpa lestement. La passerel e permettait d’atteindre le bâtiment voisin, mais c’est celui où était entré le camion qui intéressait Michael. Il marcha jusqu’à la porte rouil ée qui s’ouvrait dans le toit incliné. Avec un grand luxe de précautions il tourna la poignée et ouvrit le battant. Un escalier métal ique descendait vers le sol. Il l’emprunta. 

Il se trouvait dans une sorte d’atelier de grandes dimensions. Il vit un palan et un tapis roulant, des piles de caisses et des bidons entassés de part et d’autre d’une grande al ée centrale. Deux appareils de levage compacts étaient disposés de chaque côté. Des voix résonnaient à l’autre bout de la bâtisse. Tous les sens en alerte, il s’en rapprocha et s’accroupit derrière un tas de tubulures en cuivre. 

— Cet homme est inutilisable ! s’écria une voix irritée. Ses mains tremblent comme cel es d’un vieil ard ! J’ai dit de m’amener des éléments en état de se servir de marteaux et de scies, pas des infirmes ! 

Michael reconnut immédiatement cette voix. Il risqua un coup d’œil et vit la silhouette mince du colonel Jerek Blok. 

Boots se tenait à côté de son maître qui hurlait au visage d’un officier al emand rouge de honte. Un peu en retrait se tenait un homme

squelettique vêtu de l’uniforme gris des prisonniers de guerre, et derrière lui une douzaine de ses camarades, dont deux femmes. Sur une grande table proche étaient disposés des boîtes de clous, des scies et des marteaux de différents modèles, et un peu plus loin un tas de planches

longues et épaisses, près d’une rangée d’établis. Au fond du hangar, près du rideau coulissant, il vit la masse du camion et les deux soldats armés qui se tenaient devant. 

— Renvoyez cette loque à son trou ! grinça Blok en désignant le prisonnier avec dédain. 

L’officier al emand poussa l’homme jusqu’au camion, et le colonel SS se tourna vers les autres prisonniers. 

— Vous êtes tous en bonne santé, et vous avez envie de travail er, n’est-ce pas ? leur lança-t-il. Vous avez été sélectionnés parmi tous les

autres parce que vos dossiers mentionnent des connaissances en menuiserie. Nous al ons donc mettre vos talents à profit… (Il tira de sa poche un papier qu’il déplia.) Vous al ez construire vingt-quatre caisses ayant les dimensions suivantes : quatre-vingts centimètres de longueur, trente de hauteur et de largeur. Vous devez impérativement respecter ces proportions. Chaque angle sera garni de caoutchouc, et la tête des clous doit être parfaitement enfoncée dans le bois. Chaque face interne sera rabotée pour qu’el e n’offre pas la moindre aspérité. Les couvercles seront

assujettis au reste par des charnières et fermés par un système de cadenas…

Blok tendit la feuil e à Boots, qui al a la placarder sur un panneau de consigne. 

— De plus, reprit le colonel, ces caisses seront examinées dans seize heures. Toutes cel es qui ne seront pas jugées convenables seront

brisées, et celui qui les aura faites devra recommencer, après sanctions. Des questions ? 

Les prisonniers, visiblement abrutis par la malnutrition et les mauvais traitements, ne réagirent pas, comme Blok s’y attendait. 

— Parfait. Alors au travail. 

Il se dirigea vers le camion, Boots derrière lui. 

Le rideau métal ique fut relevé par les deux soldats et le conducteur fit reculer le camion vers l’extérieur, le prisonnier aux mains tremblantes assis à l’arrière. Blok ne fit pas mine de monter dans le véhicule, mais il sortit de l’atelier avec Boots, et le rideau fut redescendu. 

Un des soldats avança vers les prisonniers et les menaça de son fusil. 

— Au travail, vermines ! 

Avec des gestes lents ils s’approchèrent de la table et choisirent des outils. Quand ils eurent tous commencé leur tâche, les deux gardes

s’assirent à une petite table, dans un coin, et se mirent à jouer aux cartes. 

Michael ressortit par le même chemin qu’il avait emprunté pour entrer. Une fois derrière les fûts d’huile, il se métamorphosa de nouveau. Ses os et ses muscles étaient douloureux de ces transformations successives, mais il fut bientôt prêt. Levant son museau il sentit l’air et saisit l’odeur vaguement citronnée de la pommade dont Blok s’enduisait les cheveux. Il suivit cette piste. 

Il eut vite rejoint le colonel et son aide de camp. Les deux hommes marchaient d’un pas vif. Vingt-quatre caisses, réfléchissait Michael. 

Bordées de caoutchouc. Qu’y mettrait-on ? El es avaient la tail e idéale pour y placer des obus ou des bombes de petite tail e. Il était fort probable qu’el es soient ensuite chargées dans le gros avion de transport, lequel les livrerait à l’endroit où attendait Poing d’Acier. 

Le sang battait furieusement dans les veines du loup. Il sentait monter en lui le goût du carnage. Tuer Blok et Boots serait facile, malgré les armes glissées à leur ceinture. Et ce serait une véritable délivrance que d’égorger Boots. Mais il se contint. Il devait d’abord découvrir où se trouvait Poing d’Acier, quel e horreur avait créée le docteur Hildebrand et la détruire. Ensuite seulement il pourrait assouvir son envie de meurtre. 

Les deux hommes arrivèrent devant un bâtiment de deux étages aux fenêtres masquées de volets. Michael les vit gravir un escalier et entrer

par une porte au premier étage. Il s’al ongea et attendit, mais les deux nazis ne ressortirent pas. Dans deux heures, l’aube se lèverait. Il décida qu’il était temps de rejoindre ses compagnons. 

Le loup regagna l’endroit où il s’était glissé sous le gril age, et il agrandit le trou pour permettre le passage d’un homme. Une fois de l’autre côté, il fonça vers les bois proches. 

La louve au pelage roux l’attendait. El e voulut l’accompagner mais il força l’al ure et la distança. Il retrouva sans encombre le groupe de rochers où il avait caché son équipement. Deux minutes plus tard, Michael passa ses bottes à ses pieds et se releva. D’un trot souple, il prit la direction du vil age abandonné. 

Le Schmeisser braqué, Chesna se redressa derrière le pan de mur écroulé où el e s’était postée. El e le reconnut immédiatement, malgré la

poussière qui maculait son visage. 

— J’ai trouvé un moyen d’entrer, annonça-t-il. 
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Al er du vil age à l’usine se révéla plus fatigant sur des jambes humaines que sur les pattes d’un loup. Alors qu’il traversait les bois en

compagnie de Chesna et de Lazaris, Michael entendit quelques bruits significatifs autour d’eux. La femel e rousse avait ramené ses congénères. 

Kitty avait préféré rester au vil age pour surveil er le bateau, et cela avait arrangé Michael. En effet la corpulence de leur al iée les aurait sans doute beaucoup retardés. 

Lazaris sursautait au moindre bruit, réel ou imaginaire, et Michael s’assura que la sûreté de son Schmeisser était bien enclenchée. 

L’agent anglais fut le premier à se glisser sous le gril age. Lazaris le suivit, puis vint le tour de Chesna. En passant par le trou, la jeune femme se demanda comment Michael avait pu le creuser aussi vite sans l’aide d’une pel e. Ils coururent jusqu’au premier bâtiment. Là, à l’abri d’un mur, ils reprirent leur progression, Michael en première position. Il les guidait vers l’atelier où étaient enfermés les douze prisonniers. Neutraliser les deux gardes ne devrait pas poser de difficultés, et ils pourraient sans doute apprendre quelques détails utiles sur l’usine, de la bouche des uns ou des autres. Néanmoins Michael ne relâchait pas un instant sa vigilance. Ils arrivaient au coin d’un bâtiment quand ils perçurent un bruit de pas. 

Michael fit signe à Chesna et au Russe de se baisser, et lui-même s’accroupit. Au moment où l’homme débouchait de l’al ée, il se redressa d’un bond. Le canon de son Schmeisser heurta le menton du nazi avec un bruit sec, l’assommant sur le coup. Ils traînèrent le corps du soldat derrière des piles de bidons. D’un geste précis, Lazaris l’égorgea de son poignard. Une lueur vengeresse bril ait dans les yeux sombres du Russe. 

De son couteau à la large lame courbe, Kitty découpa un morceau de viande de bœuf séchée et l’enfourna dans sa bouche. Son visage

exprimait la plus parfaite placidité tandis qu’el e mâchait avec méthode. El e se tail ait une seconde bouchée quand un loup hurla, à l’extrémité du vil age. Le cri se termina brutalement par un jappement nerveux. Cet appel singulier déplut à l’imposante femme. El e prit une torche électrique et sortit dans le brouil ard nocturne, son poignard à la main. El e tendit l’oreil e mais n’entendit rien d’autre que le clapotis monotone de l’eau sur les rochers du petit port abandonné. Puis le loup hurla de nouveau, un son aigu d’alerte, et el e sut que quelque chose n’al ait pas. D’un pas lourd, el e se dirigea vers le ponton, et ses bottes pataugèrent dans la boue qui couvrait le chemin. Arrivée près de son bateau el e al uma la torche

électrique. Le faisceau le révéla immédiatement. 

Un canot gonflable noir, amarré juste à côté. Trois paires de pagaies courtes et larges étaient posées au fond de l’embarcation. 

Le poignard de Kitty perça le caoutchouc en une dizaine d’endroits. Le canot pneumatique se recroquevil a sur lui-même et disparut en

quelques secondes sous l’eau sombre. Alors el e fit demi-tour et se hâta vers le vil age, son gros corps se dandinant comme el e essayait de

courir. El e ne sentit leur odeur qu’en franchissant le seuil de la maison, et el e s’immobilisa net. 

Un des trois nazis, le visage barbouil é de noir, lui fit signe d’avancer avec son fusil, ajoutant quelques phrases gutturales dans cette langue qu’el e détestait. Ses deux compagnons la menaçaient également de leur arme, et Kitty comprit que les Al emands avaient repéré leur présence

sur l’île. Ils étaient venus pour les abattre, comme ils avaient abattu toute sa famil e. 

Le visage de Kitty se fendit sur un large sourire, et ses yeux bleus bril èrent d’une joie sauvage. 

— Bonjour ! dit-el e en se ruant sur les trois hommes, son poignard levé. 

Michael, Lazaris et Chesna avaient atteint le toit de l’atelier. Courbés en deux ils suivirent la passerel e métal ique jusqu’à la porte que Michael ouvrit. Ils descendirent l’escalier sans bruit, et Michael les entraîna entre les rangées de bidons et le matériel amassé par les Al emands. Cachés derrière un tas de tuyaux, ils virent les deux gardes absorbés dans leur partie de cartes, tandis que les prisonniers sciaient et clouaient les planches. 

— Attendez ici, chuchota-t-il avant de s’approcher en rampant des gardes. 

Un des prisonniers se baissa pour ramasser un clou qu’il venait de faire tomber. Il vit l’homme qui avançait lentement à plat ventre le long des établis et poussa un hoquet de surprise. 

— Carré d’as ! s’exclama un des deux nazis en abattant ses cartes sur la table. Vas-y, essaie de me battre ! 

— Avec plaisir, fit Michael en bondissant sur ses pieds derrière lui. 

Il assomma le garde d’un coup de crosse. L’Al emand gémit en s’écroulant sur le sol. L’autre tendait la main vers son fusil, mais le canon du Schmeisser emplit soudain son champ de vision. 

— À genoux, ordonna Michael. Les mains sur la tête. 

Renonçant à tout geste suicidaire, le soldat obéit avec précipitation. 

Chesna et Lazaris apparurent sous le regard éberlué des prisonniers. De la pointe de sa botte, le Russe tapota le dos du soldat sur le sol. 

Comme il gémissait faiblement, Lazaris le renvoya au royaume des songes d’un coup sec derrière le crâne. 

— Ne me tuez pas ! supplia le garde agenouil é d’une voix chevrotante. 

Lazaris s’approcha de lui et appliqua le tranchant de son couteau sous le menton du soldat terrorisé. 

— Je vais t’égorger dans une minute, promit-il avec un sourire engageant. 

— Il ne pourra pas répondre à nos questions la gorge tranchée, remarqua Chesna en col ant le canon de son arme sur la tempe du nazi. 

— Je crois qu’il nous écoute, fit Michael. 

Il jeta un coup d’œil aux prisonniers. Comme hypnotisés par la scène, ils restaient immobiles, les bras bal ants et les yeux écarquil és. 

— Que doit-on mettre dans ces caisses ? demanda-t-il au soldat. 

— Je ne sais pas. 

— Fumier de menteur ! grinça Lazaris. 

La lame de son poignard pressa un peu plus la peau, et du sang perla. 

— Des bombes ! des bombes de cinquante kilos ! s’empressa de dire le garde. C’est tout ce que je sais ! 

— Vingt-quatre bombes, c’est bien ça ? Une par caisse ? 

— Oui, oui ! Je vous en prie, ne me tuez pas ! 

— Et ces caisses serviront à les transporter, n’est-ce pas ? Dans le Messerschmitt ? 

Le soldat acquiesça. Le col de son uniforme était rougi de sang. 

— Quel e destination ? 

— Je ne sais pas…

La pression du couteau s’accentua légèrement. 

— C’est la vérité, je vous le jure ! Je n’en sais rien ! 

Cette fois, Michael le croyait sincère. 

— Qu’y a-t-il dans ces bombes ? 

— Un explosif. Quoi d’autre ? 

— Ne joue pas au malin, fit Chesna d’une voix sinistre. Contente-toi de répondre. 

— Il ne sait pas. Ce n’est qu’un garde. 

Le prisonnier qui venait de parler s’avança. C’était un homme frêle, aux cheveux gris, qui portait des lunettes cerclées d’acier. Il ajouta, d’une voix à l’accent hongrois prononcé :

— C’est un gaz spécial qu’ils mettent dans les bombes. Je suis ici depuis six mois, et j’ai vu les effets qu’il a. 

— Je sais, dit Michael. Il brûle les chairs. 

L’homme eut un sourire morne. 

— Il brûle les chairs…, répéta-t-il d’un ton pensif. Oh non, il fait plus que brûler, mon ami : il dévore les chairs comme un cancer chimique. Je le sais, j’ai été employé à enterrer les corps qui ont servi aux expériences. Ma femme, avec d’autres… (Il cligna lentement des yeux, l’air absent.) Mais el e est mieux là où el e est maintenant. Moi, ils me torturent chaque jour en me forçant à vivre encore. 

Il regarda le marteau qu’il tenait toujours et le laissa tomber sur le sol, puis il s’essuya les mains sur son pantalon. 

— Savez-vous où sont entreposées les bombes ? lui demanda Michael. 

— Cela, non. Autre part dans l’usine. Il y a un bâtiment blanc près de la grande cheminée. Les autres disent que c’est là qu’ils fabriquent le gaz. 

— Les autres ? s’étonna Chesna. Combien y a-t-il de prisonniers sur cette île ? 

— Quatre-vingt-quatre… Non attendez… (Il réfléchit quelques secondes et rectifia :) Daneika est morte il y a deux jours : quatre-vingt-trois. 

Quand je suis arrivé ici, nous étions plus de quatre cents, mais… (Il eut un haussement d’épaules las et regarda Michael.) Vous êtes venus nous sauver ? 

Ce dernier ne savait que répondre. Il opta pour la vérité :

— Non. 

— Ah. (Le prisonnier hocha la tête.) C’est pour le gaz alors ? C’est pour ça que vous êtes venus ? C’est bien. Nous sommes déjà morts, de

toute façon. Et si cette horreur sort d’ici, je frémis rien que de penser à…

Quelque chose heurta le rideau métal ique à l’entrée. 

Lazaris sursauta et la lame du couteau s’enfonça un peu plus dans la gorge du soldat. Chesna pointa son arme vers la porte. 

Le bruit se répéta, plus violent. Michael jugea qu’il devait s’agir d’une crosse de fusil. 

— Eh, Reinhart ! fit une voix à l’extérieur. Relève ce truc ! 

— Il m’appel e, croassa le garde. 

— C’est faux, prévint aussitôt le prisonnier aux cheveux gris. Reinhart est celui que vous avez assommé. Celui-là s’appel e Karlsen. 

Au-dehors, on s’impatientait. 

— Reinhart ! Ouvre, nom de Dieu ! On sait bien que vous avez la petite à l’intérieur ! 

La plus jolie des deux prisonnières, une jeune femme aux longs cheveux noirs, prit un mail et et ses phalanges blanchirent sur le manche. 

— Al ez, soyez pas salauds, les gars ! fit une autre voix. Laissez les copains s’amuser un peu aussi ! 

— Dis-leur de foutre le camp, commanda Chesna au soldat. 

— Non, fit Michael. Ils pourraient passer par le même chemin que nous… (Il baissa les yeux vers Karlsen.) Toi, debout. Marche jusqu’à la porte. 

Le nazi se releva et s’approcha du rideau de fer, suivi de Michael et de Chesna. 

— Maintenant dis-leur d’attendre une minute. 

— Une minute ! cria docilement Karlsen. 

— Ah ! c’est mieux ! lança un des hommes à l’extérieur. Il faut partager avec les copains ! 

Le rideau de fer était actionné par un système vertical de chaîne que commandait une petite manette. 

— Remonte le rideau, ordonna Michael en s’écartant. Doucement. 

Chesna fit el e aussi trois pas de côté. Conscient de jouer sa vie, Karlsen obéit sans un mot. Dans une série de grincements métal iques, le

rideau se releva lentement. 

À ce moment Reinhart sortit de l’inconscience et s’assit sur le sol, le regard vague. Il se tourna vers le mur et tendit la main vers un gros bouton électrique. 

Avec un cri de surprise, Lazaris plongea son couteau dans les omoplates du soldat. Mais il ne put empêcher le geste. La main écrasa le

bouton, déclenchant aussitôt une sirène sur le toit du bâtiment. 

Le rideau de fer n’était remonté que d’un peu plus de un mètre. Michael vit quatre paires de jambes alignées au-dehors. Sans hésiter il ôta la sécurité de son Schmeisser et arrosa les nazis. Deux furent fauchés par la rafale et s’écroulèrent en hurlant. Karlsen voulut saisir sa chance et lâcha la manette. Il plongea vers l’extérieur, mais Chesna lui logea une bal e dans le crâne. Il était mort avant de toucher le sol, et le rideau redescendit en cliquetant, écrasant son corps au niveau de la tail e. 

De son côté, Lazaris plongeait et replongeait son couteau dans le dos de Reinhart avec frénésie. La sirène hululait toujours, et une silhouette aux longs cheveux noirs passa devant le Russe d’un mouvement rapide. 

La jeune femme brune écrasa le bouton d’alarme de son mail et, mais la sirène ne se tut pas pour autant. 

— Sortez pendant que vous le pouvez ! lança le prisonnier à l’accent hongrois. Vite ! 

Le moment n’était pas à la discussion. Michael fonça vers l’escalier, imité par Chesna et Lazaris. Les prisonniers les regardèrent fuir sans faire le moindre geste pour les suivre. 

Ils sortirent sur le toit et virent deux soldats qui accouraient sur la passerel e. Michael et Chesna ouvrirent le feu, et les deux nazis se jetèrent à plat ventre. Deux autres Al emands arrivaient derrière eux, du bâtiment voisin. Les bal es sifflèrent, et l’une d’el es déchira la manche de la parka de Chesna. 

Michael décrocha une grenade de son ceinturon et la dégoupil a. Un projectile ricocha sur la rambarde, à vingt centimètres de lui. Il comptait les secondes, tandis que les soldats se rapprochaient en rampant. Enfin il lança la grenade derrière eux. Une seconde plus tard, un éclair aveuglant projetait les corps disloqués des deux nazis vers le sol. Lazaris fit cracher son Schmeisser, forçant ceux qui leur bloquaient le passage à rester couchés. Les soldats ripostèrent, et les bal es miaulèrent. D’autres Al emands arrivèrent derrière eux. 

Leur situation devenait critique. Soudain Chesna poussa un cri de douleur et s’affaissa légèrement. 

— Je suis touchée ! souffla-t-el e en grimaçant, la main crispée sur sa chevil e droite ensanglantée. 

Lazaris tira une rafale devant eux, puis une derrière. Atteint en plein torse, un Al emand bascula par-dessus la rambarde et al a s’écraser huit mètres plus bas. Mais leur situation était intenable. La seule voie libre était cel e de l’atelier. Michael supportant Chesna, ils reculèrent lentement vers la porte, sans cesser de tirer. Une bal e ricocha sur la passerel e et des éclats de métal percèrent la joue de Lazaris qui couvrait leur retraite. 

Juste avant de disparaître dans l’escalier, Michael sentit une brûlure à sa main gauche. Un projectile venait d’en transpercer la paume. Un

engourdissement chaud gagna aussitôt ses doigts qui tressautèrent involontairement. Sans lâcher Chesna, il descendit les marches en hâte. 

Derrière lui, Lazaris se retourna et abattit les deux premiers soldats qui s’engouffraient dans l’escalier. D’autres les remplacèrent immédiatement. 

Michael et Chesna atteignaient enfin le sol de l’atelier, Lazaris sur leurs talons, quand une grenade rebondit sur les dal es de ciment. Ils n’eurent que le temps de se jeter derrière une lourde machine. L’explosion résonna dans la bâtisse sans faire de véritables dégâts. Les prisonniers

s’étaient réfugiés au fond de l’atelier, derrière des bidons empilés. Les trois fuyards se glissèrent entre les fûts d’huile et les divers matériaux entreposés. Les soldats al emands dévalaient l’escalier. De l’autre côté du rideau de fer, d’autres nazis essayaient de le soulever à la force des bras. Michael voyait leurs doigts crispés sur le bord inférieur du rideau. Il lâcha une longue rafale au ras du sol, et les mains disparurent dans un concert de jurons et de cris. 

Le visage en sueur, Chesna était tombée sur les genoux. El e mit un chargeur neuf dans son arme. La main de Michael était couverte de sang, 

et il ne la sentait plus. Il tira vers l’escalier, sans grand effet. 

La sirène d’alarme se tut brusquement, et seule les détonations retentirent dans l’atelier. 

Une voix aiguë s’éleva aussitôt de l’extérieur. 

— Cessez le feu ! Cessez le feu ! 

Il y eut encore quelques tirs, puis le silence tomba. 

Michael s’accroupit derrière un chariot élévateur pour surveil er l’al ée centrale. Derrière lui, Lazaris et Chesna s’étaient adossés contre des fûts d’huile. Il perçut le cliquetis d’armes qu’on rechargeait, et les gémissements apeurés des prisonniers, au fond du bâtiment. Une fumée bleue flottait dans l’air, et une forte odeur de poudre emplissait ses narines. 

Il y eut encore quelques secondes d’un silence tendu, puis une voix amplifiée par un mégaphone s’éleva au-dehors. 

— Baron ? Il est temps pour vous et Chesna de jeter vos armes. C’est fini. 

Michael jeta un coup d’œil interdit à la jeune femme. Comment Jerek Blok savait-il ? 

— Baron ? reprit le colonel. Al ons, ne soyez pas stupide ! Vous savez que vous êtes cernés. Vous n’avez aucun moyen de vous échapper… (Il

marqua une petite pause, puis lança :) Chesna ? Vous comprenez certainement la situation, ma chère ? Jetez vos armes, et nous pourrons avoir

une petite discussion…

La jeune femme contempla un moment sa chevil e. El e avait ôté sa botte, et la chaussette était poissée de sang, percée d’un trou net où el e apercevait la chair bleuie. Un os cassé, sans doute. Oui, el e comprenait la situation. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Lazaris, sa barbe souil ée du sang qui coulait de sa joue. 

Chesna se défit de son sac à dos et l’ouvrit. 

— Baron, vous me surprenez ! continua Blok. Il faudra que vous me disiez comment votre évasion de Falkenhausen a été préparée. C’était un

coup de maître ! 

Michael vit Chesna fouil er dans son sac. Sa main ressortit avec un petit paquet qu’el e ouvrit. Sa pilule de cyanure. 

— Non ! fit Lazaris en lui prenant le poignet. Il doit y avoir un autre moyen, Boucles d’Or ! 

El e secoua la tête et se dégagea. 

— Vous savez bien que non. 

El e défit le papier. Michael s’approcha d’el e. 

— Chesna ! Nous pouvons nous ouvrir un chemin en tirant dans le tas ! Et il nous reste des grenades ! 

— Ma chevil e est cassée. Comment m’enfuirais-je ? En rampant ? 

Ce fut au tour de Michael de saisir son poignet. 

— Je vous porterai. 

El e eut un sourire triste. La douleur assombrissait ses yeux. 

— Oui, je crois que vous le feriez… (El e effleura sa joue de ses doigts, puis ses lèvres.) Mais ce serait inutile, et vous le savez… Non. Je ne me laisserai pas mettre en cage pour être torturée comme un animal. J’en sais trop. Je leur livrerais des dizaines de résistants. 

Un objet tomba sur le béton du sol, à moins de cinq mètres d’eux. Michael risqua un coup d’œil et vit qu’un des nazis descendus par l’escalier avait jeté une grenade. 

El e explosa avec un bruit ridicule, et un épais nuage de fumée s’en dégagea. Une odeur douceâtre d’orange amère se répandit dans l’air. Une

seconde grenade roula sur le sol, un peu plus loin, et délivra son chargement de gaz chimiques. Les yeux déjà embués de larmes, Chesna leva la pilule de cyanure vers ses lèvres. 

D’un geste brusque, Michael fit sauter la petite capsule de ses doigts. La pilule de cyanure disparut entre les fûts. 

La fumée les enveloppa rapidement. Crachant et toussant, Lazaris se releva et battit l’air empuanti de ses bras. Michael avait l’impression

qu’un étau invisible comprimait ses poumons. Il n’arrivait plus à respirer. Il entendit Chesna qui toussait à côté de lui, et les mains de la jeune femme s’agrippèrent désespérément à son bras. Mais il ne pouvait rien faire. Ses forces l’abandonnaient à une vitesse affolante, et il avait déjà perdu tout sens de l’équilibre. Il s’écroula lourdement sur le sol. Chesna avait déjà glissé dans l’inconscience, et Lazaris était invisible. Il entendit les prisonniers tousser au fond de l’atelier, puis deux jambes fendirent la fumée devant lui. Il leva les yeux et vit un soldat, le visage protégé par un masque à gaz, qui pointait son fusil sur lui. 

Michael essaya de se relever pour combattre, mais il en était incapable. Sa vue se brouil a et il plongea dans un puits sans fond. 
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Ils reprirent connaissance dans une cel ule. Une petite fenêtre condamnée par de solides barreaux donnait sur l’aérodrome. Michael constata

avec quelque étonnement que sa main blessée avait été bandée. Il jeta un coup d’œil à la piste révélée par l’aube pâle. Le gros transport

Messerschmitt était toujours là. Avec un peu de chance, les bombes n’avaient pas encore été chargées dans la carlingue. 

On leur avait retiré tout leur équipement, ainsi que leur parka. La chevil e de Chesna avait été bandée el e aussi, et en regardant sa blessure el e se rendit compte qu’on avait extrait la bal e et nettoyé la plaie. Ils souffraient tous trois des effets du gaz, sans aucun doute une des inventions du docteur Hildebrand. Sans arrêt ils crachaient une salive grasse et une névralgie lancinante leur taraudait le crâne. Lazaris s’était étendu sur l’une des trois couchettes, aussi en forme que s’il venait de se réveil er d’une soirée de beuverie à la vodka de contrebande. 

D’un pas nerveux, Michael se mit à arpenter leur cel ule. Il s’arrêtait régulièrement devant le judas de la porte. La portion de couloir qu’il pouvait voir restait déserte. 

— Eh ! finit-il par crier. Amenez-nous à manger et à boire ! 

Quelques minutes plus tard un garde apparut, le dévisagea sans marquer le moindre intérêt, puis repartit. 

Ils durent attendre plus d’une heure avant que deux soldats leur amènent une platée de bouil ie d’avoine et un bidon d’eau. Les nazis attendirent que les prisonniers soient restaurés puis les firent sortir de la cel ule. 

Chesna clopina en s’appuyant d’une main sur l’épaule de Michael, tandis que Lazaris avançait d’une démarche flageolante. Les gardes les

menèrent hors de la prison. Ils sortirent, longèrent un muret bordant l’aérodrome puis suivirent une al ée qui les mena vers le cœur de l’usine. Ils pénétrèrent dans un bâtiment bas situé non loin de l’atelier où ils avaient été capturés. 

— Non ! Non ! s’écria une voix d’adolescent en pleine mue. Il faut dribbler, pas courir avec la bal e ! Dribbler ! 

Ils venaient d’entrer dans un gymnase au plancher de chêne soigneusement poli. De petits gradins flanquaient chaque mur, surmontés de

fenêtres aux vitres en verre dépoli. Surveil és de loin par des soldats armés de fusils, un petit groupe de prisonniers se disputaient la bal e. Un coup de sifflet déchira l’air. 

— Non ! reprit la voix immature avec exaspération. Faute pour l’équipe bleue. La bal e va à l’équipe rouge ! 

Un foulard bleu ou rouge ceignait le bras gauche de chaque prisonnier. Ils se séparèrent en titubant. Tous étaient des hommes au corps

décharné flottant dans leurs vêtements grisâtres. Le jeu, si l’on pouvait appeler ainsi une tel e mascarade, se déplaça vers l’autre côté du terrain. 

— Dribble la bal e, Vladimir ! Tu n’as donc aucune notion de tactique ? 

L’homme qui criait de cette voix de fausset se tenait au bord du court. Vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise rayée d’arbitre, il était de grande tail e, impression encore augmentée par la maigreur de son corps. De longs cheveux d’un blond filasse retombaient sur ses épaules. 

— Prends la bal e, Tiomkin ! s’écria-t-il en frappant le parquet du pied avec mauvaise humeur. Oh ! tu as raté un point facile, idiot ! 

L’incongruité de la scène fit frémir Michael. Il repéra Jerek Blok, debout près des gradins, qui leur faisait signe de le rejoindre. Boots s’était assis quelques rangées de sièges plus haut, derrière son maître. 

— Salut ! fit gaiement l’échalas blond à l’adresse de Chesna. 

Il lui sourit, découvrant une dentition chevaline. Il portait de petites lunettes rondes, et Michael ne lui donna pas plus de vingt-trois ans. Ses yeux bruns étaient ceux d’un enfant capricieux. 

— Ce sont eux qui ont fait tout ce vacarme, la nuit dernière ? demanda-t-il en se tournant vers Blok. 

— Oui, Gustav. Ce sont eux. 

Le sourire disparut du visage juvénile, et le docteur Gustav Hildebrand fit une moue boudeuse. 

— Oh, vous m’avez réveil é, lança-t-il aux nouveaux venus d’un ton de réprimande. 

Hildebrand était peut-être un génie de la chimie, mais à l’évidence sa personnalité était atteinte d’un grave déséquilibre. Le jeune homme se désintéressa d’eux et reporta toute son attention sur le terrain. 

— Ne vous arrêtez pas ! Le jeu continue ! 

Les prisonniers se déplacèrent en vacil ant vers l’autre panier. 

— Prenez place, fit Blok en désignant le banc à côté de lui. Chesna, me ferez-vous le plaisir de vous asseoir près de moi ? 

Le canon d’un fusil dans les reins, la jeune femme ne put qu’obéir. Michael s’assit à côté d’el e, et Lazaris, ahuri par ce qu’il voyait dans ce gymnase, prit la place suivante. Les deux soldats se postèrent à quelques pas d’eux. Blok prit la main de Chesna entre les siennes et lui sourit, découvrant un bref instant ses dents d’argent. 

— Ah, ma chère ! Quel plaisir de vous rev…

El e lui cracha au visage. 

Le colonel SS se figea, sans cesser de sourire. Derrière eux, Boots s’était levé, prêt à intervenir. 

— Non. Tout va bien, lui dit Blok, et le colosse se rassit. 

Le colonel sortit un mouchoir de sa poche et essuya le jet de salive qui maculait sa joue. 

— Quel caractère, dit-il d’une voix suave. Vous êtes une vraie Al emande, Chesna. Quel dommage que vous refusiez de le reconnaître…

— Je suis une vraie Al emande, acquiesça la jeune femme, glaciale. Mais je ne serai jamais une Al emande de votre sorte. 

Blok ne rangea pas son mouchoir, au cas où il serait encore utile. 

— La différence entre le vainqueur et le vaincu est un puits immense, Chesna. Et vous me parlez du fond de ce puits… Oh ! quel joli tir ! 

Il battit mol ement des mains, et Boots l’imita aussitôt. Le docteur Hildebrand se tourna vers eux, un sourire enchanté sur son visage

d’adolescent dérangé. 

— Je lui ai appris à faire ce coup ! se vanta-t-il. 

La partie de basket se poursuivit. Titubant comme des hommes ivres de fatigue, les prisonniers essayèrent de se voler mutuel ement la bal e. 

L’un d’eux s’effondra brusquement, à bout de forces. 

— Debout ! hurla Hildebrand. Debout ! Tu dois te relever tout de suite ! 

— Je… ne peux pas…

— J’ai dit : debout ! (La voix du jeune savant avait pris une intonation dangereuse.) Vous jouerez jusqu’à ce que je dise que la partie est

terminée ! 

— Je vous en prie… Je ne peux pas me relever…

Avec un claquement sec, un des soldats ôta la sécurité de son arme. Le prisonnier se remit debout. La partie reprit. 

— Gustav, le docteur Hildebrand, adore le basket-bal , expliqua Blok d’un ton presque mondain. Il en a lu les règles dans un magazine de sport américain. Personnel ement, je n’y comprends rien, je préfère mil e fois le footbal . Mais chacun ses goûts, n’est-ce pas ? 

— Le docteur Hildebrand mène le jeu avec un poing d’acier, dit Michael. 

— Oh ! Cessez ce jeu stupide ! s’exclama le SS en rougissant un peu. Vous n’êtes pas fatigué de lancer cet appât ? 

— Non. Je n’ai pas encore capturé ma proie… En fait, la seule chose que j’ignore encore est l’endroit où est stationnée la Forteresse Volante. 

Car Poing d’Acier est bien le nom d’un bombardier américain B-17, n’est-ce pas ? 

Blok sourit, mais ses yeux restaient méfiants. 

— Baron, vous m’étonnerez toujours ! Vous ne vous reposez donc jamais ? 

— J’aimerais simplement savoir, insista Michael. Où est Poing d’Acier ? 

Blok s’absorba un moment dans la contemplation des joueurs qui titubaient d’un bout du terrain à l’autre sous les exhortations infantiles du

docteur Hildebrand. 

— Près de Rotterdam, dit-il enfin. Sur un aérodrome de la Luftwaffe. 

En pleine Hollande occupée, pensa Michael avec un sentiment proche de la nausée, et à plus de mille kilomètres de Skarpa…

— Maintenant que j’ai satisfait votre curiosité, baron, ajouta Blok d’un ton civil, je me dois de vous préciser qu’aucun de vous trois ne quittera cette île avant que l’opération soit terminée. Je crois que vous trouverez beaucoup plus difficile de vous évader de Skarpa que de Falkenhausen. (Il se tourna vers Chesna et lui décocha un sourire venimeux.) À propos, ma chère, j’ai cru comprendre que vous n’avez rien contre les traîtres ? 

Bauman vous a aidés, si je ne me trompe… Par un juste retour des choses, un des hommes qui vous a accueil is près d’Uskedahl travail ait pour nous… En fait, je suis ici depuis près d’une semaine, pour régler les derniers problèmes et vous attendre. Mon cher baron, j’étais sûr que vous viendriez ici après votre évasion de Falkenhausen. La seule inconnue était la date de votre arrivée… (Il grimaça en voyant deux prisonniers se percuter. La bal e roula vers le fond de la sal e.) Notre radar a suivi votre évolution à travers le champ de mines marines. Du beau travail…

Kitty ! songea Michael. Que lui est-il arrivé ? 

— Je crois que vous apprécierez le confort de votre cel ule. Comparée à cel e de Falkenhausen, el e est très spacieuse… Et vous pourrez

profiter de l’air marin…

— Et vous, que ferez-vous pendant ce temps ? Vous bronzerez sur le toit ? 

— Pas exactement, baron, fit Blok avec un sourire métal ique. Je me préparerai à ruiner l’invasion al iée…

Le colonel SS avait parlé avec détachement, et Michael dut faire un effort pour lui répondre sur le même ton :

— Vraiment ? C’est votre travail du dimanche ? 

— Cela prendra beaucoup moins d’un dimanche, je pense. Le débarquement sera ruiné environ six heures après qu’il aura débuté. Les

troupes anglo-américaines rejoindront en masse leurs navires de transport pour retourner vers l’Angleterre, et le haut commandement al ié cédera très certainement à la panique. Ce sera le plus grand désastre militaire de l’histoire humaine, et le triomphe du Reich. Et tout cela, baron, se produira sans que nos soldats aient à tirer un seul coup de feu. 

— Grâce à Poing d’Acier et au gaz du docteur Hildebrand, bien sûr ? Mais vingt-quatre bombes de cinquante kilos n’arrêteront pas des mil iers de soldats. D’ail eurs, le vent risque fort de rabattre votre arme secrète sur vos propres troupes. Alors, dites-moi : de quel asile vous êtes-vous récemment échappé pour croire réalisable un tel projet ? 

Incrédule, Blok le regarda fixement pendant plusieurs secondes. Puis un muscle tressauta au coin de sa bouche, et il éclata de rire. 

— Oh non ! vous croyez que… c’est trop drôle, mon cher baron ! Trop drôle…

Il réussit enfin à se maîtriser et dit d’un ton plus calme :

— Alors aucun de vous deux n’a compris, n’est-ce pas ? Vous croyez que les bombes seront larguées du côté français de la Manche ? 

Michael et Chesna s’entre-regardèrent, et Michael sentit son estomac se serrer en devinant la vérité. 

— Vous auriez dû prendre en compte le fait que nous ne savons pas où aura lieu le débarquement ! continua Blok en s’essuyant les yeux de

son mouchoir, un sourire amusé aux lèvres. Oh, je n’ose pas y croire : vous ne saviez pas ! Quel e surprise !… Voyez-vous, l’endroit où

débarqueront nos ennemis n’a guère d’importance. Si cela se produit cette année, nous avons estimé les probabilités maxima dans les deux ou

quatre semaines prochaines. Et dès que l’invasion aura commencé… (il marqua un petit temps d’arrêt pour ménager son effet) nous larguerons

ces vingt-quatre bombes sur Londres. 

— Mon Dieu, murmura Michael malgré lui. 

À présent, tout était clair. Aucun bombardier nazi ne pourrait survoler le sol anglais. La Royal Air Force était beaucoup trop puissante depuis la batail e d’Angleterre. Mais une Forteresse Volante américaine ne serait pas soupçonnée. Surtout si el e paraissait avoir été sérieusement

endommagée après une quelconque mission sur le continent. La RAF offrirait peut-être une escorte au B-17. Comment les pilotes de chasse

britanniques pourraient-ils s’apercevoir que les impacts de bal es et les fêlures des vitres qu’ils voyaient n’étaient en fait qu’une peinture en trompe-l’œil exécutée par un peintre de Berlin ? 

— Ces vingt-quatre bombes sont composées d’un noyau de carnagène liquide entouré d’explosif. Le carnagène est le nom qu’a donné Gustav

à son gaz. Une véritable réussite. Il faudrait qu’il vous montre les équations de la formule chimique, cela vous dirait peut-être quelque chose. Moi, je n’y comprends rien. Mais je connais les effets du carnagène. Une fois inhalé, il précipite l’action des bactéries qui nettoient le corps humain : cel es qui dévorent les cel ules mortes. Ces bactéries deviennent comme fol es, et en quelques minutes la chair fond, détruite par ces bactéries. Le corps est comme dévoré de l’intérieur. Poumons, artères, viscères…

Michael resta silencieux. Il avait vu les photographies, et il savait que Blok ne mentait pas. 

Sur le terrain de basket, un des prisonniers s’écroula d’épuisement. À grandes enjambées nerveuses, Hildebrand s’approcha de lui et lui

décocha quelques coups de pied dans le ventre. 

— Debout ! Al ez, debout ! 

Mais le prisonnier ne bougeait plus. Désappointé, Hildebrand se tourna vers Blok. 

— Celui-là n’est plus bon à rien ! se plaignit-il. Il en faudrait un autre. 

— Al ez en chercher un, commanda le colonel au soldat le plus proche qui sortit en hâte du gymnase. 

— Tant pis ! cria Hildebrand aux prisonniers après un coup de sifflet. L’équipe rouge jouera à quatre en attendant le remplaçant. La partie

reprend ! 

— Votre Hildebrand est un bel exemple de la race des seigneurs, fit Michael qui se reprenait peu à peu. Il est tel ement idiot qu’il ne le sait pas lui-même. 

— Par certains côtés, il est effectivement assez primaire, je le crains, reconnut Blok. Mais dans le domaine de la guerre chimique, Gustav est un véritable génie, qui surpasse son père de beaucoup. Prenez le carnagène, par exemple. Il a réussi à le concentrer d’une façon extraordinaire. 

Ce que contient chacune de ces vingt-quatre bombes est suffisant pour tuer trente mil e personnes, au minimum. Bien sûr, tout dépend des vents dominants et des pluies. 

Chesna contemplait Blok avec un effarement visible. 

— Pourquoi Londres ? questionna-t-el e. Pourquoi ne pas bombarder la flotte d’invasion ? 

— Parce que, ma chère, ce serait gaspil er notre arme. Les bateaux sont des cibles réduites, les vents qui balaient la Manche sont trop

changeants, et l’action du carnagène est très affaiblie par le sodium. Le sel contenu dans l’eau de mer, si vous préférez… (Il lui tapota la main avant qu’el e la retire.) Mais ne vous inquiétez pas. Nous savons très bien ce que nous faisons. 

Michael n’en doutait plus. 

— Vous voulez frapper Londres pour que la nouvel e soit communiquée aux troupes d’invasion, n’est-ce pas ? Quand les soldats seront au

courant de l’horreur que vous pouvez déclencher, ils seront paralysés de terreur. 

— Exact, baron ! Ils retourneront à la nage pour constater les dégâts, comme de gentils petits poissons. Et nous serons tranquil es. 

Un mouvement de panique pendant le débarquement risquait fort de faire échouer toute l’opération, raisonna Michael. Et il n’y avait aucun

moyen d’empêcher les soldats d’être avertis du désastre qui s’abattrait sur Londres. La nouvel e filtrerait bien à travers l’un des innombrables contacts radio entre la flotte al iée et l’Angleterre, si la BBC el e-même ne l’annonçait pas. 

— Pourquoi vingt-quatre bombes seulement, et pas cinquante ou plus ? demanda Michael. 

— Le B-17 que nous avons ne peut en transporter plus. Mais el es suffiront à créer l’effet que nous recherchons, soyez-en sûr… (Il eut un

haussement d’épaules.) D’ail eurs, nous n’avons pas plus de carnagène pour l’instant. Le procédé d’élaboration de cette substance est très

compliqué, et la moindre erreur peut tout faire échouer. Mais le prochain lot sera prêt à temps pour faire un petit cadeau à vos camarades de l’Est…

Donc les vingt-quatre bombes contiennent tout le carnagène produit jusqu’à maintenant par Hildebrand, se dit Michael. Mais c’était

largement suffisant pour détruire l’élan du débarquement et raffermir l’emprise hitlérienne sur l’Europe. 

— En fait, poursuivit Blok que le sujet rendait intarissable, nous avons bien une cible à Londres : les bombes seront larguées de Parliament

Street jusqu’à Trafalgar Square. Avec un peu de chance, nous ferons passer à Churchil  son envie de fumer ces détestables cigares…

Épuisé, un autre prisonnier tomba sur les genoux. Hildebrand le saisit par la chevelure et lui releva la tête. 

— Je t’avais pourtant dit de passer la bal e à Matthias, non ? Pas de tirer ! 

— Nous ne nous reverrons pas, dit Blok à Michael et Chesna. J’ai d’autres projets, après celui-ci. Voyez-vous, Poing d’Acier fera beaucoup

pour ma carrière… (Il regarda la jeune femme et lui adressa un sourire froid.) Ma chère, vous avez brisé mon cœur, mais vous avez été une actrice de très grand talent, et je verrai toujours vos films avec grand plaisir. Gardes ! Ramenez-les à leur cel ule. 

Deux soldats s’approchèrent. Lazaris se leva lentement, et Michael aida Chesna à se mettre debout. El e étouffa un petit cri de douleur comme son poids se portait en partie sur sa chevil e blessée. 

— Adieu, baron, fit Blok. Je suis sûr que vous aurez d’excel ents rapports avec le commandant du prochain camp où vous serez envoyé. 

Alors qu’ils longeaient le terrain de basket, le docteur Hildebrand siffla la fin de la partie et suivit Chesna pendant quelques pas. 

— La chimie, c’est le futur, assura-t-il avec un sourire gauche. C’est le pouvoir, l’essence du monde. L’avenir. Vous en faites partie. 

— Vous aussi, vous en faites partie, répondit-el e avec tristesse, sans cesser de claudiquer au bras de Michael. 

Blok venait d’expliquer l’avenir qu’il voyait, et el e en était désespérée. 

De son côté, Michael réfléchissait. Une fois que la porte de leur cel ule se serait refermée sur eux, tout espoir serait mort, ainsi que des

dizaines de mil iers de Londoniens. Le débarquement serait un fiasco terrifiant, et l’invasion de l’Europe deviendrait virtuel ement impossible. Les nazis auraient remporté une phase décisive de la guerre…

Ils sortirent du gymnase. Michael supportait toujours la jeune femme et Lazaris les suivait à quelques pas, apparemment hébété par ce qu’il

venait d’apprendre et par les séquel es de leur gazage. Les deux soldats les accompagnaient de chaque côté. Ils s’engagèrent sur une al ée, en direction du bâtiment où se trouvait la prison. Michael décida d’agir. 

C’était leur dernière chance. En anglais, il chuchota à l’oreil e de Chesna :

— Trébuchez et faites mine de tomber. 

El e obéit aussitôt en poussant une exclamation de douleur et en crispant une main sur sa chevil e blessée. Michael se pencha pour la relever. 

Les deux soldats s’approchaient. 

— Un chacun ? murmura-t-il en la relevant, et el e acquiesça d’un geste imperceptible. 

Il l’avait à peine remise debout qu’il la projetait contre un des soldats et bondissait sur l’autre. Chesna chercha à crever les yeux de son

adversaire tandis que Michael saisissait le fusil du sien. L’homme résistait, mais l’agent britannique le frappa d’un coup de genou au bas-ventre. 

Le soldat se plia en deux et lâcha son arme. D’un coup de crosse, Michael l’assomma. 

Lazaris s’était immobilisé, ébahi. Il vit Chesna griffer sauvagement le visage du deuxième soldat. Le nazi hurla et tenta de repousser cette furie. 

Alors que le Russe faisait enfin un pas en avant pour porter secours à Boucles d’Or, une détonation claqua et une bal e s’enfonça dans le sol devant lui. Il leva les yeux et vit le garde qui le visait d’une passerel e. 

Michael tira sur ce nouvel ennemi, mais sa main était engourdie et la bal e s’égara. Le nazi aux prises avec Chesna la fit tomber d’une

bourrade. El e s’effondra avec un cri, les deux mains enserrant sa chevil e blessée. 

— Sauvez-vous ! lança-t-el e à Michael. 

Le soldat à moitié aveuglé leva son fusil dans sa direction alors que ce dernier fuyait. Avant qu’il ait pu viser, un coup le projeta au sol. Lazaris essaya de désarmer le nazi, mais l’autre était vigoureux. 

Sur la passerel e, le soldat épaula sans hâte et appuya sur la détente. 

Michael sentit un choc sur le côté de son crâne. Un coup de poing, songea-t-il sans cesser de courir. Un poing d’acier. Non, quelque chose de chaud, de brûlant. Il fit encore quelques mètres et roula sur le sol, envahi d’une soudaine faiblesse. Il percuta des bidons et des caisses défoncées. 

Sa tête était en feu. Où était le fusil ? Il avait dû le lâcher, mais il ne se souvenait plus quand. Il pressa une main contre son crâne. Ses pensées s’embrumaient, et il avait envie de dormir. Non. Il fal ait qu’il se relève. Il devait fuir…

Il réussit à s’agenouil er. Un second projectile ricocha sur un fût, à un mètre de lui. Il se redressa et tituba sur quelques mètres en longeant le mur. Il tourna à gauche dans la première al ée. Le gril age devait se trouver dans cette direction. Il avançait comme un homme saoul, la vision brouil ée et le crâne empli d’une douleur intolérable. Derrière lui il entendit des cris. Une autre al ée… Il s’y enfonça sans savoir où el e le mènerait. 

Des fûts et des caisses étaient empilés le long du mur de la bâtisse. Il contourna un premier amoncel ement, retoucha les pierres du mur et fut bloqué par des bidons. Il devait les contourner, mais il ne s’en sentait plus la force. Lentement il glissa au sol et se recroquevil a en tremblant de tout son corps. 

Où était Chesna ? Où étaient Alekza et Renati ? Non… El es appartenaient à un autre monde, bien meil eur… Mais Lazaris était-il sain et sauf, avec Wiktor ? Il secoua la tête. Ses pensées s’emmêlaient, et il ne distinguait plus le présent du passé… Le train en retard ! J’y arriverai, Nikita ! 

Regarde-moi…

Sa peau frissonnait continuel ement, et il sentit une odeur forte dans l’air. Il la connaissait, oui… Mais qu’arrivait-il à sa peau ? Il fit un effort et leva sa main blessée devant ses yeux vitreux. Ses doigts se rétractaient par saccades et sa paume se comprimait. Le bandage glissa sur le sol. 

Son dos se courba brutalement et les os se déformèrent avec des craquements secs. Une douleur nouvel e envahit son corps, mais el e était

douce comparée à cel e qui incendiait son cerveau. 

Chesna ! fail it-il hurler. Où était-el e ? Il ne pouvait pas l’abandonner… Non, Wiktor prendrait soin d’elle…

Son corps tressauta dans les étranges peaux trop fines qui le serraient. Ses pattes se débarrassèrent d’objets en cuir horribles, et les derniers lambeaux de vêtements tombèrent sur le sol. Il grogna en reniflant l’odeur abhorrée qui imprégnait ces choses : cel e de l’homme. 

Ses muscles glissèrent souplement sous son pelage noir. Il devait quitter ce lieu affreux avant que les monstres le trouvent. Cet univers lui était étranger, et il sentait le danger. Une image s’imposa à lui : le gril age. Il pourrait se glisser dessous et rejoindre la liberté. Il l’avait déjà fait. 

Le loup se redressa sur ses quatre pattes et s’ébroua pour chasser les insectes de feu qui dansaient dans ses oreil es, mais rien n’y fit. Il s’élança sur le sol trop égal. Son sens de l’orientation lui commanda de tourner dans la première al ée qui se présenta. Trois monstres dressés sur deux pattes venaient vers lui. Ils poussèrent des cris de chiots apeurés et s’écartèrent précipitamment. En deux bonds il les eut dépassés. Plus loin, une autre silhouette humaine leva un bâton luisant. Instinctivement il zigzagua. Un coup de tonnerre très bref éclata, et un insecte de feu frôla les poils de son échine. Il arriva en vue du gril age et renifla aussitôt sa propre odeur. Remontant sa piste, il arriva au trou creusé sous les mail es de métal. Là aussi, des relents humains se mêlaient à ceux du loup. Ils lui semblaient familiers, et cela le troubla une fraction de seconde. Mais la vue de la forêt toute proche balaya cet étrange sentiment. Là il serait en sécurité. Il se glissa dans le trou et rejoignit le couvert des arbres en quelques bonds. 

Une douleur brûlait son crâne, et il devait se reposer. Il fal ait qu’il trouve une tanière où dormir et lécher ses blessures. 
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La louve rousse vint renifler son odeur alors qu’il était roulé en boule au fond d’un petit ravin escarpé. Il léchait sa patte blessée. Les insectes de feu bourdonnaient toujours dans son crâne, et la douleur venait par vagues régulières. Sa vision était brumeuse sur les bords, même dans la nuit. La femel e l’observa d’un surplomb rocheux, à quelque vingt mètres au-dessus de lui. Bientôt un mâle au pelage brun la rejoignit, puis un gris éborgné. Ils repartirent peu après, mais la louve resta à son poste. 

Plus tard – combien de temps s’était écoulé, il n’aurait pu le dire, car cette notion lui était devenue très vague – il décela l’odeur de l’homme. 

Au moins quatre monstres à la peau blanche, jugea-t-il. Ils passèrent près de sa cache, et il entendit distinctement les semel es de leurs bottes qui crissaient sur les rochers. Ils continuèrent sans le voir. 

Que cherchaient-ils ? De la nourriture ? Un abri ? Il ne le savait pas, mais il était certain d’une chose : les humains étaient dangereux, et il fal ait les éviter. 

Une explosion le tira d’un sommeil enfiévré. Les yeux luisants, il vit la clarté d’un incendie plus loin, vers la côte. Le bateau, songea-t-il. Ils l’ont trouvé dans le village de Kitty. À peine formulée dans son esprit, cette pensée perdit tout sens et il s’étonna d’avoir imaginé une de ces bêtes de bois qui glissaient sur l’eau. Pourquoi ? Une autre question sans réponse. 

Pourtant une curiosité étrange le fit se lever sur ses pattes tremblantes. Il se dirigea lentement vers le port, et le mouvement de son corps fit taire un peu la douleur. La louve suivait sur sa gauche, et de l’autre côté il vit un jeune loup au pelage clair. Il se glissa dans l’ombre des arbres, puis jusqu’à l’entrée du vil age. L’odeur de ses congénères y était forte, mais cel e des hommes s’y mêlait, écœurante. Prudemment, il s’al ongea derrière un pan de mur et observa les monstres à deux pattes qui arpentaient le vil age. 

— Des traces de lui, Thyssen ? fit l’un d’entre eux. 

— Non, sergent ! répondit une autre voix. Mais nous avons trouvé les trois hommes de notre commando et la femme dans cette maison. 

— Eh bien, s’il se cache dans le coin, ces foutus loups l’achèveront. 

Il vit le sergent entrer dans une habitation avec un groupe de soldats, et Thyssen s’éloigner dans le petit vil age. 

De qui parlaient-ils ? se demanda-t-il en contemplant les flammes qui s’élevaient du port. Et comment pouvait-il comprendre leur langage ? 

C’était une énigme qu’il ne pourrait pas résoudre avant que les insectes aient quitté son crâne. Pour l’instant, il avait soif et besoin de dormir. 

Il lécha une plaque de neige puis entra dans une habitation par la porte défoncée. Roulé en boule dans un coin de la pièce principale, il ferma ses yeux verts et dormit. 

Le craquement du plancher l’éveil a en une seconde. Une torche électrique l’éblouit, et il perçut la peur dans la voix qui disait :

— Bon Dieu ! celui-là sort d’une sacrée batail e ! 

Il se redressa et fit face aux monstres, les babines découvertes sur ses crocs luisants et un grondement menaçant dans la gorge. 

— Doucement, doucement, murmura un des humains. Fous-lui une bal e dans la tête, Langner ! 

— Pas moi ! Je n’ai pas envie de me faire égorger par un loup blessé. 

Langner recula prudemment, et le soldat à la torche électrique fit de même. 

— Il n’est pas là ! cria Langner à l’extérieur. Il y a trop de loups dans ces ruines ! Moi, je me tire ! 

Comprenant confusément que le danger était passé, le loup noir au crâne ensanglanté regagna son coin et replongea dans le sommeil. 

Il fit un rêve singulier. Son corps se transformait en craquant, ses crocs, ses griffes et son pelage soyeux disparaissaient, le laissant nu comme un de ces monstres qu’il haïssait, errant dans un monde de terreurs. Il se redressait sur ses pattes arrière quand l’horreur du cauchemar l’éveil a. 

Un jour gris se levait, accompagné d’une sensation aiguë de faim. Il se leva et partit à la recherche de nourriture. Les insectes de feu étaient un peu moins nombreux dans son crâne, lui sembla-t-il. Ses muscles étaient engourdis et douloureux, mais il savait qu’il survivrait s’il trouvait rapidement de la viande. Il renifla l’air. Une odeur de cendre, et de mort. Il suivit ce dernier fumet et entra dans une autre maison. 

Les quatre corps de monstres étaient là. Un de femel e, énorme avec des cheveux roux, et trois de mâles, vêtus de noir et le visage noirci. 

Malgré la faim qui le faisait saliver, il s’assit à l’entrée de la pièce et étudia un moment la position des cadavres. Le corps percé de trous ronds en une demi-douzaine d’endroits, la femel e avait les mains crispées sur le cou d’un des mâles. Un autre était adossé à un mur, la bouche ouverte sur un cri muet, le corps apparemment brisé par un choc très violent. Le troisième homme était al ongé sur le dos, et la poignée d’un couteau à lame courbe jail issait de son torse à l’emplacement du cœur. 

Le loup noir regarda fixement le poignard. Il l’avait vu auparavant. Comme dans un rêve éveil é, il vit la lame se ficher dans le bois de la table, entre des doigts humains écartés… Qu’est-ce que cela signifiait ? C’était un mystère qui n’avait pour l’instant aucun intérêt. Il devait calmer son estomac. 

Il commença par le mâle adossé au mur. Les chairs du visage étaient tendres, et la langue savoureuse. Il s’attaquait avec entrain à la gorge

quand il sentit l’odeur forte d’un autre loup. Un grondement de défi s’éleva derrière lui et il fit volte-face, prêt au combat. Mais le grand loup brun bondissait déjà, les mâchoires ouvertes. 

Le loup noir fit un écart, mais ses pattes étaient encore faibles et il s’écroula contre une table. Le mâle brun rata de peu la queue de son

adversaire et vira pour attaquer de nouveau. Un autre loup, celui-là blond et plus mince, sauta par une fenêtre et se précipita sur l’intrus. 

Le loup noir savait qu’il affrontait une mort presque certaine. S’il se laissait prendre en tenail e, il ne tiendrait pas trente secondes. Il était sur le territoire de ses assail ants, et ils voulaient tuer l’inconnu, car tel e était la loi des loups. Mais lui n’était pas décidé à se laisser faire. Ses mâchoires claquèrent devant le museau du deuxième animal, qui était en fait une jeune louve, et sa férocité la fit reculer. Mais le mâle brun n’était pas aussi impressionnable. Il se lança à l’attaque. Ses crocs balafrèrent un flanc aux poils sombres, et les deux loups se percutèrent. 

Ils combattirent avec toute la sauvagerie dont ils étaient capables. Leurs corps musclés se contorsionnèrent fol ement, chacun essayant de

mordre l’autre à la gorge. Le mâle noir arracha à moitié une oreil e de son adversaire, et celui-ci rompit le combat avec un grognement de douleur. 

Il al ait se précipiter de nouveau sur l’intrus quand une série de jappements l’arrêta. 

Par la porte de la pièce, la louve rousse entra, suivie du mâle gris et borgne, un vieux seigneur au corps couturé de cicatrices. La femel e vint lécher l’oreil e déchirée du mâle brun, puis el e le repoussa à petits coups de museau. 

Les muscles frémissant de l’ardeur du combat, le loup noir attendait. Les insectes de feu bourdonnaient furieusement dans son crâne, mais il

voulait leur faire savoir qu’il ne donnerait pas sa vie sans une furieuse résistance. Il poussa un grondement bas de défi, et la louve rousse se tourna vers lui. El e s’assit sur son arrière-train et le contempla, peut-être avec le respect que lui inspirait un tel courage. 

Longtemps el e garda ses prunel es d’ambre fixées sur ce mâle noir étranger. Le vieux loup borgne et le brun vinrent lécher son pelage fauve. 

Le jeune loup doré entra en jappant. El e le fit taire d’un aboiement bref, puis el e se leva et se dirigea vers le cadavre poignardé, donnant le signal du festin aux autres. 

Cinq loups, pensa le loup noir toujours immobile. Cinq. Pourquoi ce chiffre l’effrayait-il ? C’était celui du feu et de la mort. Cinq. Il eut la vision fugitive de plages couvertes d’hommes. Dans le ciel passait un monstrueux corbeau au plumage d’un vert olive. Ses yeux étaient de verre, et sur son bec des égratignures étaient alignées. Non, des lettres, sous un dessin. Des lettres qui disaient : « Poing…

L’arôme al échant du sang frais détourna son esprit de cette image. La meute déchirait les chairs tendres des cadavres. La femel e rousse

releva la tête et poussa un grognement à son intention. Le message était clair : il y en avait assez pour lui aussi. 

Il mangea, et les énigmes qui tournoyaient dans son cerveau s’évanouirent. Pourtant, quand le loup brun s’attaqua au corps de la femme, il

sortit de la maison et fut violemment malade. 

Cette nuit-là, les étoiles furent visibles dans le ciel froid. Rassasiés, les autres loups se mirent à chanter, et il joignit sa voix au chœur, timidement d’abord car il ne connaissait pas leur rythme, puis avec toute son âme. Ils l’acceptèrent et longtemps il hurla vers le ciel. 

Il faisait maintenant partie de la meute, bien que le grand mâle brun grondât toujours à son approche. Le jour se leva, puis passa. Ici, le temps n’existait pas. Il donna des noms aux membres de la meute. Golda, la louve rousse qui commandait, plus âgée qu’el e ne le paraissait ; Tueur-de-Rats, le mâle brun, parce qu’il adorait poursuivre les rongeurs dans les maisons abandonnées ; Un-Œil, le vieux loup gris éborgné, qui chantait magnifiquement ; Jappeur, le plus jeune, un peu fou ; Ambre, la jeune femel e, qui pouvait rester des heures assise sur les rochers, à regarder droit devant el e. La meute comptait également quatre louveteaux, fruits des accouplements de Tueur-de-Rats et d’Ambre. 

Une nuit, quelques flocons de neige tombèrent sur le sol et fondirent aussitôt. Ambre dansa de joie et s’amusa à les attraper dans sa gueule. 

Jappeur et Tueur-de-Rats coururent en cercles autour d’el e, heureux de ce signe : l’été approchait. 

Le matin suivant, le loup noir s’assit sur un groupe de rochers et laissa Golda lui lécher le sang séché col é à son crâne. C’était une invite non déguisée de la louve, et il sentit le désir monter en lui. Alors qu’il al ait l’honorer, il entendit le grondement des moteurs. 

Il leva les yeux et vit l’énorme corbeau qui grimpait dans le ciel. Non, ce n’était pas un corbeau : les oiseaux n’avaient pas de moteurs. Un avion. Un avion aux ailes immenses et au ventre empli d’œufs de mort. Un sentiment d’horreur submergea le loup tandis que la chose hideuse

prenait de l’altitude et se dirigeait vers le sud. Un grognement torturé monta dans sa gorge. Il fal ait arrêter cet engin qui portait la destruction. Le loup noir regarda Golda et lut l’incompréhension dans ses prunel es. Pourquoi était-il le seul à savoir ? Il se précipita vers le port et se tint au bout du ponton jusqu’à ce que l’avion disparaisse au loin. 

J’ai échoué, songea-t-il. Mais il n’aurait pu définir ce qu’il n’avait pas réussi à accomplir. Pourtant une plaie oubliée s’était ouverte dans son esprit. 

Les cauchemars le reprirent. 

Dans ces rêves il était humain. Un jeune enfant qui ne connaissait rien du monde et qui courait joyeusement dans une clairière ensoleil ée. 

Dans sa main il tenait un fil qui montait vers le ciel. Au bout de ce fil, un cerf-volant d’une blancheur éclatante dansait dans le vent. Une femel e humaine l’appelait, d’un nom qu’il n’arrivait jamais à retenir. Il surveil ait le cerf-volant qui s’élevait toujours plus haut, et soudain l’ombre monstrueuse du corbeau aux yeux de verre couvrait la clairière. Un de ses moteurs hachait le cerf-volant en mil iers de fragments sanguinolents, et la ficel e retombait sur le sol en même temps qu’une brume étouffante. El e tourbil onnait autour de lui, et il se trouvait forcé de la respirer. Alors sa chair bouil onnait et grésil ait, et il tombait à genoux tandis que des trous se formaient dans ses bras et ses jambes. La femme qui l’avait appelé titubait dans la clairière vers lui, et el e lui tendait les bras. Mais son visage n’était plus qu’une cavité sanglante. 

L’aube blafarde le retrouvait assis sur le port du vil age, devant la carcasse noircie d’un bateau aux trois quarts immergé. Cinq, pensait-il alors. 

Pourquoi ce chiffre était-il si important ? 

Les jours passèrent. Il mangeait, dormait beaucoup et se dorait au soleil. Les cadavres des quatre humains, dans la maison, furent bientôt

nettoyés de leurs dernières chairs. Il contempla longtemps le couteau à la lame courbe fiché dans la cage thoracique du squelette. Il avait déjà vu ce poignard dans d’autres circonstances. Quand Kitty le plantait entre les doigts écartés d’une main. Oui, c’était un jeu de Kitty. Mais qui était Kitty

? 

Un avion à la carlingue ponctuée d’impacts peints sur la tôle… Un homme aux dents argentées ; le visage du démon… Une ville avec une

tour portant une énorme horloge, et un large fleuve… Une femme magnifique, aux cheveux d’or et aux yeux limpides… Cinq… Le cinquième

du sixième… Le cinquième du sixième… Ces pensées traversaient son esprit comme des éclairs de souffrance, et son crâne lui semblait prêt à

éclater. Il n’était qu’un loup. Pourquoi était-il hanté par de tel es images ? 

Le couteau l’attirait irrésistiblement. Sous le regard perplexe de Golda, il voulut le saisir. Sa patte glissa sur le manche sans pouvoir l’extraire, et il en ressentit une frustration violente. Mais pourquoi avait-il cru pouvoir prendre le couteau ? 

Pourquoi ? 

Il se mit à surveil er le lever et le coucher du soleil, et il prit conscience que les jours duraient plus longtemps. Le cinquième du sixième. Quoi que ce soit, il sentait qu’il approchait. Cette pensée confuse l’emplissait d’un désarroi tenace, et il se mit à trembler et à gémir. Il cessa de chanter avec la meute. Le cinquième du sixième dominait ses pensées, et il dormait de plus en plus difficilement. Le regard fiévreux, il vit se lever un nouveau jour et retourna dans la maison pour contempler le couteau. 

Le cinquième du sixième l’avait presque rattrapé. Il le sentait avancer vers lui inexorablement, et rien ne pourrait l’arrêter. Cette certitude le torturait, et il remarqua que les autres membres de la meute n’en paraissaient pas affectés. Pourquoi était-il le seul à souffrir ? 

Parce qu’il était différent. La révélation l’éblouit d’un coup. D’où venait-il ? Qui l’avait élevé ? Et comment était-il arrivé ici, sur cette île, alors que le cinquième du sixième approchait à chaque battement de son cœur ? 

Lui et Golda étaient al ongés sur une sail ie rocheuse pour profiter de la nuit étoilée quand ils entendirent les jappements apeurés de Jappeur. 

Puis le jeune loup hurla une longue plainte d’alarme, et les deux adultes se redressèrent, tous les sens en alerte. Plusieurs craquements secs troublèrent le calme de l’île. 

Des détonations. Pour Golda, ce bruit signifiait la mort ou la douleur. Mais le loup noir reconnut le staccato d’un Schmeisser. 

Une nouvel e rafale retentit dans l’obscurité, et Jappeur se tut brutalement. Tueur-de-Rats prit la relève dans un hurlement puissant, et Ambre se joignit au grand loup brun. Golda et le loup noir descendirent vers le vil age. Le vent leur apporta l’odeur exécrée de l’homme. Ils étaient quatre qui avançaient lentement vers les maisons. Ils balayaient les alentours avec leurs torches électriques et tiraient sur tout ce qui leur semblait avoir bougé. Les faisceaux lumineux tressautaient, et le loup noir identifia une seconde odeur : cel e du schnaps. Un ou plusieurs des soldats étaient saouls. 

Bientôt il perçut leurs voix, empâtées par l’alcool :

— Je vais te faire un manteau de loup, Hans ! Ouais ! Le plus beau manteau que tu aies jamais vu de ta foutue vie ! 

— Menteur ! Tu le garderas pour toi, fils de pute ! 

Il y eut un éclat de rire gras, et une rafale de Schmeisser frappa le mur d’une maison. 

— Montrez-vous, saletés ! Al ez, on va s’amuser ! 

— J’en veux un gros ! Le petit que tu as descendu sur les rochers ne ferait même pas une toque ! 

Ils avaient tué Jappeur. Des nazis saouls qui sortaient chasser les loups pour tromper leur ennui. Le loup noir le savait, mais il n’aurait pu dire comment. Quatre soldats appartenant à la garnison de l’usine. Des ombres voletèrent dans son cerveau, puis disparurent. Des souvenirs

remontèrent à la surface de son esprit. Son crâne était de nouveau douloureux, mais des pans de mémoire se dévoilaient à sa compréhension. 

Poing d’Acier. La Forteresse Volante. Le cinquième du sixième…

Le cinquième jour du sixième mois ! Le 5 juin, la date prévue pour le débarquement al ié…

Pourtant il n’était qu’un loup, et les humains qui le traquaient al aient bientôt le découvrir, ainsi que Golda. 

Le pinceau lumineux d’une torche électrique passa sur eux, s’éloigna puis revint les éblouir. 

— Regarde-moi ces deux-là ! J’ai mon manteau ! roux et noir ! 

Une mitrail ette hoqueta, et les bal es sifflèrent près de Golda. Paniquée, el e fit un bond de côté et s’enfuit. Le loup noir se lança derrière el e. 

La louve entra directement dans la maison des squelettes. 

Derrière eux, les soldats couraient lourdement. 

— Les lâche pas, Hans ! Ils sont entrés dans cette baraque, là ! 

Golda se recroquevil a contre le mur, terrifiée. Le loup noir sentait les humains autour de la maison. 

— Fais le tour ! cria l’un des soldats. Faut les empêcher de sortir ! 

Golda voulut bondir par une fenêtre. Les bal es arrachèrent des esquil es de bois aux montants pourris, et el e retomba sur le sol. D’un coup de reins, el e fit volte-face et se précipita vers l’autre fenêtre. Le loup noir s’avança vers la porte, mais la lumière aveuglante d’une torche électrique le fit reculer. Une rafale pointil a le mur sur sa gauche. 

— On les a ! lança une voix enrouée par l’alcool. Vas-y, Max. Descends-les ! 

— Rien du tout ! Vas-y, toi ! 

— Ah ! tu les as à zéro, hein ? D’accord, j’y vais ! Erwin et Johannes, surveil ez les fenêtres ! 

Il y eut un cliquetis métal ique indiquant que le soldat mettait un nouveau chargeur à son arme. 

Complètement affolée, Golda fit une nouvel e tentative par une fenêtre. Les bal es miaulèrent et el e retomba dans la pièce, le museau

ensanglanté. 

— Arrêtez de tirer ! fit la voix enrouée. Ils sont à moi tous les deux ! 

Le soldat approchait de la porte, le courage du schnaps brûlant dans ses veines. 

Le loup noir comprit qu’ils étaient condamnés, lui et Golda. Dans un moment l’homme aurait atteint le seuil de la pièce, et sa torche électrique les trouverait. Ils n’avaient aucune issue, et leurs crocs et leurs griffes ne pouvaient rien contre quatre hommes armés de Schmeisser. 

Il regarda le couteau. 

Sa patte toucha le manche. 

Ne me déçois pas, se rappela-t-il. Wiktor lui avait dit ces mots, bien des années plus tôt. 

Ses griffes essayèrent de saisir le poignard. La lumière de la torche électrique arrivait presque à la porte. 

Wiktor. La Souris. Chesna. Lazaris. Blok. Des noms et des visages déferlèrent dans l’esprit du loup noir…

Michael Gallatin. 

Je ne suis pas un loup. Je suis un…

Sa patte changea en un éclair. Les poils disparurent et les doigts jail irent et s’al ongèrent. Il sentit son corps se métamorphoser à une vitesse fulgurante. 

Sa main se referma sur le manche du poignard et il l’extirpa du squelette. Golda émit un grognement abasourdi. 

Le soldat s’arrêta à l’entrée de la maison. 

— Maintenant je vais vous montrer qui est le maître ici ! lança-t-il avant de se tourner vers Max. Tu vois ? Il faut en avoir pour entrer dans le repaire des loups ! 

— Tu n’y es pas encore, vantard ! répondit l’autre. Encore deux pas ! 

Le nazi balaya la pièce de sa torche électrique. Il vit les squelettes et le loup roux. Ah ! ce fumier tremblait. Mais où était l’autre, le noir ? Il avança de deux pas, le Schmeisser braqué sur Golda. Son doigt s’appesantit sur la détente. 

Michael bondit sur lui de derrière la porte et plongea la lame courbe dans la gorge du soldat. Avec un gargouil ement horrible, l’homme laissa tomber sa torche et Michael lui arracha le Schmeisser de l’autre main. Puis il le repoussa d’un coup de pied dans le ventre. 

Le nazi s’écroula au-dehors. Michael visa l’autre torche électrique et lâcha une courte rafale. La lumière s’éteignit avec un bruit de verre brisé, et il entendit un cri de douleur. 

— Que se passe-t-il ? Qui a crié ? fit l’un des hommes postés devant les fenêtres. Max ? Hans ? 

Malgré ses articulations encore raides, Michael courut jusqu’au coin de la maison. Il visa au-dessus des deux torches électriques. Le

Schmeisser hoqueta longuement. Les deux derniers nazis s’affaissèrent avec des cris d’agonie. 

Michael perçut un léger bruit derrière lui. Il se retourna d’un bloc, l’arme pointée. 

Immobile à quelques pas de lui, Golda le regardait en tremblant. Puis el e retroussa ses babines, gronda et disparut dans la nuit. 

Michael la comprenait. Il n’appartenait plus à son univers. 

À présent il savait qui il était, et ce qu’il devait faire. L’avion de transport avait déjà emmené les bombes au carnagène vers la Hol ande, mais il restait d’autres appareils sur l’aérodrome : des chasseurs. Leur rayon d’action était d’environ mil e kilomètres. S’il arrivait à découvrir où était stationné Poing d’Acier…

Et s’il n’était pas trop tard. Il n’avait aucune idée de la date du jour qui al ait naître. Il se hâta de prélever des vêtements sur ses victimes. Puis il bourra ses poches de chargeurs. Une casquette avait roulé sur le sol. Il la posa sur son crâne et sentit la croûte de sang qui marquait sa blessure. 

La bal e ne l’avait qu’effleuré. Un centimètre de différence aurait mis un terme à son existence. 

Le Schmeisser en bandoulière, il quitta le vil age et se dirigea vers les hauteurs de l’île. Le 5 juin était-il déjà passé ? ne cessait-il de se demander. Combien de jours avait-il vécu avec la meute, persuadé qu’il n’était qu’un loup ? Tout était encore un peu brumeux dans son esprit, et il se força à réfléchir avec méthode, tout en accélérant le pas. D’abord il devait s’introduire dans l’usine, ensuite délivrer Chesna et Lazaris. Alors il saurait s’il avait échoué ou non, et si des mil iers de corps rongés par le carnagène jonchaient les rues de Londres. 

Derrière lui, un hurlement déchira la nuit. Le cri d’adieu de Golda. Il ne se retourna pas. Debout sur ses deux jambes, il marcha vers son destin. 
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Les nazis s’étaient contentés de reboucher le trou sous le gril age avec un peu de terre, mais les pel es ne l’avaient même pas tassée. Il ne lui fal ut que quelques secondes pour creuser un espace suffisant et se glisser sous la barrière métal ique. 

Le grondement sourd des machines lui indiqua que l’usine fonctionnait toujours. Confiant en son déguisement et en l’obscurité, il avança d’un pas dégagé dans une al ée menant vers l’aérodrome et la prison. Un soldat tourna le coin d’un bâtiment et marcha à sa rencontre. 

— Hé ! tu as une cigarette ? demanda le nazi. 

— Bien sûr, répondit Michael. 

Il le laissa s’approcher et enfouit une main dans sa poche, comme pour chercher un paquet de cigarettes. 

— Quel e heure est-il ? 

Le soldat consulta le cadran lumineux de sa montre. 

— Une heure moins vingt. (Il releva la tête et fronça les sourcils en regardant le visage de Michael.) Tu as intérêt à te raser. Si le capitaine te voit dans cet état, il te…

Les yeux du nazi s’étaient posés sur la veste tachée de sang que l’agent anglais avait pris à un des soldats, dans le vil age. Il ouvrit la bouche pour crier. 

Michael le frappa à l’estomac d’un coup de crosse, et fit craquer les vertèbres en écrasant la nuque offerte. Il tira le corps derrière un amas de fûts vides, prit la montre et la mit à son poignet. Il échangea également sa veste contre cel e du mort. Ensuite il fit disparaître le cadavre dans un des fûts dont il referma le couvercle. Puis il repartit vers la prison. Une heure moins le quart. Mais de quel jour ? 

L’entrée de la prison n’était pas gardée, mais un soldat était assis derrière un bureau, dans la première pièce. Les pieds sur la table et la chaise renversée en arrière, il semblait dormir. D’un coup de pied Michael déséquilibra la chaise. Le crâne du nazi cogna rudement le mur, et il s’enfonça un peu plus au pays des rêves. Michael prit le trousseau de clés accroché au mur et entra dans le couloir desservant les cel ules. Le ronflement sonore d’un certain barbu russe lui arracha un petit sourire. 

Alors qu’il essayait différentes clés dans la serrure de la cel ule où était enfermé Lazaris, il entendit un cri de surprise. Deux portes plus loin, de l’autre côté du couloir, le visage de Chesna se pressait derrière le judas. Ses yeux bril ants de larmes dans son visage crasseux et hagard, la jeune femme ouvrit la bouche pour parler, mais l’émotion était si forte qu’el e dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à articuler :

— Michael ! Où diable étiez-vous ? 

— J’étais mal en point, répondit-il en s’approchant de sa cel ule. 

Il trouva rapidement la bonne clé et ouvrit la porte. Chesna se précipita dans ses bras, et il sentit son corps amaigri qui tremblait. Mais el e n’avait pas été battue. El e poussa un seul sanglot rauque avant de maîtriser son émotion. 

— Tout va bien, maintenant, lui dit-il en l’embrassant. Nous al ons sortir d’ici. 

— Alors sors-moi de ce trou, salopard ! lança Lazaris de sa cel ule. Bon Dieu, on croyait que tu nous avais abandonnés à moisir ici ! 

Michael se retourna. Derrière son judas, Lazaris l’observait d’un regard bril ant. Pendant que Chesna surveil ait le couloir, le Schmeisser de Michael en main, celui-ci al a ouvrir la cel ule du Russe. Lazaris sortit enfin. Il dégageait une odeur assez forte, nettement moins agréable que le parfum des roses. 

— On ne savait pas si tu avais réussi à fuir ou non ! On a cru qu’ils t’avaient descendu ! 

— Ils y sont presque parvenus, répondit Michael en jetant un coup d’œil à la montre. Quel jour sommes-nous ? 

— Aucune idée ! répondit Lazaris. 

Mais Chesna avait compté les jours d’après leurs repas. 

— Il est trop tard, Michael. Tu as été absent pendant quinze jours. 

Il la dévisagea sans comprendre. 

— Nous sommes le 6 juin. Trop tard. 

Trop tard. Ces deux mots s’enfoncèrent dans l’esprit de Michael comme un coup de couteau. 

Chesna s’appuya contre le mur, un peu étourdie. Pendant les dernières vingt-quatre heures, sa tension nerveuse n’avait cessé d’augmenter, et

el e se sentait maintenant envahie d’une grande faiblesse. 

— Les Al iés ont débarqué hier, poursuivit-el e. Tout est perdu, maintenant. 

Michael ne pouvait y croire. 

— Non ! s’exclama-t-il. C’est impossible ! Je n’ai pas pu rester pendant aussi longtemps un… Je n’ai pas été absent aussi longtemps ! 

— Non, Michael. Je ne me trompe pas. 

Il secoua la tête, incrédule. 

— Il faut savoir ce qui se passe. Il doit bien y avoir un poste émetteur-récepteur quelque part, non ? 

Lazaris approuva. 

— Oui. Dans un petit bâtiment près de l’aérodrome. 

Le Russe lui expliqua comment on l’avait forcé à vider une mare d’eau croupie près des baraquements de soldats, ce qui expliquait son odeur

peu agréable. Alors qu’il travail ait, il avait pu glaner des renseignements sur l’usine auprès des autres prisonniers. Ainsi il avait appris que le docteur Hildebrand habitait dans son laboratoire, situé au centre de l’usine, près de la grande cheminée. Des citernes d’essence étaient alignées le long de l’aérodrome et servaient également à alimenter le chauffage de l’usine pendant l’hiver. Les baraquements des prisonniers se trouvaient derrière ceux des soldats. Et on lui avait parlé d’une armurerie, mais nul ne savait où el e se trouvait exactement. 

Ils retournèrent à la petite pièce où gisait le garde. 

— Peux-tu entrer dans ses vêtements ? demanda Michael. 

Lazaris s’y essaya, pendant que Chesna fouil ait les tiroirs du bureau et trouvait un Lüger. En quelques minutes le Russe avait passé l’uniforme du nazi. Il était un peu serré aux épaules, et le pantalon était un peu court, mais la casquette était exactement à la tail e de son crâne. 

Ils sortirent et se dirigèrent vers le bâtiment qui abritait la radio, aisément repérable à la grande antenne qui surmontait son toit. Il leur fal ut néanmoins une quinzaine de minutes pour s’approcher avec prudence de la porte. El e était fermée, et Lazaris l’ouvrit à coups de pied. Michael trouva un interrupteur près du chambranle, et une faible lumière révéla la pièce. Sous sa toile protectrice, l’émetteur-récepteur était posé sur une petite table. Chesna ayant plus d’expérience dans le maniement des radios, el e s’assit devant le poste et l’al uma. Les cadrans se teintèrent d’une faible lumière verdâtre, et el e passa lentement d’une fréquence à l’autre. 

Pendant un moment, seuls des craquements d’électricité statique montèrent du haut-parleur. Puis ils entendirent une voix al emande qui parlait d’un moteur Diesel nécessitant une révision : un navire en mer. Chesna continua à parcourir la bande radio. Un Norvégien répéta plusieurs fois un message concernant la capture du roi des harengs, sans doute un code destiné aux Al iés. Une autre fréquence était occupée par de la musique

classique. Une marche funèbre. 

— Si le débarquement avait eu lieu, les ondes seraient surchargées de messages à ce sujet, remarqua Michael. Que se passe-t-il ? 

Aussi désorientée que lui, Chesna secoua la tête et poursuivit ses recherches. Ils entendirent la voix sèche d’un speaker al emand qui

annonçait un nouveau convoi de minerai de fer destiné à alimenter la glorieuse industrie du Reich… Une distribution de lait aurait lieu devant le siège du gouvernement d’occupation… Le temps resterait instable, avec risques de tempêtes en haute mer. Et maintenant, ils al aient diffuser une composition remarquable de Gerhardus Kaathoven…

— Et le débarquement ? fit Lazaris en se grattant la barbe. S’il devait avoir lieu le 5…

— Peut-être a-t-il été retardé, supposa Michael. Ou annulé. 

— Il faudrait une raison de tail e pour ajourner une opération de cette importance. 

— Il y en a peut-être une… Non, je ne crois pas que l’invasion ait commencé. Si el e avait débuté à l’aube du 5, on en parlerait sur toutes les fréquences. 

Chesna dut reconnaître qu’il avait raison. Les ondes auraient dû être encombrées de messages et de rapports des différents groupes de

partisans. Or on diffusait de la musique classique et des bul etins météorologiques, comme toutes les autres nuits. 

Pour Michael, ce qui restait à faire était clair. 

— Lazaris, peux-tu piloter de nuit un de ces chasseurs qu’il y a sur l’aérodrome ? 

— Je peux piloter tout ce qui a des ailes et un moteur ! affirma le Russe. Mais je suggère qu’on prenne le Dornier 217. Réservoirs pleins, il a plus de mil e kilomètres de rayon d’action, et il est assez rapide. Où al ons-nous ? 

— D’abord, nous al ons réveil er ce cher docteur Hildebrand. Il faut savoir où se trouve Poing d’Acier. Combien de temps faudrait-il pour

atteindre Rotterdam ? Ça fait plus de mil e kilomètres. 

Lazaris fronça les sourcils. 

— Ce sera juste, même avec le plein… La vitesse maximum du Dornier doit être de cinq cents kilomètres à l’heure. On peut tenir une moyenne

de trois cents, sur une aussi longue distance. Tout dépend des vents… Je dirais quatre ou cinq heures. 

Ils fouil èrent la prison. Dans une autre pièce emplie de classeurs, un plan de l’usine était punaisé au mur, à côté d’un portrait d’Adolf Hitler. Une croix rouge marquait la prison, et les autres bâtiments étaient nommés : « Atelier », « Cantine », « Laboratoire », « Armurerie », « Baraquement n° 1 », etc. Le laboratoire se trouvait à une centaine de mètres de la prison, et l’armurerie de l’autre côté de l’aérodrome, dans la direction opposée. Michael décrocha le plan, le plia et le mit dans sa poche. 

Le laboratoire était un long bâtiment peint en blanc, relié à plusieurs constructions plus petites par une série de tuyaux de diverses tail es. Des lumières bril aient derrière de petites fenêtres aux verres dépolis. Le docteur Hildebrand travail ait encore. Sur le toit plat du laboratoire était posée une énorme citerne. La porte d’entrée était blindée et fermée de l’intérieur, mais une échel e métal ique leur permit de grimper sur le toit, où une lucarne était ouverte. Ils se penchèrent pour voir l’intérieur du laboratoire. 

Trois hommes en blouse blanche, les mains gantées, s’affairaient autour d’une rangée de tables où étaient disposés des microscopes, des

séries d’éprouvettes et divers équipements scientifiques. Une extrémité de la sal e était occupée par quatre énormes cuves scel ées, raccordées à des caissons couverts de cadrans. Le grondement continu de l’usine provenait de cette instal ation. À quelque six mètres du sol courait une passerel e métal ique qui passait sous la lucarne et rejoignait le sommet des cuves pour s’arrêter devant un panneau de contrôle. 

Occupé à examiner une série de préparations, un des hommes en blanc était très grand, et des cheveux d’un blond fade s’échappaient de sa

casquette pour retomber sur ses épaules maigres. 

Michael s’écarta de la lucarne. La machinerie du laboratoire faisait légèrement vibrer le toit. 

— Je veux que vous al iez à l’aérodrome, dit-il à Lazaris et Chesna. 

La jeune femme al ait protester, mais il posa un doigt sur ses lèvres. 

— Écoutez-moi. Si les réservoirs du Dornier ne sont pas pleins, il faudra les remplir. Vous vous en chargerez tous les deux. Je me souviens

avoir vu des camions-citernes près d’un hangar. Lazaris, tu sauras comment faire ? 

— C’est moi qui préparais mon vieux Marteau avant chaque mission, répondit-il en haussant les épaules. Ça ne devrait pas être très différent

pour un Dornier. Mais les avions seront peut-être surveil és par des gardes. 

— Je sais. Après que j’aurai fini ici, j’essaierai de créer une petite diversion. Vous saurez quand au bruit qu’el e fera. 

Il consulta sa montre. Il était 1 h 32. Il défit le bracelet et la tendit à Chesna. 

— Je vous rejoins dans une demi-heure. Quand le feu d’artifice commencera, vous aurez une chance de remplir les réservoirs du Dornier. 

— Je reste avec vous, insista Chesna. 

— Vous serez plus utile à Lazaris. Inutile de discuter. Rendez-vous à l’aérodrome. 

La jeune femme était assez professionnel e pour comprendre qu’ils perdaient un temps précieux. El e suivit le Russe vers l’échel e métal ique. 

Son Schmeisser en bandoulière, Michael se glissa par la lucarne ouverte. Il saisit un tuyau d’acier qui courait au plafond, se laissa pendre dans le vide et lâcha prise. Sans presque faire de bruit il se reçut sur la passerel e métal ique. Accroupi, il observa un moment les trois hommes. 

Hildebrand appela un de ses assistants et lui montra une préparation avec des gestes irrités. Soudain il se mit à hurler et tapa du poing sur la table. L’autre acquiesça docilement. Des problèmes dans le travail, songea Michael. Quel dommage…

Une goutte d’eau tomba sur son épaule. Il leva les yeux et vit un petit robinet. Le plafond en était quadril é. De sa main droite, il toucha celui qui fuyait et lécha ses doigts humides. De l’eau salée. Sans doute prise directement dans la mer. El e devait provenir de la citerne posée sur le toit. 

Mais quel e était l’utilité de ce système ? Puis il se souvint d’une phrase prononcée par Blok, dans le gymnase : « … L’action du carnagène est très affaiblie par le sodium. Le sel contenu dans l’eau de mer, si vous préférez… » L’eau salée pouvait peut-être détruire le carnagène. En ce cas, cela expliquerait pourquoi le docteur Hildebrand avait instal é ce système. Si une fuite du terrible gaz se déclarait, il suffirait de mettre en marche les robinets pour annihiler le danger… Donc, la commande déclenchant ce système devait être à portée de main des gens travail ant dans le laboratoire. Michael se redressa et marcha jusqu’aux cuves. Une rangée d’interrupteurs occupait le haut du panneau de contrôle. Tous étaient sur la position « Marche ». Un à un, il les baissa en position « Arrêt ». Le grondement décrut progressivement, puis mourut. 

En bas, quelqu’un lâcha un vase à bec qui éclata sur le sol. Un cri effaré monta jusqu’à lui. 

— Vous êtes fou ! hurla Hildebrand. Ral umez les aérateurs ! 

Michael s’approcha de l’échel e métal ique qui permettait d’atteindre le sol. 

— Personne ne bouge, dit-il en braquant son Schmeisser. Docteur Hildebrand, j’ai quelques questions à vous poser. 

— Je vous en prie ! Les interrupteurs ! Remettez-les en position « Marche » ! 

Michael arrivait en bas de l’échel e. 

— Je veux savoir où se trouve Poing d’Acier, dit-il en s’avançant vers le chimiste. À combien de kilomètres de Rotterdam ? 

L’un des assistants bondit vers la porte d’entrée. Une courte rafale le plaqua au sol, sa blouse ensanglantée. Les détonations retentirent dans le laboratoire. Quelqu’un risquait de les avoir entendues à l’extérieur, et Michael comprit qu’il devait faire vite. Il pointa le canon fumant de son arme sur Hildebrand. 

— Poing d’Acier. Où est-il ? 

Le chimiste déglutit avec peine, le regard fixé sur l’œil noir du Schmeisser. 

— Le… l’aérodrome militaire de Wassenaar. Sur la côte, à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest de Rotterdam. (Il jeta un coup d’œil affolé en direction des cuves.) Je vous en supplie, remettez les aérateurs en marche ! 

— Et que se passera-t-il si je ne le fais pas ? Le carnagène sera détruit ? 

— Non, il…

Michael entendit le métal des réservoirs grincer derrière lui. 

— Il explosera sous sa forme intermédiaire ! hurla Hildebrand, terrorisé. 

Michael regarda les cuves. Les couvercles d’acier bardés de charnières se gondolaient, et le corps des réservoirs semblait déformé par une

force intérieure. 

L’autre assistant mit à profit ce moment d’inattention. Saisissant une chaise il fonça vers une fenêtre et en brisa les vitres. 

— Au secours ! hurla-t-il. À l’…

Le Schmeisser le réduisit au silence. Hildebrand leva les mains. Tout son corps était parcouru d’un tremblement incoercible et, derrière ses

petites lunettes, ses yeux semblaient sortis de leur orbite. 

— Les aérateurs ! Par pitié ! 

Les cuves se bombaient dangereusement sous la dilatation du produit. Michael se dirigea vers l’échel e. Il se retourna à temps pour voir

Hildebrand se précipiter vers la fenêtre aux vitres brisées. 

— Gardes ! geignit-il. Gardes ! 

Michael s’arrêta et tira une courte rafale. Les jambes fauchées, le chimiste s’écroula au sol. Le chargeur de Michael était vide. Il l’éjecta du Schmeisser et en prit un autre dans une poche, déterminé à mettre un terme à l’existence de cet être monstrueux. 

Dans un crissement de métal déchiré, une des cuves se fendit. Une substance épaisse et jaunâtre coula sur le sol, s’étalant rapidement : le

carnagène à son stade intermédiaire, sous sa forme liquide. Michael vit que les autres réservoirs étaient prêts d’exploser, eux aussi. Une sirène se mit à hululer, couvrant le hurlement d’épouvante de Gustav Hildebrand. Un instant interdit, Michael comprit qu’il devait agir immédiatement s’il ne voulait pas être piégé dans le laboratoire. Le carnagène avait presque atteint l’échel e métal ique. D’un bond il s’y propulsa et la gravit en hâte. 

Une seconde cuve céda sous la pression et vomit un flot de carnagène. L’immonde substance recouvrait rapidement le sol comme une coulée de

boue mortel e, repoussant les chaises et les tables. Michael arriva à la passerel e surplombant le laboratoire et regarda, fasciné, l’avancée du produit mortel vers Hildebrand. En sanglotant, celui-ci se traîna sur les coudes vers un volant rouge qui sortait d’un panneau de contrôle, trois mètres plus loin. Le chimiste jeta un coup d’œil derrière lui et son visage d’adolescent malade se déforma hideusement sous l’effet de la peur. La marée de carnagène n’était plus qu’à un mètre de ses jambes brisées par les bal es. Il redoubla d’efforts et parvint au panneau de contrôle. 

S’accrochant aux manettes, il atteignit le volant qu’il tourna frénétiquement. 

Michael entendit l’eau courir dans la tuyauterie quadril ant le plafond, juste au-dessus de lui. 

Le carnagène atteignit le corps de Gustav Hildebrand, qui hurla de douleur. Il voulut échapper à l’étreinte de la masse visqueuse, mais il était trop tard. Il se tordit et tressauta tandis que le carnagène faisait grésil er sa chair. Ses doigts griffèrent son visage et ses cris baissèrent d’intensité. Des cloques se formaient sur sa peau puis semblaient s’inverser dans la chair, creusant son corps de trous horribles. 

Des robinets tomba une pluie fine d’eau salée, et le carnagène chuinta en se désintégrant au contact du liquide. Mais le docteur Hildebrand

était déjà perdu. Il s’assit brusquement dans l’océan de carnagène et sa bouche s’ouvrit sur un hurlement de souffrance. Mais aucun son ne monta de ses poumons ravagés. 

Michael abaissa le Schmeisser et tua l’inventeur du carnagène d’une rafale en pleine tête. Puis il passa l’arme à la bretel e, saisit le bord de la lucarne et se hissa sur le toit à la force des bras. Sous lui, l’eau salée continuait de dissoudre la substance mortel e dans un chuintement bas. Le corps de Hildebrand n’était plus qu’une masse informe emprisonnée dans des vêtements trop larges. 

Michael se releva et courut vers l’échel e extérieure. Deux soldats y grimpaient en hâte. 

— Il y a une fuite de carnagène ! s’exclama l’Anglais en une simulation de terreur très convaincante. 

Les deux nazis dégringolèrent de l’échel e en jurant nerveusement, et il les suivit. Quand les soldats eurent disparu dans la nuit pour alerter leurs camarades, Michael sortit le plan de sa poche pour se repérer. Il fit le tour du bâtiment au pas de course et vit trois Al emands qui essayaient de forcer la porte blindée du laboratoire. 

— Le gaz ! cria-t-il en passant. Il y a une fuite ! 

Les trois nazis abandonnèrent immédiatement leur tâche. Michael courut vers l’armurerie. La sirène hululait toujours sur le toit, et l’usine entière était en effervescence. À chaque soldat qu’il croisait, il annonçait le danger du gaz. Tous paraissaient connaître ses effets, car la réaction de panique était générale. D’autres sirènes hurlèrent aux quatre coins du camp, et des cris s’élevèrent un peu partout. La plus grande confusion régnait, et il n’eut aucune difficulté à entrer dans l’armurerie dont la porte béait. À l’intérieur, une demi-douzaine de soldats avaient ouvert un placard métal ique et se chargeaient les bras de masques à gaz. 

— Il y a une fuite de carnagène ! lui lança un nazi sans même le regarder. Tous ceux de la section C sont déjà morts ! 

Le groupe de soldats sortit en courant pour distribuer les masques à gaz. 

Resté seul, Michael avisa des caisses de grenades et de munitions. Il en faisait sauter les couvercles un à un quand un officier pénétra dans l’armurerie. 

— Vous ! Qu’est-ce que vous…

Michael pivota sur lui-même et l’abattit d’une rafale de Schmeisser. Puis il prit deux grenades, al a jusqu’au seuil de la pièce, les dégoupil a et les jeta sur les caisses. 

Sur l’aérodrome, Lazaris et Chesna étaient accroupis près du camion-citerne. Le corps d’un garde était al ongé dans l’herbe à cinq mètres

d’eux, tué d’une bal e de Lüger en pleine tête. La pompe du camion ronronnait tandis que le carburant emplissait le réservoir d’aile du Dornier. 

Lazaris tenait le long tuyau reliant la citerne à l’avion, et Chesna surveil ait les alentours, le Lüger au poing. 

Le Russe s’était aperçu que les réservoirs étaient aux trois quarts pleins, mais il avait préféré compléter la réserve de carburant du Dornier. À

une trentaine de mètres d’eux, la porte d’un bâtiment plat, où les pilotes tenaient leurs briefings, était entrouverte. Chesna l’avait forcée et avait fait moisson de cartes : Danemark, Norvège, Hol ande et Al emagne, où était marquée la position de tous les aérodromes de la Luftwaffe. 

Le ciel s’embrasa, et une explosion assourdissante déchira l’air, supplantant le concert des sirènes. Puis une fusil ade incroyablement nourrie lui succéda, et des bal es traçantes strièrent le ciel à l’autre bout du camp nazi. 

— Ah ! s’exclama joyeusement Lazaris. Quand ce type crée une diversion, il ne fait pas les choses à moitié ! 

Chesna consulta la montre. Où était Michael ? 

Moins d’un quart d’heure plus tard, tandis que la pétarade continuait, une silhouette approcha en courant. La jeune femme s’al ongea sur

l’herbe bordant la piste et pointa son Lüger. 

— Ne tirez pas ! lança Michael. C’est moi ! 

— Dieu merci ! dit-el e en se relevant. D’où viennent ces explosions ? 

— L’armurerie. (Il se tourna vers Lazaris.) Combien de temps encore ? 

— Trois minutes. Je veux que les réservoirs soient pleins jusqu’à la gueule ! 

Le Russe ne s’était pas trompé. Trois minutes plus tard le plein était fait. Michael fit démarrer le camion-citerne et le lança sur le Messerschmitt Bf-109. Une aile arrachée par le véhicule, le chasseur rapide était ainsi inutilisable. 

Puis il rejoignit Chesna et Lazaris qui étaient déjà montés dans le Dornier. Le Russe avait mis les moteurs en marche, et l’avion tourna

lentement dans l’axe de la piste. 

— On va voir ce qu’un pilote russe peut faire avec un zinc al emand ! fit Lazaris. 

Il poussa le régime des moteurs et le Dornier fonça sur le tarmac. Trente secondes plus tard il s’élevait dans les airs. 

Lazaris lui fit décrire un large virage pour survoler le camp nazi. 

— Accrochez-vous, lança-t-il. Je vais finir le travail de notre ami ! 

Il arma les canons de l’avion et le Dornier piqua. 

Les bal es de mitrail euses lourdes percèrent les citernes de carburant. Une explosion orangée monta vers l’appareil, et le pilote repartit en chandel e dans les turbulences d’air. 

— Ah ! grogna-t-il avec un large sourire. Me revoilà chez moi ! 

Le Dornier décrivit un dernier cercle au-dessus de Skarpa, puis il prit la direction de la Hol ande. 
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Jerek Blok avait toujours pensé que le jour de son triomphe, il serait d’un calme olympien. Mais à présent, à 7 h 48 ce 6 juin, il ne pouvait empêcher ses mains de trembler. 

Dans la tour de contrôle de l’aérodrome, l’opérateur radio passait d’une fréquence à l’autre avec une lenteur irritante. Des voix traversaient l’éther et supplantaient pendant quelques secondes les crachotements dans le haut-parleur. Toutes ne s’exprimaient pas en al emand, preuve que les anglo-américains avaient déjà saisi plusieurs postes émetteurs-récepteurs. 

Pendant les premières heures précédant l’aube, les ondes avaient transmis des rapports faisant état de parachutages ennemis en Normandie. 

De nombreux aérodromes avaient été bombardés par l’aviation al iée derrière le mur de l’Atlantique. Vers 5 heures du matin, deux chasseurs

américains avaient surgi de la pluie et avaient mitrail é la tour où Blok se trouvait maintenant. Toutes les vitres avaient explosé, et un officier de transmissions avait été tué. Derrière le colonel, le mur était encore taché de son sang. Un des trois Messerschmitt de l’aérodrome avait été détruit, un autre endommagé. Le bâtiment où avait été enfermé Théo von Frankewitz avait sérieusement souffert. Par bonheur, les chasseurs n’avaient

pas pris pour cible le hangar. 

Alors que le soleil perçait avec peine le ciel nuageux, les rapports radio confirmèrent la nouvel e : le débarquement al ié avait commencé sur les plages de Normandie. 

— Donne-moi à boire, commanda Blok. 

Le fidèle Boots ouvrit le thermos de cognac et emplit un gobelet qu’il tendit au colonel. Celui-ci but d’un trait, et la force de l’alcool lui fit monter les larmes aux yeux. Il reporta son attention sur les messages qui fusaient du haut-parleur. L’invasion ennemie s’était développée sur une demi-douzaine de plages, et des mil iers d’hommes prenaient la côte d’assaut. La mer était couverte d’une redoutable armada : des centaines de

navires, destroyers, croiseurs, cuirassés et transports de troupes approchaient du continent. Le ciel était envahi par les Spitfire, les Mustang, les Thunderbolt et les Lightning qui mitrail aient continuel ement les défenses al emandes, tandis que les Lancaster et les Forteresses Volantes al aient bombarder l’intérieur des terres. 

Blok demanda un autre cognac. 

Le jour qui déciderait de son avenir, et de celui du Reich, était enfin arrivé. 

Il regarda les six hommes qui occupaient la pièce. Parmi eux, le capitaine Van Hoven et le lieutenant Schrader avaient suivi un entraînement

spécifique pour piloter le B-17. 

— Al ons-y, dit Blok. 

Le visage résolu, Van Hoven traversa la pièce et abaissa le levier qui sortait d’un boîtier de commande fixé au mur. Le hululement d’une sirène perça l’air humide. Van Hoven et Schrader sortirent de la pièce. Un moment plus tard ils couraient vers le grand hangar. Ils furent rejoints par l’équipe de mécaniciens et les mitrail eurs du B-17, qui attendaient le signal depuis déjà plusieurs heures. 

Blok posa le gobelet sur une table et sortit à son tour du bâtiment, escorté de Boots. Ils prirent la direction du hangar. 

Depuis qu’il était parti de Skarpa, Blok s’était instal é dans une maison réquisitionnée, à moins de cinq kilomètres de l’aérodrome. Il avait supervisé le chargement des bombes au carnagène et les derniers entraînements de l’équipage. Les exercices avaient eu lieu de jour comme de

nuit. Le moment était venu de voir s’ils avaient porté leurs fruits. 

L’équipage était entré dans le hangar par une porte latérale, mais Blok et Boots virent les deux battants de l’énorme portail qui s’ouvraient lentement devant eux. Il était à peine entrebâil é qu’un grondement de moteurs fit vibrer l’air. Quand enfin les deux battants s’écartèrent totalement, le monstre de métal avança au-dehors, dans un rugissement assourdissant. 

Le dôme vitré du cockpit était marqué d’étoiles provenant d’impacts de bal es, et la carlingue portait les traces des rafales de mitrail euses qui l’avaient touchée. Le travail de Théo von Frankewitz était si parfait qu’il fal ait s’approcher à moins de un mètre pour voir qu’il s’agissait d’une peinture en trompe-l’œil. Sur le nez du B-17, la caricature de Hitler serré dans une main gantée de métal était soulignée du lettrage « Poing d’Acier ». Le tout était d’un réalisme saisissant. 

L’énorme bombardier sortit lentement du hangar dans le vrombissement de ses quatre moteurs. Les vitres des postes de mitrail eur inférieur et supérieur avaient été également peintes de fausses fêlures, et des impacts marquaient la carlingue et la queue de l’appareil au hasard. Toutes les plaques de tôle récupérées sur différents B-17 abattus avaient été maquil ées par von Frankewitz et assemblées avec beaucoup de soin. Le

résultat était criant de vérité. Alors qu’el e était en parfait état de vol, la Forteresse Volante semblait avoir subi l’attaque en règle de plusieurs chasseurs ennemis. 

Seules les mitrail euses latérales du B-17 étaient chargées et auraient un servant, bien que le vitrage ait été en grande partie démoli à coups de marteau. Aucune nécessité autre qu’un certain souci de vérité n’expliquait cette décision de Blok. L’équipage partait pour une mission suicide et le savait. L’aviation al iée laisserait passer sans encombre le bombardier quand il se dirigerait vers l’Angleterre, mais le retour serait sans doute impossible. Van Hoven et Schrader avaient eu l’assurance que leurs famil es respectives seraient prises en charge par le Reich, et ils étaient fiers de l’honneur que représentait leur sacrifice. Quant aux mitrail eurs latéraux… Le colonel pensait ajouter une dernière touche de réalisme avant le décol age. 

Van Hoven arrêta Poing d’Acier à l’extérieur du hangar, comme convenu. Une main posée sur leur casquette pour empêcher le vent créé par

les moteurs de les décoiffer, Blok et Boots coururent jusqu’à l’entrée du bombardier, sous le ventre. Le panneau mobile fut ouvert par un des mitrail eurs. 

Alors que Blok al ait monter dans l’appareil, un mouvement attira son attention. Avec effarement, il vit qu’un avion décrivait de larges cercles autour de l’aérodrome. Pendant quelques secondes il redouta l’attaque d’un chasseur ennemi, puis il reconnut un Dornier. Mais que faisait cet abruti dans les parages ? Il n’aurait pas l’autorisation de se poser ! 

Suivi de Boots, il monta à l’intérieur du bombardier. Le colonel al a jusqu’au poste de mitrail eur gauche. Il sortit son Lüger et tira deux bal es dans la nuque de l’homme qui lui tournait le dos. Les détonations furent couvertes par le vacarme des moteurs. Il se rendit ensuite dans l’autre poste de mitrail eur, où le volontaire était déjà instal é, et le supprima de la même façon. Avec l’aide de Boots, il arrangea les corps pour qu’ils tachent de leur sang les vitres des habitacles et soient bien en vue. Ainsi il avait ajouté la touche de réalisme nécessaire. 

Aux commandes, Van Hoven relâcha les freins et le B-17 avança doucement sur le chemin de roulement jusqu’à la piste d’envol. Là il arrêta de

nouveau l’appareil et entreprit de vérifier les instruments de bord avec le copilote. Derrière eux, dans la soute à bombes, Boots accomplissait sa propre tâche : il ôtait les capuchons de sécurité en caoutchouc de la pointe de chaque bombe et tournait les détonateurs d’un quart de tour pour les armer. 

Son travail terminé, Blok redescendit de l’appareil et se posta près du chemin de roulement pour attendre son aide de camp. Il contempla la

masse redoutable du B-17 avec une certaine fierté. Grâce à lui, Jerek Blok, le carnagène transformerait bientôt le centre de Londres en un

cimetière à ciel ouvert. Alors l’horrible nouvel e atteindrait l’armada qui prenait pied en Normandie, frappant de terreur les soldats et les officiers, et l’invasion se transformerait en déroute. À la nuit tombée, la panique serait tel e que les troupes al emandes pourraient massacrer les fuyards tout à loisir. Quel e gloire pour le Reich ! Le Führer lui-même voudrait féliciter celui qui avait…

La gorge de Blok se serra. Le Dornier était en train d’atterrir. 

Et ce stupide pilote avait choisi la piste où devait s’élancer le B-17, bloquant le passage du bombardier. 

Furieux, le colonel courut devant la Forteresse Volante et fit de grands signes à l’intention de l’équipage du Dornier. Mais celui-ci continuait à avancer vers eux en ralentissant. 

— Dégage la piste, abruti ! hurla Blok en dégainant son Lüger. 

Derrière lui les quatre moteurs du bombardier rugissaient dans un bruit de tonnerre, et les remous créés par les hélices giflaient le dos du SS. 

Sa casquette s’envola de son crâne et tourbil onna dans l’air. Désespéré, Blok leva son Lüger et visa le cockpit du Dornier qui approchait toujours. 

Al emand ou non, le pilote était fou et il devait faire quitter la piste à son appareil. 

À travers le pare-brise du Dornier, il vit les longs cheveux blonds du copilote. Le pilote, lui, était chauve et barbu…

En un éclair, Blok reconnut Chesna von Dome et l’homme qui l’accompagnait, avec le baron. La façon dont ils étaient arrivés là était un

mystère, mais il savait pourquoi, et il devait l’empêcher. 

Avec un cri de rage, il pressa la détente. 

Une bal e étoila la vitre devant Chesna. La seconde ricocha sur le nez de l’avion. La troisième traversa le pare-brise et transperça l’épaule de Lazaris. 

Des fragments de verre retombèrent dans le cockpit du Dornier, et le Russe lâcha le manche avec un gémissement de douleur. Mais Chesna

prit les commandes et riposta. 

Blok s’apprêtait à tirer encore quand des flammes jail irent des mitrail euses du Dornier. Les projectiles transpercèrent sa poitrine, le rejetant en arrière. Il heurta l’hélice gigantesque d’un des moteurs du B-17. En une fraction de seconde, la partie supérieure de son corps avait disparu. 

Ses hanches et ses jambes s’écroulèrent sur la piste avec un soubresaut hideux, et une pluie de sang et de morceaux de chair retomba autour de ces restes macabres. 

Chesna continua de tirer. Les bal es atteignirent un des moteurs, qui se mit à dégager une épaisse fumée noire. Aux commandes de Poing

d’Acier, Van Hoven relâcha les freins et fit tourner l’énorme masse. 

Dans la soute à bombes, Boots fail it être déséquilibré. Il releva la tête vers le cockpit et hurla :

— Qu’est-ce que tu fous ? 

Le B-17 se mit à rouler dans l’herbe pour éviter le chasseur. Il le dépassa et remonta sur le tarmac. Une petite correction de trajectoire et il pourrait prendre l’élan pour s’envoler vers l’Angleterre. 

Absorbés par la manœuvre, ni Van Hoven ni Schrader ne virent la silhouette qui sautait du Dornier et courait vers le bombardier. 

Alors que le B-17 commençait à prendre de la vitesse, Michael sprinta le long du fuselage. Il bondit et agrippa le canon de la mitrail euse

latérale. Un rétablissement et il se glissait dans le poste en repoussant le cadavre de l’épaule. 

Poing d’Acier atteignit le bout de la piste et quitta le sol. L’avion prit un peu d’altitude, puis Van Hoven le dirigea vers l’Angleterre. Le moteur endommagé crachait un long panache de fumée. 

Deux minutes plus tard, le Dornier redécol ait et se lançait à sa poursuite. Chesna était aux commandes, car Lazaris essayait de lutter contre l’évanouissement, une main pressée sur son épaule brisée. La jeune femme jeta un coup d’œil au tableau de bord. Les voyants rouges des

réservoirs d’aile clignotaient, et l’indicateur de carburant était passé dans la zone rouge. El e serra les dents et lança le chasseur derrière le B-17. 

Le bombardier grimpa à cinq mil e pieds avant de se stabiliser. Sous l’avion, la Manche déroulait son moutonnement grisâtre. Dans le poste

de mitrail eur latéral, Michael s’agrippa aux montants d’acier du vitrage démoli et regarda l’aile du bombardier. Le moteur touché avait cessé de fonctionner, et de courtes flammes léchaient le métal noirci. Mais le bombardier avait encore trois moteurs en état, et c’était très suffisant pour poursuivre sa route. De plus, le moteur endommagé ajouterait encore à la crédibilité de Poing d’Acier rentrant en Angleterre après une mission. 

Michael fouil a le mort mais ne trouva aucune arme. Il se redressa et sentit le B-17 faire un léger écart. Une masse métal ique passa tout près de l’avion en un éclair. 

Il suivit le Dornier des yeux. Chesna le fit remonter de cinq cents pieds, et Michael crut qu’el e al ait attaquer. Descends ce fumier ! pria-t-il. 

Mais le Dornier garda sa position, et il en comprit la raison : Chesna ne voulait pas risquer de le tuer. Dans ce cas, il devrait lui-même empêcher Poing d’Acier d’accomplir sa mission. 

Il devrait tuer le pilote et le copilote, à mains nues si c’était nécessaire. Chaque seconde les rapprochait de l’Angleterre. Il chercha autour de lui, mais à l’évidence on avait débarrassé l’intérieur de l’avion de tout superflu, et seul un extincteur était accroché à la cloison. 

Il al ait rejoindre le cockpit quand il vit un autre avion à travers la bul e du mitrail eur. Non, deux autres avions. Ils piquaient droit sur le Dornier. Il sentit son sang se glacer en voyant les ailes des Spitfire anglais se parer d’étincel es. Trompés par le camouflage de Poing d’Acier, les deux chasseurs al iés attaquaient le Dornier pour protéger une Forteresse Volante endommagée. 

Chesna fit virer le Dornier sur l’aile. Les Spitfire suivirent la manœuvre, et l’avion frémit sous les impacts de leurs canons. Une rafale pointil a l’aile gauche. Soudain l’indicateur de carburant s’éteignit, et les moteurs toussotèrent avant de s’arrêter. Le chasseur al emand plongea vers la mer dans une longue glissade. 

Un des Spitfire lâcha une dernière rafale sur le Dornier puis il rejoignit son compagnon qui remontait déjà vers la Forteresse Volante pour

l’escorter. 

Le Dornier perdait rapidement de l’altitude. Alors qu’il al ait percuter la surface des flots, Chesna tira le manche brusquement. Le nez de l’avion se redressa un instant, et le Dornier ricocha sur la mer avant de s’immobiliser sur le ventre. 

L’eau entrait en bouil onnant dans le cockpit. Chesna défit le harnais de sécurité qui lui avait évité de se cogner la tête contre le pare-brise, et el e aida Lazaris à faire de même. Puis el e courut à l’arrière chercher le canot de sauvetage. Avec Lazaris el e ouvrit la trappe de secours. Dix secondes plus tard ils montaient dans le canot pneumatique et pagayaient pour s’éloigner du Dornier déjà à moitié immergé. 

Michael vit la tache orange du canot pneumatique et il poussa un soupir de soulagement. Un destroyer britannique virait dans leur direction

pour les recueil ir. 

Les deux Spitfire vinrent se positionner de chaque côté de la Forteresse, un peu en retrait. Ils veulent nous escorter, comprit Michael. Il se pencha par le poste de mitrail eur et fit des gestes frénétiques. Il vit le pilote du Spitfire lever le pouce pour lui signifier que tout irait bien. 

Michael jura. Il n’avait plus qu’une solution. 

Il releva la sécurité de la mitrail euse, saisit les poignées et pointa le canon vers le Spitfire. La mort dans l’âme, il appuya sur la détente. 

Les bal es atteignirent le fuselage du chasseur, derrière le cockpit. Michael vit le visage ébahi du pilote qui le regardait. La mitrail euse hoqueta de nouveau, et une fumée blanche s’échappa des impacts. Le Spitfire s’écarta et descendit vers la mer. Un instant plus tard la corol e d’un

parachute fleurit, loin en bas. 

Désolé, vieux, songea Michael. 

Il traversa la carlingue jusqu’au poste de mitrail eur opposé. Mais le pilote du second Spitfire avait vu ce qui était arrivé à son compagnon. 

Avant que Michael ait ouvert le feu, le chasseur accéléra brutalement et amorça une chandel e devant le nez du B-17. 

— Qu’est-ce que c’est ? s’écria Van Hoven en regardant son copilote puis Boots, qui les avait rejoints dans le cockpit. 

Le colosse avait blêmi en comprenant qu’il était parti pour une mission suicide, ce qui n’était pas prévu au départ. 

— On aurait dit une de nos mitrail euses, fit Schrader. 

Van Hoven poussa une exclamation de surprise en voyant le Spitfire, abattu par Michael, qui descendait vers la mer, un long panache de fumée

blanche derrière lui. Le deuxième chasseur ennemi revenait déjà vers eux. 

Boots savait que le colonel avait tué les deux servants. Cela faisait partie du plan, comme de charger les mitrail euses pour faire croire aux deux hommes qu’ils participeraient vivants à cette mission. S’ils étaient morts, qui s’était servi de la mitrail euse ? 

Boots quitta le cockpit et traversa la soute à bombes. 

Michael continuait de mitrail er le Spitfire qui tournoyait autour du bombardier. Enfin il obtint ce qu’il désirait. Le chasseur tira sur la Forteresse. 

Les bal es transpercèrent la carlingue du B-17, envoyant des gerbes d’étincel es contre les parois. Michael lâcha une nouvel e rafale comme le Spitfire prenait un virage sur l’aile pour revenir à l’assaut. 

Soudain il entendit des pas lourds qui approchaient derrière lui. Il se retourna, et Boots s’immobilisa une fraction de seconde en découvrant qui maniait la mitrail euse. La surprise et la rage passèrent sur le visage de la brute, et il fonça. Michael se redressa du siège de tireur, mais il ne fut pas assez rapide. La pointe d’une botte s’enfonça dans son estomac, le projetant dans la carlingue. Il roula sur lui-même et heurta la cloison, le souffle coupé. Les mitrail euses du Spitfire crachèrent, et les bal es transpercèrent le fuselage tout autour d’eux. Michael frappa du talon le genou droit de Boots. Le nazi hurla de douleur et tituba en arrière avant de s’effondrer. Dans le cockpit, Van Hoven avait fait plonger le bombardier pour esquiver l’attaque du chasseur. 

À son nouveau passage, le Spitfire toucha la soute à bombes. Un des projectiles ricocha sur le détonateur d’une bombe au carnagène, et un

filet de fumée s’en échappa. 

Boots se relevait quand un uppercut le toucha à la pointe du menton. Malgré la puissance du choc il réussit à se redresser. Michael voulut

doubler son coup, mais le nazi se précipita sur lui comme un taureau furieux. Ils roulèrent sur le plancher. Michael écrasa le crâne de l’Al emand de son poing, et Boots répliqua d’un coup de coude dans son estomac. Les bal es du Spitfire déchirèrent la tôle et sifflèrent sur leur gauche. 

Un second moteur avait pris feu. Van Hoven stabilisa le B-17 à mil e pieds. Le Spitfire dansait toujours une sarabande mortel e autour de la

Forteresse. Soudain Schrader poussa un cri de joie et pointa un doigt droit devant. Une masse indistincte frangeait la mer à l’horizon : l’Angleterre. 

Van Hoven poussa les deux moteurs restants au maximum, et Poing d’Acier fonça vers son objectif. 

Un poing percuta la pommette gauche de Michael, l’étourdissant un instant. Boots referma ses deux mains sur sa gorge et cogna son crâne

contre la paroi métal ique. Le genou de Michael s’enfonça dans l’entrejambe de l’Al emand, qui desserra sa prise. Alors l’Anglais lui donna un coup de tête. Le nez éclaté, le nazi recula de deux pas. 

Le Spitfire piqua sur le bombardier. Les bal es firent voler en éclats les cadrans du tableau de bord, et Van Hoven s’affaissa sur son siège, transpercé par plusieurs projectiles. Un bras brisé, Schrader tentait vainement d’ôter son harnais. Un moteur explosa, et de longues flammes

enveloppèrent l’aile gauche. Le bombardier commença à perdre de l’altitude. 

Dans la carlingue, Boots avait pris l’avantage. Michael fut projeté une nouvel e fois contre la cloison. Il s’agrippa à l’extincteur qui se décrocha de son support. Alors que Boots avançait vers lui, il frappa sa jambe gauche avec le lourd cylindre. Le nazi beugla de douleur. Michael se releva aussi vite qu’il le put et attaqua. L’extincteur brisa la mâchoire de son adversaire. Le visage ensanglanté, Boots tendit les mains et saisit l’arme improvisée de l’Anglais. Ils luttèrent un moment, puis l’Al emand décocha un coup de pied qui déséquilibra Michael. Celui-ci s’écroula lourdement. 

Boots leva l’extincteur au-dessus de sa tête pour le jeter sur son adversaire. 

Les bal es du Spitfire crevèrent le fuselage, et trois trous sanglants apparurent dans la poitrine du nazi. Un projectile fracassa l’extincteur, le projetant à deux mètres de là. La mousse carbonique s’échappa du cylindre avec un chuintement bas. 

Michael leva les yeux vers Boots. Immobile, celui-ci considérait avec ahurissement le moignon sanguinolent qui remplaçait sa main gauche. 

Puis il baissa les yeux vers sa poitrine, regarda Michael sans comprendre et s’écroula. 

Michael se releva péniblement. Il se sentait près de l’évanouissement. Par une déchirure dans le fuselage, il vit que le bombardier n’était plus qu’à trois cents pieds de la surface de la mer. Rassemblant ses forces, il tituba vers le cockpit. 

Une légère fumée flottait dans la soute à bombes, et il comprit qu’un des détonateurs al ait se déclencher. Il entra dans le cockpit ravagé. Le pilote était mort, et le copilote essayait désespérément de redresser l’appareil. Les côtes anglaises étaient à moins de trois kilomètres. 

— Pose-nous, gronda Michael. Maintenant. 

Sans doute commotionné par sa blessure, Schrader obéit sans discuter, avec des gestes d’automate. Il coupa les moteurs et pesa de son

bras valide sur le manche. Poing d’Acier descendit doucement vers les flots. Tout comme Chesna avec le Dornier, Schrader redressa au dernier

moment. L’énorme masse du bombardier toucha l’eau, et le B-17 se posa sur le ventre avec une douceur surprenante. 

Les vagues se brisèrent sur les ailes. Michael n’attendit pas Schrader. Il se précipita vers la porte, l’ouvrit et sauta à la mer. L’eau glacée de la Manche l’aida à rassembler ses forces. D’un crawl frénétique, il s’écarta du bombardier qui s’enfonçait déjà. 

Le Spitfire passa au-dessus de lui et se dirigea vers la côte. Michael redoubla d’ardeur. Il devait mettre le plus de distance possible entre lui et le B-17, pour ne pas être aspiré par le tourbil on qui se formerait quand l’avion coulerait. L’eau salée brûlait ses plaies et l’aidait à lutter contre l’évanouissement. Il regarda une fois en arrière, pour voir le nez du bombardier se dresser un instant dans l’air avant d’être tiré vers le bas. Sous le cockpit, un poing d’acier écrasait Hitler… L’avion disparut dans un énorme bouil onnement. 

Michael se concentra sur ses mouvements. Le froid et la fatigue commençaient à engourdir son corps, mais il ne devait surtout pas céder. Il se mit à la brasse, moins épuisante. La côte était encore terriblement éloignée, mais il fal ait qu’il y arrive…

Il perçut le grondement d’un moteur sur sa gauche. Un instant plus tard une vedette de patrouil e s’approchait de lui, l’Union Jack claquant à sa proue. Deux marins le hissèrent à bord et l’enveloppèrent d’une couverture. On lui donna une tasse de thé brûlant, qu’il but avec délice. La vedette se dirigea vers la côte. Ils n’étaient plus qu’à un kilomètre d’un petit port anglais quand une explosion assourdie retentit derrière eux. Michael tourna la tête et vit un geyser bouil onnant s’élever de l’endroit où avait sombré Poing d’Acier. Une des bombes au carnagène venait d’exploser. 

L’eau s’évapora en un grand nuage blanc vite dissipé, et la surface reprit son apparence coutumière en quelques secondes. 
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Ses yeux étaient rougis, son visage très pâle. C’était mauvais signe. 

— Aucun d’entre eux n’a survécu, semble-t-il, conclut Martin Bormann après s’être raclé la gorge. Le docteur Hildebrand est mort et… son

projet n’a donné aucun résultat. 

Le petit homme resta immobile, les poings serrés posés sur le bureau, devant lui. Sur le mur, le portrait de Frédéric le Grand lui lançait un regard impénétrable. 

— Nous… avons la quasi-certitude que l’avion n’a pas atteint les côtes anglaises, précisa Bormann. Ce qui signifie que le carnagène a

sombré dans la Manche. 

Il jeta un coup d’œil gêné au feld-maréchal qui se tenait debout dans un coin de la pièce. 

Le petit homme ne dit rien pendant un long moment, mais une veine battait trop vite à sa tempe. Par la fenêtre, il voyait les ombres du

crépuscule envahir le ciel de ce 6 juin 1944. Accrochées à un autre mur, des cartes de la Normandie montraient des plages que le monde

connaîtrait bientôt sous leurs noms de code : Utah, Omaha, Gold, Juno et Sword. Partout sur ces cartes des flèches rouges s’enfonçaient vers

l’intérieur des terres, et des flèches noires indiquaient le recul des lignes al emandes. 

— Le projet Poing d’Acier a échoué, dit Bormann, mais les causes de cet échec restent un mystère, du moins pour l’instant. 

— Non, il n’y a pas de mystère, répliqua Hitler d’une voix douce. Quelqu’un n’a pas cru assez en ce projet. Quelqu’un n’a pas eu la volonté

nécessaire… Amenez-moi Blok ! (Sa voix était devenue stridente.) Le colonel Jerek Blok. C’est lui que je veux voir. Immédiatement. 

— Le colonel Blok est… décédé, Mein Führer. 

— Ah ! c’était la seule chose à faire, après avoir raté aussi lamentablement sa mission ! (Hitler se leva vivement. Son visage s’était empourpré en une seconde.) Je n’aurais jamais dû lui confier une tel e responsabilité ! Ce n’était qu’un raté qui se prenait pour un génie ! Le monde est plein de cette racail e ! 

— En particulier l’Al emagne, j’en ai peur, murmura le feld-maréchal pour lui-même. 

— Quand je pense aux moyens gaspil és pour ce projet ! tempêta Hitler. J’en suis malade ! 

Il se mit à arpenter la pièce avec nervosité. 

— Alors Blok s’est suicidé, n’est-ce pas ? Comment ? Une bal e ? Une pilule ? 

— Pistolet, Mein Führer. 

Bormann avait déjà décidé qu’il fal ait cacher les véritables raisons de cet échec au Führer. Inutile de parler des résistants al emands et

norvégiens, ni de ces agents secrets qui avaient réussi à détruire tout le carnagène existant. Quant à Chesna von Dome, il n’était pas question de seulement mentionner son nom. Non. Mieux valait s’en tenir à la version « officiel e » : toutes les instal ations sur l’île de Skarpa avaient été détruites par un bombardement ennemi. En ces temps troublés, le Führer devait être ménagé. La réalité des faits semblait d’ail eurs l’intéresser de moins en moins. 

— Eh bien, il nous aura fait économiser une bal e, grinça Hitler. Mais tout ce temps et cet argent perdus ! Je suis trop confiant, voilà mon défaut

! J’aurais dû faire surveil er ce Blok. Je me demande s’il ne travail ait pas pour les Anglais, d’ail eurs… Oui, je crois que c’est ça…

Bormann ne fit aucun commentaire. Parfois il valait mieux le laisser penser ce qu’il voulait. Ainsi il restait plus calme. 

Le feld-maréchal s’était approché des cartes de la Normandie. 

— Mein Führer ? Si vous voulez bien tourner votre attention sur la situation présente… Vous remarquerez qu’ici les anglo-canadiens opèrent

une percée vers Caen. Là, ce sont les Américains qui approchent de Carentan. Les effectifs de nos troupes sont trop faibles pour contenir ces deux menaces. Puis-je me permettre de vous demander votre opinion sur la meil eure façon d’arrêter ces offensives ? 

Hitler ne répondit pas. Il ne regardait pas les cartes mais ses aquarel es où un loup imaginaire était tapi. 

— Mein Führer ? insista le feld-maréchal. Que proposez-vous ? 

Un muscle tressautait sous l’œil droit du petit homme. Il se détourna des peintures un moment, pour prendre le coupe-papier posé sur son

bureau, puis il s’approcha des toiles d’une démarche de somnambule. Il plongea la lame dans le premier tableau, celui qui représentait une ferme avec des montagnes en arrière-plan. À l’ombre de la maison, un loup le guettait. Puis il lacéra la peinture d’un torrent où un loup l’épiait derrière des rochers. 

— Mensonges ! murmura Hitler en s’acharnant sur les toiles. Mensonges…

— Mein Führer ? dit le feld-maréchal. 

Il ne reçut aucune réponse. 

— Mensonges, balbutiait Hitler. Mensonges…

Bormann s’avança jusqu’à la fenêtre et contempla Berlin, la capitale du Reich de mil e ans, en ruine. 
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Big Ben sonna 11 heures. En d’autres circonstances, songea Michael, c’eût été l’heure du loup. Mais en cette fin de matinée ensoleil ée du

mois de juin, même un loup n’aurait osé braver la circulation de Londres. 

Il contemplait les embouteil ages d’une fenêtre donnant sur Downing Street. Il se sentait revivre. C’était toujours ainsi quand il avait affronté la mort et qu’il l’avait vaincue. Il était vêtu d’un costume gris anthracite, et sous sa chemise blanche son torse était étroitement bandé. Un pansement ornait également sa main blessée, un autre sa cuisse, mais il savait qu’il guérirait rapidement. Il pourrait courir aussi vite qu’avant. 

— À quoi pensez-vous ? demanda-t-el e en venant derrière lui. 

— Je me disais que c’est une bel e journée et que je suis content d’être sorti de l’hôpital. Les journées sont toujours moins bel es vues d’un lit. 

— Je dirais que cela dépend du lit. Pas vous ? 

Michael se retourna vers el e. Chesna paraissait reposée, et son visage avait retrouvé tout son éclat. 

— Oui, dit-il avec un sourire. 

La porte du salon s’ouvrit, et un homme de haute tail e portant l’uniforme de capitaine de la Royal Air Force entra. Les cheveux de Lazaris

commençaient à repousser, sa barbe était soigneusement peignée, et il sentait le savon. Sous la veste de son uniforme, on apercevait le plâtre qui maintenait son bras et son épaule brisée. 

— Bonjour ! lança-t-il en souriant. Désolé d’être en retard. 

Leur rendez-vous était prévu pour 11 heures précises, et ils avaient encore quelques minutes à perdre. 

— Ce n’est pas grave, l’assura Michael. Alors, tu t’es enrôlé dans la RAF ? 

— C’est que je suis toujours officier de l’aviation russe, dit-il dans sa langue natale. Mais j’ai été fait capitaine honoraire hier, et je suis monté dans un Spitfire. Ça c’est un avion ! Si seulement nous avions eu des Spitfire en 42, nous aurions pu… (Il termina sa phrase par un nouveau

sourire.) Bah ! je reprends ma place dans une escadril e dès que possible. C’est là-haut que je me sens le mieux… Et vous, quels sont vos projets

? 

— Je suis arrivé chez moi, dit Michael. Et je compte y rester longtemps. Chesna part bientôt pour la Californie. 

— Je vais me reposer un peu, dit la jeune femme. Ensuite, je tenterai peut-être ma chance comme pilote de course. 

— Ah ! pilote ! bien sûr ! 

Ce simple mot avait fait naître une expression rêveuse sur le visage du Russe. 

Michael prit la main de Chesna dans la sienne et contempla Londres par la fenêtre. C’était une vil e magnifique, d’autant plus bel e que plus jamais un avion nazi ne la survolerait. Le mauvais temps avait forcé le haut commandement al ié à reculer la date du débarquement du 5 au 6 juin. 

Depuis ce jour, des centaines de mil iers d’hommes avaient pris pied sur les plages normandes. Les Al emands étaient repoussés peu à peu. 

Bien sûr, la guerre n’était pas finie. D’autres batail es auraient lieu encore, mais les Al iés avaient franchi une étape décisive. L’invasion de l’Europe commençait par un succès, même s’il avait coûté cher en vies humaines. Dans quelques semaines, Paris serait libéré, et le joug de

l’occupant ne pèserait plus sur le pays de Gaby. 

Le visage caressé par un rayon de soleil, Michael se laissa al er au flot des souvenirs. Il revit McCarren et Gaby, les instal ations souterraines de la Résistance, Camil e et La Souris, la batail e sur les toits de l’Opéra, le combat dans les bois près de Berlin, la maison en ruine et la vie détruite de La Souris, une Croix de fer qui ne signifiait rien… Il repensa au Reichkronen, au train de Harry Sandler, au « Chenil » de

Falkenhausen, à Kitty et son poignard à lame courbe. 

Il remonta plus loin encore dans sa mémoire, à l’époque où il n’était qu’un gamin insouciant qui jouait avec un cerf-volant. Un fragile

assemblage de bois léger et de soie qui l’avait mené à travers des épreuves douloureuses et des joies enivrantes…

Homme ou bête ? Maintenant il savait où était sa véritable place. En acceptant de vivre dans le monde des hommes, il rendait le miracle

possible. Au fond de lui-même, il était certain de ne pas avoir déçu les espoirs de Wiktor. 

Vivre libre. Si cela était possible dans ce monde, il ferait tout pour y parvenir. 

Une sonnerie bourdonna sur le bureau de la secrétaire, une femme menue portant un œil et à la boutonnière. 

— Il va vous recevoir, annonça-t-el e en se levant pour leur ouvrir la porte. 

Ils pénétrèrent dans le grand bureau et l’homme se leva pour les accueil ir. Il les pria de s’asseoir. Ah ! Il avait entendu de grandes choses à leur propos. La cérémonie de remise de médail e serait des plus discrètes, bien entendu. Inutile d’alerter la presse sur une affaire aussi sensible…

— La fumée vous incommode-t-el e ? s’enquit-il auprès de Chesna. 

Comme el e répondait par la négative, il prit dans une boîte en bois de rose un de ses célèbres cigares et l’al uma posément. 

— Je tenais à vous remercier personnel ement du service que vous avez rendu à l’Angleterre, et au monde entier, dit-il. Vous avez maintenant

des amis en haut lieu, qui feront tout pour vous être agréables. À propos d’amis… C’est pour vous, major Gal atin, de la part d’un de vos vieux amis. 

Michael prit l’enveloppe cachetée que lui présentait Churchil  et il eut un bref sourire en reconnaissant le sceau imprimé dans la cire du cachet. 

Il fit disparaître l’enveloppe dans une poche. 

Le Premier ministre parla quelques minutes de la progression de l’invasion et promit que les Al emands seraient repoussés derrière leurs

frontières pour la fin de l’été. Michael le regardait avec attention. Une question lui brûlait les lèvres. 

— Excusez-moi, sir, dit-il quand Churchil  se tut. 

— Oui, major ? 

— Auriez-vous… de la famil e en Al emagne ? 

— Non, bien sûr. Pourquoi donc ? 

— Eh bien… J’ai vu quelqu’un qui vous ressemblait beaucoup…

— Ah, les salopards ! s’exclama Churchil  en soufflant une bouffée de fumée bleue. 

Après leur entrevue avec le Premier ministre, ils sortirent dans Downing Street. Une automobile de la RAF attendait Lazaris. Avec des gestes

gauches, il embrassa Chesna et Michael l’un après l’autre. 

— Prends soin de Boucles d’Or, Gal atinov ! Promis ? 

— Promis, répondit Michael. Où iras-tu ? 

Pour toute réponse le Russe leva la tête vers le ciel, et ses yeux bril èrent. Puis il donna une tape sur l’épaule de Michael et monta dans la voiture. Le chauffeur démarra aussitôt, et le véhicule se perdit rapidement dans la circulation. 

— Marchons un peu, proposa Michael. 

Il prit la main de la jeune femme et la guida vers Trafalgar Square. Chesna boitait encore un peu, mais sa chevil e guérissait vite. Il aimait sa compagnie. Il avait envie de lui montrer sa maison au pays de Gal es, et qui pouvait dire ce qui en découlerait ? Une liaison durable ? 

Probablement pas. Ils prenaient tous deux des directions différentes, mais un lien les unissait. Pour quelque temps, au moins…

— Aimez-vous les animaux ? demanda-t-il. 

— Pardon ? 

— Oh, simple curiosité. 

— Eh bien… Les chats et les chiens, oui. À quels animaux pensiez-vous ? 

— À des bêtes… un peu plus imposantes, dit-il sans préciser, car il ne voulait pas l’effrayer. J’aimerais vous faire visiter ma maison, dans le pays de Gal es. Accepteriez-vous d’y venir ? 

— Avec vous ? (El e serra un peu plus fort sa main.) Quand partons-nous ? 

— Bientôt. C’est un endroit très tranquil e. Nous aurons tout le temps de parler. 

De nouveau, el e était étonnée. 

— Parler ? De quoi ? 

— Oh… de mythes et de légendes… Des mystères de la Nature…

El e eut un rire doux. Michael Gal atin était un des hommes les plus singuliers qu’el e ait jamais rencontré. 

— Et nous passerons notre temps à parler ? demanda-t-el e d’un ton sibyl in. 

Michael s’arrêta pour l’embrasser à l’ombre de la statue de l’amiral Nelson. Leurs corps se col èrent l’un à l’autre, et leurs lèvres s’unirent en un long baiser. 

Puis il héla un taxi et donna l’adresse de leur hôtel, dans Piccadil y. Pendant le trajet il sortit l’enveloppe cachetée de sa poche, l’ouvrit et déplia la feuil e qu’el e contenait. Trois mots y étaient écrits, d’une cal igraphie qu’il connaissait bien : « Une autre mission ? »

Il remit la feuil e dans l’enveloppe, et l’enveloppe dans sa poche. En lui l’homme aspirait au repos, mais le loup réclamait l’action. Lequel des deux l’emporterait ? À cet instant précis, il était incapable de le dire. 

Chesna posa sa tête contre son épaule. 

— Quelque chose d’important ? 

— Non. Pas pour le moment. 

Une batail e avait été gagnée, mais la guerre continuait. 
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